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CHAPITRE  I. 


Les  Florentins  achètent  Lacques,  tandis  que  les  Pisans  s^emparent  de 
cette  ▼iilepar  les  armes.  —  Guerre  des  deux  républiques.  —  Tyran- 
nie du  duc  d'Athènes  à  Florence. 


1S4D-1S48. 

Les  Florentins  avaient  accepté  le  traité  de  Venise,  pour 
mettre  fin  à  une  guerre  qui  durait  en  Toscane,  presque. sans 
interruption,  depuis  dix-huit  ans.  Les  hostilités  conunencées 
par  Gastrucdo  en  1320,  avaient  été  continuées  contre  Gbé- 
rardino  Spinola,  Jean  de  Bohème  et  Mastino  de  la  Scala,  sans 
que  les  campagnes  du  val  de  Niévole,  de  l'état  de  Lucques  et 
du  val  d' Amo  pussent  jouir  d'une  seule  année  de  repos.  Tour 
à  tour  dévastées  par  lœ  ennemis  ou  par  les  soldats  chargés  de 
leur  défense,  elles  étaient  dépouillées  de  leurs  richesses,  et 
abandonnées  par  une  partie  des  cultivateurs.  Cependant  les 
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riches  oommefçantede  Mblrehce,  piropitétairàde  plusiears  de 
ces  campagnes,  Tenaient  au  secours  de  leors  colons  dépouil- 
lés, et  réparaient,  par  leur  géttérosité,  les  pertes  de  la  guerre. 
Des  richesses  que  la  rapacité  de  1*  ennemi  ne  pouvait  point 
étteindit)  TC^ageAeÀt  saiis  oinse,  pour  le  îîoreiiliii,  dîme 
extrémité  de  l'Europe  à  Tautre.  Dans  les  magasins  d'Anvers 
et  de  Venise,  sur  les  marchés  de  Paris  et  de  Londres,  dans 
les  vaisseaux  qui  ptreoucaMOt  k  SMdit^Tanée  et  l'Océan, 
dans  les  convois  qui  traversaient  l'Allemagne,  la  France  et 
l'Italie,  on  retrouvait  partout  des  propriétés  florentines  ;  et  le 
laaiebaad  mqpA  élle&  appartenaient  contribuait  avec  joie  à 
ia  défense  de  la  liberté,  avec  des  biens  qui  n'étaient  point 
soumis  aux  lois  de  son  pays. 

De  même  que  les  ravages  de  la  guerre  étaient  bientôt  ré- 
parés pour  les  Floirentins,  iselt  ealamftéi  étaient  bientôt  ou- 
bliées ;  et  l'état,  après  le  plus  court  repos,  était  entraîné  dans 
de  nojdveUes  hostilités.  Le  rang  qu'occupait  désormais  la  ré- 
publique paroû  ks  puisiaaiices  de  l'Italie  ne  pouvait  plus  lui 
permettre  de  rester  étrangère  à  «iMiiae  éfas  fév^toltow  de 
cette  contrée  ;  son  ambition  était  devenue  plus  active,  en  rai- 
son de  l'augmentation  de  son  pouvoir.  Florence  ne  se  conten- 
tait  plus  de  ses  anciennes  limites  ;  elle  s'efforçait  en  toute  oc- 
casion de  les  étendre,  et  de  soumettre  toute  la  Toscane  : 
aussi,  la  paix  qui  avait  été  conclue  à  Tenitse  dura-t-elle  à  peine 
trois  ans;  et  cependant  avantle  renoaveQement  des  hoistilités,des 
calamités  d*un  antre  genre,  la  peste  i!t  les  dis^nsions  citiles, 
ravirent  à  la  républiqule  la  tranquillité  dont  elle  espérait  \oWLt. 
la  peste  se  manifesta  en  1340,  après  les  mauvaises  récoltes 
qui,  pendant  )i)enx  années  consécutives,  avaient  fiait  souifttr 
nu  );)enple  une  cmelle  disette,  et  avaient  affoibH  lé  tempéra- 
ment dfes  pauvres.  Dans  îe  conrs  de  Tété,  Tépidéinie  frappa 
qidnze  miQe  victimes  :  à  peiïie  une  famille  put  échapper  à  as 
iléaà.  Ctependant,  pour  MX^r  que  fimag!hatt<m  des  cttoyefcTs 
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Mtnpdtlmféb  dn  iMMim  des  loortset  de  taprooesfrion 
I^M^pie  OMiUmidle  des  pompes  fsnèbres,  les  mgistratft  dé* 
fmàifeiA  m  eitaar  publie  d'inviter  aux  enterrement»,  et 
MxparefliB  de  reeler  miembléi  à  réglise  apràs  qne  le  mort 
y  mrait  Mé  apporté  * .  Les  fh>ids  de  rUver  arrtttoent  enfin  la 
eonfta^on  9  nmiseefléaa  terrible  devait  recommencer  an  bont 
de  pen  ff  années  avec  bien  plot  de  violence,  frapper  à  pki^ 
meors  ftîpiism  le  xtV"  siAcle,  et  enlever  à  la  terre  une  mdlfé 
fàb  ses  babitantl. 

À  eelte  premièKe  ^sdantàté  soeoéia,  presqne  sans  inlerrnpi* 
tioU)  ^edle  de  la  discorde  civile.  Douze  citoyens  ptâMnis 
nvaient,  èceUe  épocpie,  attiré  à  eut  tonte  fantoritë  de  la  ré- 
poMiqne  florentine.  Ce  n*est  pas  qn*iis  enssent  ehimgé  les 
lois  constitutionnelles  ou  les  magistratures  de  Fétat  ;  mais  ft 
ovdent  mis  ces  demftres  dans  leur  dépendance ,  et  Us  {Re- 
laient assurés  que  Fâection  et  le  tirage  au  sort  ne  tombe- 
vaimt  jamans  que  sur  enx,  sur  leurs  ands  et  leurs  laiéatnres. 
Pour  conserver  lenr  pouvoir  oligar^iqne,  qui  était  également 
ocHenx  aux  grands  et  au  peuple,  et  pour  empèdier  que,  pef 
une  survdilance  plus  exacte  sur  le  scrutin  des  prieurs,  on  ne 
corrigeât  les  abus  qu'ils  avaient  introduits,  ib  créèrent  un 
nouveau  rectacir  ou  magistrat  de  justice;  et,  au  mépris  de  la 
loi  qui  avait  été  portée  pour  rendre  incapables  les  gens  if  A- 
goUïio  d*ex«rcer  à  Florence  aucune  seigneurie,  ils  appelèrent 
le  même  lacob  Crtdtrielli  d'Agobbîo  à  l'occasion  duquel  cette 
loi  avait  été  portée,  et  ib  le  revêtirent  du  titre  de  capitaine  de 
la  garde  :  ib  lui  donnèrent  une  garde  de  cent  cavaliers  et 
deux  cents  (antassins  à  la  solde  de  la  communauté,  et  ib 
l'emph^èrent  à  maintenir,  par  une  juridiction  tout  arbitraire, 
le  pouvoir  injtHSte  qu'îb  avaient  usurpé'. 


1  Giov,  Viilûnt.  t.  XI,  c.  liS,  p.  810.  -^  Istorie  Pîsloîesi,  T.  XT,  p.  477.  —  On  fit  des 
étfBBSM  femUabiet  à  Sémm,  où  It  peste  ne  «a«a  pas  noins  de  ravages.  Atidna  Bei 
Cronlca  Saneie,  T.  XV,  p.  99.  —  *  Giov.  VHlani.  L.  XI,  c.  ii7,  p.  84i . 
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Parmi  ceux  qui  se  troayère&tles  praoïiers  en  batte  aox  p«r- 
sécations  de  Gabrielli,  les  families  nobles  des  Batdi  et  des 
Frescobaldi  crurent  avoir  le  plus  à  se  ^aindre  :  elles  fu- 
rent condamnées  arbitrairement  à  des  amendes  qu'elles  ne 
croyaient  point  avoir  mérité  de  payer ,  et  elles  furent  forcées 
de  remettre  à  la  seigneurie  les  châteaux  de  Mangona,  de  Yer- 
ma,  et  d* autres  encore  qu'elles  avaient  achetées  de  leurs  an- 
dens  comtes.  Les  Bardi  et  les  Frescobaldi  ne  se  soumirent  pas 
sans  résistance  à  l'oppression;  ils  cherchèrent  les  moyens  de 
se  défaire  de  Gabrielli  et  de  l'oligarchie  qui  gouTemait';  ils 
engagèrent  dans  une  conspiration  les  principaux  chefs  de  la 
noblesse  :  ils  entrèrent  en  même  temps  en  correspondance 
avec  les  seigneurs  de  châteaux  qui  conservaient  quelque  indé- 
pendance, tels  que  les  comtes  Guidi,  les  Tarlati  d' Arezzo,  les 
Pazzi  de  val  d'Arno,  les  Guazzalotti  de  Prato,  les  Belforti  de 
Yolterrayles  Ubertini  et  les  Ubaldini  des  Apennins,  et  ils  leur 
demandèrent  des  secours.  Tous  ces  gentilshommes  devaient 
se  rendre  sous  les  murs  de  la  ville,  dans  la  nuit  de  la  Tous- 
saint ,  et  le  lendemain,  pendant  l'office  divin,  les  conjurés  de- 
vaient prendre  les  armes  pour  se  défaire  de  Jacob  Gabrielli 
et  de  ceux  qui  l'avaient  mis  en  place. 

Mais,  la  veiUe  de  son  exécution,  ce  complot  fut  découvert 
à  Jacob  Alberti,  un  des  membres  de  l'ohgarchie  dominsmte; 
et,  le  soir  même  de  la  Toussaint,  les  amis  du  gouvernement 
se  rassemblèrent  au  palais  des  prieurs  :  ils  y  firent  sonner  Fa- 
larme  :  les  compagnies  du  peuple  se  rendirent  sur  la  place 
avec  leurs  gonfalons;  les  portes  furent  fermées  avant  que 
les  conjurés  pussent  recevoir  les  secours  qu'ils  attendaient  du 
dehors.  Les  Bardi  et  les  Frescobaldi ,  voyant  leur  complot  dé- 
couvert, se  fortifièrent  au-delà  de  l'Amo,  dont  ils  essayèrent 
de  couper  les  ponts  :  ils  ne  purent  cependant  se  rendre  maî- 
tres de  celui  de  Rubaconte;  et,  la  communication  entre  les 
deux  parties  de  la  ville  étant  rétablie,  les  conjurés  traitèrent 
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avec  le  podestat,  et  sortirent  sans  combat  de  Florence  *. 

Le  parti  TÎetorieux  fit  porter  une  sentence  d'exil  contre  les 
Bardi ,  les  Frescobaldi ,  et  qoelqiies  autres  gentilshonunes.  U 
fit  démolir  leors  maisons ,  et  prier  les  villes  gudfes  alliées  de 
la  républiq[ae  de  ne  point  leur  donner  d*asile.  Cette  ardeur 
que  les  chefs  du  gouyemement  mirent  à  se  venger  força  les 
exUés  à  se  réfugier  à  Pise,  et  à  s'unir  aux  ennemis  de  l'état, 
auxquels  leur  secours  ne  fut  pas  inutile  ^. 

1341.  —  Dès  Tannée  suivante  les  Florentins,  ayant  tenté 
d'acquérir  la  souveraineté  de  Lucques,  purent  éprouver  quels 
obstacles  leurs  émigrés  savaient  apporter  à  leurs  projets. 
Mastino  de  la  Scala  avait  mis  un  grand  prix  à  la  possession 
de  Lucques ,  lorsque  cette  ville  lui  ouvrait  l'entrée  de  la  Tos- 
cane. Elle  communiquait  alors  par  le  territoire  de  Parme  avec 
ses  états  situés  au-delà  de  l'Adige.  L'état  de  Parme  formait 
comme  le  lien  entre,  les  divers  pays  soumis  au  seigneur  de 
Yérone;  et,  pour  s'assurer  mieux  de  son  obéissance ,  il  l'avait 
donné  en  fief  à  ses  oncles  maternels,  les. fils  de  Giberto  de 
Gorregg^o.  Il  croyait  pouvoir  compter  sur  eux  en  raison  des 
liens  du  sang ,  de  la  reconnaissance  qu'il  avait  méritée ,  et  de 
la  haine  que  la  maison  de  Gorreggio  nourrissait  contre  celle 
de^Rossi,  que  Mastino  avait  dépouillée  et  exilée  de  Parme. 
Mais  Azzo,  le  troisième  des  quatre  frères  de  Gorreggio,  n'é- 
tait point  content  du  rang  de  seigneur  feudataire;  il  aspirait 
à  la  souveraineté ,  et  pour  y  parvenir,  il  ourdit  ,un  complot 
contre  son  bienfaiteur.  11  demanda,  des  secours  à  Aobert  de 
Najpjes,  à  Lachino  Yisconti  et  aux  Gonzague  de  Mantoue;  et, 
le  17  mai  1341,  les  portes  de  Parme  lui  ayant  été  ouvertes 
par  ses  frères,  il  courut  la  ville  à  la  tète  de  la  gendarmerie 
qu'il  avait  rassemblée,  et  il  s'en  fit  déclarer  seigneur  ^.  Toute 

s  Gi09.  VilkuU.  L.  XI,  c.  UT,  p.  843.  —  Itlork  Pistolesi  T.  XI,  p.  477.  —  s  Giov. 
ViUani,  L.  XI,  c.  118,  p.  844.—'  Giov.  de  Comazano  storia  dl  Pamuu  T.  XU,  p.  ?42. 
•^  Giov,  ViOanU  U  XI,  c.  139,  p.  84$.  *-^  Ittorie  PistoUsi,  p.  479.  —  Cortusiorum  BU- 
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oonmraniéatioii  fut  alors  mterrempne  entre  Lobqpies  et  ks 
états  de  Hastino;  et  Gèhn-ci,  engagé  dans  une  guerre  dmge- 
reuse  ayee  les  seigneurs  de  Milan  et  de  Mantone,  ne  poavant 
espérer  ni  de  recon-vrer  Parme ,  ni  de  eonserrer  Lncqaes ,  se 
résolut  h  vendre  cette  dernière  \iHe  aux  Florentins  oo  aux 
Pisans ,  qui  en  désiraient  également  la  possession. 

les  Florentins  ayaiënt  connu  le  complot  d*A2zo  de  Cor- 
reggio  ;  mais  ils  n'avaient  point  voulu  y  prendre  part  ;  ils 
avaient  refusé  également  T  alliance  de  Luchino  Yisconti,  qui 
leur  offrait  mille  chevaux  pour  attaquer  Tétat  de  Lueqoes  % 
tandis  qu'ils  saisirent  avec  empressement  le^  premières  ou- 
vertures que  leur  fit  faire  Mastino.  On  n*  avait  cessé  de  re- 
procher à  la  seigneurie  son  refus  d*dchet^  Lucques  loirsque 
les  Allemands  avaient  voulu  vendre  cette  vifie  à  T  enchère  : 
le  gouvernement  crut  avoir  trouvé  rocca^on  de  réparer  cette 
faute.  Yii^  commissures  furent  nommés,  avec  une  autorité 
iOimitée ,  pour  arrêter  avec  Mastino  les  conditions  du  mardié, 
et  lever  l'argent  nécessaire  à  son  accom|dissement  ^.  Ceux- 
ei,  par  l'entremise  du  marquis  d'E^,  convinrent  de  payer 
deux  cent  cinquante  mille  florins  au  se^neur  de  la  Seala , 
pour  la  possession  de  Luoqnes;  et  cinquante  di^es  furent 
envoyés  à  Ferrare  par  les  deux  parties  contraduites ,  pour  y 
Mre  gardés  jusqu'à  l'entière  exécution  du  traité  ^. 

Les  Pisans ,  qui  de  leur  côté  étaient  aussi  entré»  en  né- 
godation  avec  Mastino,  ma»  qui  n'avaient  pu  attrindre  à 
un  prix  si  élevé,  apprirent  avec  effroi  que  leurs  ennemfis 
kéréditaires  allaient  acquérir  une  ville  aussi  importante,  et 
les  resserrer  ainsi  de  toutes  parts.  La  seigneurie  convoqua  un 


loWa.  L.  Vllf,  e.  6,  T.  XII,  p.  905.  —  ChrûH.  MuUnintê  Jok,  d»  Msano.  T.  XV,  p.  H». 
Chron^Estense.  T.  XV,  p.  404.  —  *  Giov.  VillanL  L.  XI,  c.  126,  p.  848.  —  *  IbUi»  e.  129, 
p.  850,  —  s  vUIani  était  au  nombre  de  ces  otages,  comme  il  dous  rapprend  lui-même;  et 
cependant  on  n'avait  choisi  que  de*  migiiori  uomini  popuBart,  ede'pht  HctMéàtulta 
Fiorewza,  dtt  Andréa  Dei,  Cronic.  Sanese.  T.  XV,  p.  99.  Mais  ViHam  étaHen  même  temps 
un  riche  marchand,  un  bon  magistrat  et  un  grand  hislorien. 


Ist  assemib^^  le  prieur  des  Aiuwû  se  leva  ppar  oavm  lâii 

«  Seîgwws,  dit-il^  iioua  tous  ayons  faî^  ^^pelec  mp^ 
9  de  nous  pour  tous  annoocer  qae  les  Florentins  ont  acbet4 
«  liOegues;  il^  p]:étendent  eux-mêmes  ^e  cette  ac<{iûaitioi| 
«  Içnr  opyrira  bientôt  les  portes  de  Vm .  et  déjà  \U  nous 
«  menacent  de  mettre  des  barricades  josqu'ao  pied  de  nos 
«  çinrailles»  de  ncffs^  rédqire >  l'esclavage  par  1^  ppi^ftlions 
«  et  la  &pnne,  et,  lorsqH' enfin  notre  ville  lenr  sera  rwdue» 
«  4'fin  abattre  les  fortifications ,  de  démolir  troi*^  d^  9fs  qnar- 
«  t«Br£f  iMweîpaux,  et  de  n'eç  oom^eryer  qifm  ^^%  mffj^l  i^s 
«  dppneronjt  le  nom  de  Fir(en»]|<)to*  Voyez  vousT^nêfae»  ^ésor- 
«  ipa»  ee  qfi'il  vous  convi^  dç  f^e.  » 

A  ce^  mots  tou^  Tasseo^Uée  fçéQUt  d*indigpation«  l£^^  vein 
-^|liei€|ii€s  oralmrs  es^yèreut  de  Ifi  ramener  à  des  sentiments 
pwtfiqnes  :.«  Ç'crt  à Lucqots  qn'^  £ëi|it  n^rcher, répojadait- 
«  (m;  pour  ta  gqf&rre ,  nous  epg^gisi^s  no^  bj/sns  et  nos  vies^ 
«  poor  la  google,  aob  lewnea  m^mes  i»^droi^t  les  armes, 
«  et  Siea  doniaoa  la  vi^ir^i  eu  bo^  droit  poutre  TorgueU 
«  et  la  médiuiceté  !  »  Les  i4i93aQi  wrent  qjo»  a«  V4^  lia 
psBûfiDsftîan  de  déekrer  la  gnerra  aux  Florentins,  e^  eUe  fqt 

adiqilée  presqw  à  l'imaiiimitl  ^. 
Les  exiléi  flarentins»  q^  s'élsient  réfagié^  à  Pise,  prooii- 

fitanoA  à  cette  ipépnbUqiie  raVmice  da  tpus  les  m^p&sm  gpi 
étaieni  entrés  dans  taor  ccappto^  4e  l'a^néa  pr^oédeiirte;  leur 
hga%  coB^lrit  les  eomtes  €ri»4ii  If^  Ubal^»  F^ieM^  ^s 
Ordélaffi,  seigneur  de  FoçU,  et  tons  les  Gibelina  de  Toseï^  fA 
do  BooNigne.  Les  eim^iai»  de  Mastino,  ^G  yoiffi\x^vi  9!W4  k  eux, 
savoir  :  le  doge  de  Gênes,  les  Gonzague,  les  Carrare,  les  Cor- 
regg^hi  dç  Parme,  et  sur|;out  le  sei^enr  de  Milan,  Lncbino 

>  Oonica  di  Pisa,  T.  XV,  p.  1004.—  Bem,  Mayangoni  Croiy  4f  .f^>  P*  $1^* 
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Visoonti,  qui  leur  fit  passer  deux  mille  eheyanx,  sous  la 
conduite  de  Jean  Yisconti  d'OIeggio,  son  ne^eu.  Ayant  même 
FarriTée  de  ces  troupes  auxiliaires,  une  arm^  pisane ,  formée^ 
des  mDices  de  deux  quartiers  de  la  ville,  et  soutenue  par 
4onze  cents  chevaux  et  cinq  cents  archers ,  était  entrée  dans 
l'état  de  Lucques  auf mois  de  juillet,  et  s'était  emparée  dé 
Gemigliô,  de  Montéchiaro,  de  Porcàri,  et  des  ponts  sur  le 
Serchio  * . 

Les  Florentins  ne  s'étaient  point  préparés  à  une  guerre  à 
laquelle  ils  ne  s'attendaient  pas  ;  les  Lucquois  ne  pouvaient 
pas  tenir  la  campagne,  en  sorte  que  Tannée  pisane,  après 
avoir  occupé  toutes  les  avenues  de  Lucques,  enferma  la  ville 
elle-même  par  une  ligne  fortifiée  de  douze  milles  de  tour,  sans 
rencontrer  presque  aucune  résistance.  Cette  ligne  était  for- 
mée de  deux  fossés  profonds,  garnis  d'une  palissade,  avec  des 
redoutes  de  place  en  place.  L'armée  s'était  divisée  en  trois 
camps,  vis-à-vis  des  trois  portes  de  la  ville,  et  le  terrain, 
entre  ces  camps,  était  aplani  et  ouvert  de  partout  à  la  cava- 
lerie. Après  un  service  de  peu  de  jours,  les  deux  quartiers 
de  Pise,  dont  les  milices  formaient  le  siège  de  Lucques,  étaient 
relevés  par  lés  deux  autres*.  Sur  ces  entrefaites,  Yisconti  d'O- 
leggio  arriva  devant  Pise  avec  les  troupes  auxiliaires  qu'ai- 
voyait  le  seigneur  de  Milan.  On  assure  que  son  secret  dessein 
était  de  s'emparer  de  la  ville  qui  l'avait  appelé  à  son  aide  ; 
mais  la  seigneurie,  qui  en  était  avertie,  avait  envoyé  des  offi- 
ciers au-devant  de  ses  gendarmes,  pour  leur  payer  une  dou- 
ble solde,  au  moment  où  ils  arrivaient  aux  portes,  et  les  faire 
partir  immédiatement  pour  l'armée.  ^ 

n  avait  fallu  près  de  deux  mois  aux  Florentins  pour  ras- 


1  Giov.  ViUanL L.  XI,  e.  130, p.  8S1.  —  Bevertni  ànnaki  lueent.  L.  VU,  p.  912. 
—  s  Ciov.  ViUanL  L.  XI,  c.  103,  p.  8SS.  —  Oanica  Pisana.  T.  XV ,  p.  lOOO.— iiidrea 
oa  Croniea  Smete,  p.  99.  —  B.  UONmgind  CronUM  di  Pisa,  p.  491.  —  BewrW  iniia- 
le*  Lueent,  L.  vu,  p.  913* 
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sembler  une  armée  capable  d* attaquer  les  Pisans  dans  Tétat 
de  Loccpies.  Cette  armée,  qui  fut  composée  de  deux  miUe  ca- 
valiers à  la  solde  de  la  république,  de  seize  cents  auxiliaires, 
fournis  en  partie  par  Mastino  delà  Scala,  et  de  dix  mille  fan* 
tassins,  entra  enfin  en  campagne  vers  le  milieu  d'août,  sous 
la  conduite  de  Mattéo  de  PontécaraU  de  Brescia,  qui  était 
alors  capitaine  de  la  garde!.  Ce  général  n'était  ni  par  son  rang, 
ni  par  son  expérience,  propre  à  une  si  haute  entreprise  ;  il  en 
donna  bientôt  la  preuve.  Après  avoir  conduit  son  armée 
entre  Pise  et  Lucques,  dans  un  lieu  d*où  il  pouvait  conper  au 
camp  des  assiégeants  la  communication  avec  leur  patrie,  il  se 
retira  pour  se  mettre  à  couvert  des  pluies  violentes  qui  le  sur- 
prirent * .  n  entra  ensuite  sur  le  territoire  luoquois  par  le  val 
de  Piiévole,  conduisant  avec  lui  les  commissaires  de  Mastino, 
qui  devaient  le  mettre  en  possession  de  Lucques.  Le  seigneur 
de  Yérone,  depuis  que  cette  ville  était  en  danger,  avait  dimi- 
nué de  ses  prétentions  ;  il  la  cédait  aux  Florentins  pour  cent 
cinquante  mille  florins,  et  il  l'aurait  cédée  pour  bien  moins 
encore  si  ceux-ci  avaient  su  profiter  de  leurs  avantages.  Pon- 
técaraU, s' approchant  des  lignes  pisanes,  s'ouvrit  un  passage 
sur  un  point  qu'il  attaqua  de  concert  avec  les  assiégés,  et  il 
fit  entrer  dans  la  ville  trois  cents  cavaliers  et  cinq  cents  fan- 
tassins, avec  les  commissaires  des  deux  gouvernements  ;  mais 
au  lieu  de  poursuivre  son  avantage  et  de  livrer  bataille  à 
l'armée  pisane,  où  son  approche  avait  jeté  quelque  confusion  *, 
il  se  retira  sur  les  collines  de  Gragnano  et  de  San-Gennaro, 
pour  en  déloger  des  postes  pisans  qui  les  occupaient. 

La  ville  de  Lucques  ayant  été  consignée  aux  commissaires 
florentins  par  ceux  de  Mastino,  et  la  garnison  gibeline  a jantété 
congédiée  pourfaire  place  à  une  garnison  guelfe,  la  seigneurie 


1  eumf.  ruknu  L.  xi,  c  iti,  p.  8ss.  —  istmu  putolui,  p.  4SI.  —  >  ei&v.  rOUmi, 
Vk  U,  ts  lis,  p.  815.  «^  BeverM  Mmatei  iMumtê*  Im  vn,  p.  9%%* 
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FUUemlî  ftt  âi  effet  demandeir  combaJt  aux  Pisans  :  ceux-ci 
Taeoeptènaitpoqr  te  2  œtdbce  j  ils  arEachèBeai  tçnnpalissodics 
pour  n'avoir  plus  d* autre  déf^se  quêteur  valeur,  et  <diaqa.(i 
aniiée«q[4aiiitd^so9  côté  le  terrainqullaséparaitdç^remiemi  * . 

Qe»  jeuues  gens  des  maisons  tes  plus  nobtes  ^  Siewç»  qi^ 
se  trouTaient  conuse  auxiliaires  daas  te  camp  floreatiu  ^  se 
firent  armer  cbieyaliefs  te  matin  même  du  2  oetoture,  avant  la 
hataiUe,  et  se  ptecèrent  ensmbe  au  premier  rang  dans  la  prer- 
Bûère  division  qu^  conduisait  Pontécarali.  Cette  divi^oH  fit 
vaiUamiiietit  son  d^^oir  ;  elle  rompit  ^es  deux  premères  lignes 
de»  Visiàm  qui  lui  furent  snccesisùlvement  oj^K^sées  ^  elle  fit 
prisonniers  la  plupart  de  leurs  cbefe,  et  en^e  auljices  Xisccmjti 
d'Oteggia.  Mais  la  seconde  ligne  des  l'iorentins  |ie  se  mit 
point  en  mouvement  quand  elle  auirait  dilt  te  faii^^  çt»  trom- 
pée par  un  faux  rapport  sur  Tissue  du  combe^t  précédent, 
elle  s'enfuit  sans  avoir  abaissé  la  lance*  Giupo  de  Scolari., 
commandant  .de  te  troisième  ligne  des  Pisans,  fondit  alors 
air  la  première  dlvisiom  flarentine»  dpnt  tesi  sol^tfi  étaient 
harassés  par  tes  4cux  combats  qu'ite  avaient  d^à  livrés^  et 
dispersai  à  la  pour^te  des  fuyards  :  il  tes  m^  btentôt  çp 
pkine  dérQ^te  ;  il  recouvra  tous  les  prifiwnters»  à  IfL  réserve 
de  Yisoonti  d'Olçggio  qu'on  avait  déj^  envoyé  à  l'autre  cor|is 
d'armée,  et  il  prit  aux  FlQrçntini^  leur  gén(^  ^^ttéo  àfi 
PontédUTidi,  fveq  ipiUe  soldats^. 

Aprjès  cette  d/éroute,  l'armée  florentine  S(S  hâta  d* évacua 
le  territoire  de  Lpcques  ;  ^%  ]%  seig^enrie  rçpnfiant,  p^^qr 
c^e  anné^  à  une  attaq^e  nouvelle,  chercha  ^  moins  à  se 
fortifier  par  des  alliances,  pour  ^^ipmencer  te  gu^e  av^c 
plus  de  viguiçnr  daf)?  te  fipppigq^  ^iijixapSç.  ^Tpt»  tP^^i  ^^ 

1  Giov.  VUlanL  L.  XI,  c.  i33,  p.  857.  —  B.  Marangoni Cron,  di  Pisa,p.  009.  — *  Giùv. 
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remptnsait  plus  ks  obligalkiii  iptû  ftYtîk  cf^ntraetta  par  m» 
alKanem;  Ae eoniBDtlt  oiéait pou  Im  cooiplaire,  à  reoan- 
naitvB  lesdioitB  prétendus  de  m  moDarqœ tôt  Lacquei^; 
suôs  emnoiie  Bobert  ne  fit  pis  plas  tf  effutls  pour  maolbmr 
cette  peétoBtieii  que  peur  défendre  sbs  attîâky  le»  Fkrratias 
iMrtnt  en  ovhli  Ibbm  eneiBues  baues*  cMuae  oo  oiiUMit  à 
ieor  ^trd  me  eacieiuie  «wliéy  et  ils  sdlkitteeit  rettwttiee 
d'un  hanane  dwt  ib  s'étmatjwqfa'slon  moiitséi  les  eanch 


Loidsde Beiiàre»  tei^oon  escûmnmnié  par  le  pape*  ton* 
jours  dépooiHé  par  loi  de  tentes  ses  dyignités,  contimiail  ce- 
pendant à  r^ner^  eoanmeemperenrfsnr  nie  grande  partie  de 
r Alknagne.  U  s'était  nai  intiinegaieiit  au  dnc  d'Autriche  » 
tandis  qœ  leaa^  loi  de  Bahèoie^  s'était  déclaré  son  mr 
naais  La  goorre  qœ  les  Flereirtins  anraie&t  faite  au  Bolté*- 
Bîens  éla^  poor  Lonîsim  motif  d'eiddier  la  goerre  ^'ilshd 
avaieni faite  à  tai-nfime.  S'aiIkiBS,  après  ^latorzeaas  d*ab«- 
sence,  Temperenr  déâraît  tevmr  l'Italie  ^  et  il  entama  noe  né- 
godi^on  pour  coadnîre,  mojeonaiÉl  nn  snMde  eesosidéra- 
Ue,  nne  aimée  an  service  des  flonntins.  Ses  ambemadems 
arri^èrei^;  ponr  cet  oi^A,  à  Tlorenœ,  et  ils  j  fascnt  leços 
a^Ece  pompe;  mais.tandîs  qne  la  négoeiatteii^  qai  par  die- 
même  préseotott  pfaniears  diffîealtés^  étaft  enoene  weuxéée 
p«r  de  nenvelks  affaires  sonrenaes  en  Allemagne  à  Fempe- 
rasS  sa  pidklietté  fit  un  teit  osiisidérable  ans  FlesealiBS  ;  on 
ne  dotrta  pas  qn'fls  ne  fiassent  nar  le  poiatt  de  diangif  de  parti 
d  d'entier  dans  l'aUlanee  des  CMMlins.  Les  noMes  napçtttains 
qai  avaient  eofifié  knr  fortnne  an  manelMmds  de  Fletenee, 
eratgnfcpent  ime  révoln&m  qui  mettrait  leor  menaïqne  en 
guerre  avec  la  répnblicpie  :  tons  redemandèrent  leurs  capi- 

t  GUfU.  naanL  t.  xt,  e.  tUy  p.  86t.  —  HverM  iwmll  £»?«»#.  £.  tli,pb  ff».  — 
ÇnnieadiPl8a.TfXY,p,tHé,  '" 
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taux,  et  cette  demande  inattendue  fit  faillir  on  grand  nombre 
des  meOienres  maisons  de  Florence  * . 

Cependant  Halatesta  des  Malatesti  de  Bimini  avait  été  mis 
à  la  tète  de  Tannée  florentine.  1342.  —  Le  27  mars  1342,  il 
entra  en  campagne,  et  vint  tracer  son  camp  à  Gragnano,  sur 
les  hauteurs  qui  séparent  le  val  de  Niévole  de  la  pkiine  de 
Lucques.  De  là ,  il  lia  des  correspondances  dans  le  camp  des 
Pisans,  afin  de  séduire  les  Allemands  qui  étalait  à  la  scdde 
de  ses  ennemis.  Hais  les  Pisans  avaient  pour  général  Nolfo  de 
Montéfeltro,  parent  de  Malatesta,  romagnol  comme  lui ,  et 
non  moins  eiercé  que  lui  aux  intrigues  et  aux  complots  dont 
la  Komagne  avait  toujours  été  Técole.  Ils  cherchèrent  pen- 
dant un  mois  et  demi  à  se  tromper  l'un  Fautre,  sans  jamais 
en  venir  aux  mains.  Dans  le  même  temps ,  les  Florentins , 
soupçonnant  les  Tarlati,  seigneurs  de  Piétra  Mala,  d'avoir 
formé  un  complot  pour  leur  enlever  Arezzo,  firent  arrêter  les 
principaux  chefs  de  cette  famille.  Les  autres  se  réfutèrent 
dans  leurs  châteaux  ;  ils  les  firent  révolter  coïitre  la  républi- 
que, et  arborèrent  les  drapeaux  des  Gibehns  ^. 

Sur  ces  entrefaites,  Gaultier  de  Brienne,  duc  d'Athènes , 
le  même  qui,  en  1326,  avait  été  Meutenant  du  duc  de  Galabre 
à  Florence,  passa  par  cette  ville,  pour  se  rendre  de  France 
à  Naples.  Gaultier  était  né  en  Grèce  ;  il  appartenait  à  cette 
race  dégénérée  qui ,  dans  le  Levant ,  avait  succédé  aux  pre- 
miers croisés ,  et  qu'on  avait  désignée  par  le  nom  injurieux 
de  Poulains.  Il  était  de  petite  taille,  et  d'une  figure  rebu- 
tante; son  esprit  était  cauteleux  et  faux,  son  cœur  perfide, 
ses  mœurs  corrompues  ;  aucune  morale ,  aucune  religion  ne 
mettait  des  bornes  à  son  ambition;  l'avarice  seule  l'emportait 
sur  elle  :  enfin,  de  toutes  les  vertus  qui  avaient  illustré  ses 

*■  Glw,  Vittani.  L.  XI,  e.  137,  p.  863.  —  Beverini  AmtoL  lueenses.  L.  vn,  p.  92». 
~s  Giov.  VUkmL  L.  XI»  c.  133,  p.  864.  —  iêtorle  PistoUsi,  p.  483. —Grmiea  éUFUa. 
T.  XV,  p,  !•!•.  —  8er  GweUo  Cronaea  d'ârezxo,  e.  S,  p.  333« 
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aaoètieS)  il  n'aTiit  hérité  qae  la  iraleur  ;  mais  cette  qpaKté  ai 
briOante,  quoique  A  commîmes  s'allie  Mutait  ayec  tous  In 
yiœs,  qiMlqaefois'BiAfliie  avec  la  basseBse.  Le  duché  d'Athànes 
ayaît  été  enleyé  à  son  père  par  lea  Gatahms  en  1312  *  ;  cdoi 
de  Leooe,  en  Poinlle,  loi  restait  pour  patrimoine.  Depini 
1326,  la  compagnie  dea  Catalans  s'était  soumise  an  roi' de  K- 
c3e,  et  trois  fik  de  Frédéric  avaient  successivement  porté  le 
titre  de  ducs  d'Athènes ,  et  gouverné  cette  prindpilnté  K 
Gaultier  cependant  jouissait  de  la  considération  attachée  à  la 
faveur  suj^posée  des  rois  de  France  et  de  Naples  :  Bobert, 
dans  ses  négociations  avec  la  républiqpie  florentine ,  avait 
annoncé  qu'il  le  mettrait  à  la  tète  des  seooprs  qu'il  promet- 
tait d'envoyer ,  et  la  seigneurie  se  flattait  de  vaincre  enfin 
l'irrésolution  et  l'avarice  de  son  vieux  allié,  en  confiant  quel- 
que emploi  à  l'homme  qui  avait  été  le  favori  de  son  fils,  et 
qu'il  désignait  à  présent  comme  son  lieutenant^. 

Gaultier  de  Brienne  se  rendit  en  effet  à  l'armée  floren- 
tine, que  Malatesta  tenait  campée  à  San-Piéro  in  Gampo, 
prodie  de  Lucques.  Plusieurs  barons  de  Louis  de  Bavière, 
qui  venaient  combattre,  comme  volontaires,  sous  les  dra- 
peaux de  Florence,  y  arrivèrent  vers  le  même  temps.  Des 
pluies  violentes,  qui  tombèrent  pendant  tout  le  mois  de  mai, 
et  qui  gonflèrent  le  Serchio  et  rompirent  ses  digues,  forcèrent 
l'armée  à  une  inaction  d'autant  plus  affligeante  que  les  Flo- 
rentins avaient  deux  fois  plus  de  forces  que  les  Pisans.  Ce- 
pendant les  barons  allemands  et  le  duc  d'Attiènes  se  distin- 
guèrent tour  à  tour  dans  les  escarmouches;  et  si  Malatesta  les 
avait  soutenus  avec  toutes  ses  forces,  à  plus  d'une  reprise  il 
aurait  pu  mettre  l'armée  pisane  en  déroute  ;  mais  il  donna 
au  contraire  à  celle-ci  le  loisir  de  fortifier  ses  lignes;  et,  l<Nrs- 


1  DaciDge,  Histoire  de  Gonstantinople.  L.  VI,  c.  •',  p.  US,  —  *  ibid.U  VU,  c.  3i 
et  23,  p.  |24.  —  '  Ghv,  Villani.  L.  XI,  c.  137,  p.  892. 
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MrioBdtlioiif  da  flonhie  «réMrim  km  «HififlA  *  ^A¥m,  il 
s'dMgBà  de  IiB0G|t€i  h  Ift  «iti^  el  iwoujhihlt  «m  «mée 
dons  le  TaLd'Anio*  Oâtt  qol  «nmaiidirient  à  iMqm  fonr 
les  Etorenfin^  iwjrant  foè  f «niiée  dont  ëi  at«iesl  «ttmdki 
liiftr  difliviH»  iiTélii;  0int  m  «rt  de  M^  flUge^ 

A^HdèMrt  tort|iie  tanlt  WÊmâti&MiatiemtépéÊémi  c*  ]it*è«> 
itM  là  ifllè  «m  PisaM^  te  «  îuWet  1443  ^ 

Le  lûéeeiiteHAÉBKÉtda  iMpfe  édiht  à  ]^^ 
lAoïeDee •  eonyiiiiir  Mt^oii  y  im  renirer  ii  fRuMune 
Mnnée  de  IMatesta^  (|iÉ  «ftit  1^ 
tKMA  «BS  yettU  :  la  «Attueor  pcMIqtte  accéstft  ibiDrè  \Mt  ¥ùà^ 
pérttid  eo  Ift  tàobetê  du  géMMI  y  11  'i^réAMApIfëft  ^  Flgiio^ 
ftanee  <m  la  Téiialité  dei  Miigriieorfl  dé  la  gaerre.  Le  dne  d*À- 
thèneÉy  dlftdt*^ii-)  ifs  â^aft  eoMsiiiuldB  Palmée^  n'biifBit  jandefn 
souffert  une  înaêttm  iÀ  atfpI<«MiIe,  m  tnie  retMMe  M  hoil^ 
iiHjMe;  Éudft^  tand&l  t|aè  la  Jbénkié  fOfUtiie  dé  Viàtentiè  M 
«ntt  ^foyé  im  géHérri  asHqgtaé,  <m  Tataftl  téitSt  àa  fftte 
de  iq[)eotateor  des  ftrtttes  cttosées  pal-  rignoranee  <f  un  MM. 
Peur  satiflMre  le  peuple ,  il  ffrilot  kttmédnltemetit  doiitler  an 
'4oc  tf  Athèfies  le  tàce  de  eaplttine  de  jiiMiee;  et,  an  dépakt 
^MahtesMa,  dent  Ttiffiee àLfnmt  M  l*aoèt,  ilfdlirtetm- 
ier  an  dse  le  eofa&mtiâenMttt  général  de  Tarmée.  Ed  i^ifn 
de  cette  dettUe  ftwetttm ,  le  dnnt  de  haiite  jnstiee  iM 
ilt  Ganlfieir  de  Brienne  dans  fa  tHk  cofmme  dam  le  caiâp  *. 

n  y  avait  à  eette  épèqae  den  détiens  h  Ftorenôe,  qiii 
tendeient  à  dëlraire  la  liberté  pabliqne.  La  premièt^  était 
ecile  de  l'ancienne  tic^Iesse.  Les  grands  étaient  exdos  du  gofi- 
if«ttieiB«it  par  Foidonnlmce  de  jnstiee;  ils  se  toyaietit  ex- 


>  Giov,  ViUani.  L.  XI,  e.  189,  p.  867.  —  iêtortePiêtolesi,  p.  4M.  —  Croniea  di  Plsa. 
T.  XV,  p.  tui.  -*-  B.  MarmgofU  CrotOea  dl  PUa,  p.  69S.  -r  Andréa  Dei  Cronka  Sa- 
nese,  T.  XV,  p.  io4.  —  iBêvciliK  Annales  lucenset,.h.  vu,  p.  923.  «-  *  Qiov.  ruiani» 

C.  1,  p.  t71. 
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qttci^te  UnUSlte;  et  h.  jfdoofliè  ûêl  peuple  leor  T0fÊ0AtSt 
encore  k  ptâsmneé  éont  eHe  les  «ftife  d^^MiMi  :  WÊm 
eiaiafit-iiB  cmpoBcs  a  tom  eBCf^pfcnaft  ponr  feBTnner  oM 
fiftellé  qii%  ne  paMugeoSent  pii§.  IMe  ratIPe  fsctfon,  fien 
iMihs  danfjcSrettBe ,  ilè  tfon^nt  ktdin  tflènie  ett  {NMMriM  dli 
gon V eineuient.  On  dért^tMôl  etttt  cpd  te  ^ûmpesuienlpM^  le 
ftsm  de  popolatif  grûsH  ;  oeiix-^  aiident  itnmé  mofM^  dus 
Une  tt^pn&fi^iie  dont  1(8  lois  étaient  tdntéB  4éiËottaliq[iie0, 4e 
l'atbribnef  tednriteAieht  nne  MwteftAMté  qod  ile^Blt  appàf- 
tenir  ââ  peàtiite.  Léiir  MigsfeMe  i^Miiriène  éMit  l'objet  de  lu 
JirioWie  de iotts;  on  left  aecnsait  nnqHmâënoe  «t  d'incapadté 
dÉiiii  les  éffidres ,  «e  tâlritté  dMft  M  «nploto 
i{n*ffis  ^entiâiisiMttent  dTnne  manièi^  faonteme  ^les  deniers  de 
ItÈL  '^épdaUtpM ,  et  tfàé ,  daiis  le  Ittiiliclié  fait  airtsc  MMino  p&or 
VnëtM  de  lncQ[Des,  %  avaient  payé  cette  Tflle  èinq^mnle 
niffie  ftoritt  de  moine  ^*9ft  h'eii  aynient  p&M  en  eenipte. 
Pou*  détoomteir  de  Sfittir  aAniniMitAioii  là  eoMttre  poUîiiide, 
ils  projetbMik  dte  fitfer  h  people  ttni  tesotitfns  d'to  jnge 
diQfel,  ite  flattant  de  Mdiet  lenrs  pit>piés  entiH^prîMis  à  l'ontbfe 
dé  cette  tyfabide  sàbaltârne.  Os  cràvent  qn'ih  dirigeraient  le 
éne  d^AttièneB,  eomilse  déni  ans  atipara^Ht  Hs  atnient  di- 
rige Jacob  flMftrieffî ,  et  que  ce  ne  serait  pMht  eeli  cependant 
aittqiiels  on  reprocherait  les  cmantés  dn  capitaine-gâiéra!. 
Us  eïtStèrent  donc  secrètement  Gacdtier  à  abuser  des  pon- 
T(ArS  qn'emc-imèmés  loi  ataieUt  confiés.  Ganltier,  plcÈs  habSe 
qifenx  dans^  Tart  de  fintrigae,  pins  indifférent  qa'eux  à  la 
raine  jinblîîtiae  let  aux  ïnàlhenrs  prirés,  consenifl;  &  se  pré- 
senter comme  l'instroment  de  cenx  dont  il  ^rtHiIait  être  ie 
maître ,  et  il  promit  de  servir  tontes  les  passions  de  ces  chefs 
qixîl  ^crifîait  d^à  à ^n  ayarice  et  à  son  afaibitioh. 
Mais  les  premières  sentenees  eapitMes  ^p»  pnMmm  le  ^hu; 
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d'AtkèiMi)  fiiMt  acHN»  4XM|j|uiltn  ^'il  n'crait  fis  àutm  de  se 
eonteiitar  d'une  aatarité  wfcaKome.  H  fit  trancber  la  tftte  à 
Jeaa  do  HMieiy  qui  oonnuttidiiit  k;  foiiereMe  de  Lnoqiies 
l0nqa*eUe  t'étût  9eiidiBe,>et  à  GniUMime  Altoyîti,  gouver- 
near  d  Arcpo^  qui,  par.  qudqiiei  iajiurtîoeB,  aTait  proyo^é  h 
réyolte  des  Tarlati  :  il  soumit  à  des  pcod»  déshonorants  Bi- 
chard  de  Bioeî, M  NMdo.BnefiUaîy  accusés  de  s'caridiir  aux 
dépens  du  trésor  ;  il  leseopidaiwia  à  des  amendes  mineuses,  et 
ne  consentit  qa*airae  peine  À  leur  faire  gràee  de  la  yie*.  Ces 
quatre  familles,  que.  h  doc  d*  AUiènes  traita  si  durement  dès 
le  prenuer  mois  de  son  administration,  faisaient  partie  de  l'o- 
ligarchie dominante  à  laçielle  Craultier  lui-même  devait  son 
élévation.  Les  sentenoas  qu'il  venait  de  prononocar  répandi- 
rent une  indiciUe  terreur  parmi  les  boui^;e(HSf  tandis  cp'eUe^ 
réjouirent  la  noblesse  et  le  peuple  dopt  elles  satisfaisaient  la 
jalousie  on  la  baîne  ;  on  veqgenr.  des  ordres  opprimés  parais- 
sait tenir  le  glaive  de  la  justice:  le  crédit  ou  la  brigue  demeu- 
raient sans  pouvoir. sur  lui,  et  ksabqs  longtemps  enracinés 
allaient  être  détruits.  Gaultier  ayant  ainsi  fait  oonmdtre  quelle 
nuurcbe  il  voulait  suivre  et  qpiels  paitis  il  désirait  s'attacher, 
accueillit  les  avances,  qui  lui  furent  faites,  et  s'unit  aux  enne- 
mis du  gouvernement  par  des  liens  plus  intimes.  Il  promit 
aux  grands  de  &ire  révoqua  l'ordonnance  de  justiiee,  si,  j^ 
leur  moyen,  il  pouvait  obtenir  une  domioation  plus  stable  : 
à  ce  prix,  les  plus  considérables  d'entre  eux  se  dévouèrent 
entièrement  à  lui  ^.  Il  s'adressa  ensuite  à  quelques  marchands 
dont  le  crédit  était  ébranlé,  et  qui  se  voyaient  près  du  mo- 
ment où  ils  seraient  forças  de  faillir  ;  il  leur  promit  que  le 
trésor  public  leur  ferait  des  avances,  et  les  mettrait  en  état 
d'attendre  des  rentrées  éloignées  :  par  cette  assurance,  il  se 


1  Giov,  ViUanL  L.  XII,  e.  i  et  2,  p.  87i.  —  MorU  PistoUHj  p.  484.  —  Andréa  Dti 
CronienSanete,  p.  io4.  —  >  Les  Bardi,  Freicobaldi,  Roisi,  CaTalcinti»  BondelmoBti, 
âdintri,  CitMvoU,  Donati,  CiaolIffUaiii  et  ToroaqiiiDci. 
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ecmcilia  k  f ayeur  de  planeurs  maûons  oonsidérées  dans  la 
boargeœsie  *  ;  enfin  il  ne  se  oontenta  pas  de  servir  la  haine  et 
de  satisfaire  lesyengeaneesdubas  peuple  contre  la  classe  sapé* 
rieore,  il  le  flatta  aossi  par  ane  préy^uinoe  et  ane  familiarité 
affectées,  et  par  la  promesse  de  lai.fidre  partager  les  hon- 
neors  pablics. 

Cependant  l'office  des  vingt  commissaires  oa  seignears  de 
la  gaerre  qoi  avaient  été  créés  poor  Facquisition  de  Lacqœs 
était  expiré  dès  le  commencement  de  septembre],  et  les  par- 
tisans da  dac,  dâivrés  de  cette  sorveillance,  osaient  manifes- 
ter plos  ouvertement  leors  projets  :  ils  déclaraient  qae  la  ré- 
publique avait  besoin  d'une  réforme;  que  l'issue  de  la 
dernière  guerre  faisait  conmdtre  toute  la  corruption  du  gou- 
Temement;  qu'une  main  vigoureuse  pouvait  seule  extirper  les 
abus  et  réconcilier  les  partis  acharnés  l'un  contre  l'autre;  que 
le  duc  d'Athènes  enfin  avait  déjà  prouvé  sa  capacité  pour  un 
si  haut  emploi,  et  la  fermeté  autant  que  la  justice  avec  les^ 
quelles  il  l'exercerait.  Ces  discours  ayant  été  répétés  dans  les 
assemblées  des  corps  de  métier,  et  dans  les  tavernes  où  les 
soldats  du  duc  se  mêlaient  au  peuple  pour  le  corrompre, 
quelques  grands  portèrent  aux  prieurs  la  proposition  de  dé- 
cerner au  duc  la  seigneurie  de  Florence. 

Le  gonfalonier,  avant  de  répondre,  fit  appeler  le  collège 
des  douze  bons-hommes  et  les  seize  gonf aloniers  des  compa- 
gnies  de  mihce,  pour  délibérer  avec  la  seigneurie  :  après 
avoir  fiât  connaître  à  ces  conseillers  les  dangers  qui  mena- 
çaient la  liberté  publique,  il  s'adressa  aux  gentilshommes  qui 
avaient  porté  la  parole  pour  lé  duc.  «  C'est  avec  une  profonde 
«  douleur,  leur  dit-il,  que  nous  vous  voyons  oublier  les  ver- 
«  tus  de  Tos  ancêtresetles  mœurs  de  votre  patrie;  la  répubU- 
«  que,  pour  laquelle  vous  demandez  un  remède  extrême,  ne 


1  Comme  les  Pérozii,  les  AcciaiuoU,  les  BwoncelU  et  les  Anlellési. 

IV. 
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«  donnait  d* autre  danger  que  celui  que  vouji  lui  faites  courir. 
«  Allez  cependant,etditesauduc(fAtliènesque,dans destemps 
«  J)lus  éalamîteux,  vos  ancêtres  et  les  nôtres  ont  eu  plus 
«  d'une  fois  recours  à  des  monarques  étrangers  :  les  Gibelins 
«  implorèrent  les  secours  de  Frédéric  et  de  Manfred  ;  les  Çruel- 
«  fes  recherchèrent  l'assistance  des  deux  Charles  et  de  Ûobert; 
«  mais  jamais,  quelle  que  fut  la  dignité  du  monarque  et  le 
«  danger  de  l'état,  jamais  la  liberté  publique  n'a  été  sacrifiée  ; 
«  jamais  nos  ancêtres  n'ont  donné  à  Florence  un  seigneur 
«  souverain  ;  jamais  nos  femmes  et  nos  enfants  ne  nous  par- 
«  donneraient  la  honte  de  l' esclavage  ;  jamais  nous-mêmes  eur 
«  fin  nous  ne  renoncerons  au  bonheur  de  vivre  libres  *.  » 

Le  duc  d'Athènes  se  hâta  de  calmer  le  mouvement  d' en- 
thousiasme que  le  gonfalonier  avait  excité  par  ce  discours,  en 
assurant  que  lui-même  il  ne  désirait  point  un  pouvoir  subver- 
sif des  libertés  de  l'état;  qu'il  demandait  seulement  qu'on  lui 
laissât  les  mains' libres  pour  un  peu  de  temps,  afin  d'opérer  le 
bien  qu'il  sentait  pouvou*  faire  j  que  ce  qu'il  prétendait  n'é- 
tait point  inusité  à  Florence,  et  qu'un  pouvoir  dictatorial  avait 
plus  d'une  fois,  dans  des  temps  de  calamités,  été  accordé  à 
des  princes  dont  l'affection  pour  la  république  ne  pouvait 
égaler  la  sienne.  Fendant  qu'il  donnait  ces  assurances  aux 
conseillers  de  la  seigneurie,  ses  hérauts  d'armes  répandas 
dans  la  ville  appelaient  le  peuple  à  s'assembler  en  parlement 
sur  la  place  de  Sainte-Croix,  pour  délibérer  sur  les  besoins  de 
la  république. 

L'autorité  souveraine  du  parlement  était  reconnue  dans 
toutes  les  républiques  italiennes  :  le  gouvernement  n'agissait 
jamais  que  comme  représentant  de  la  nation;  et  son  pouvoir 
cessait  lorsque  la  nation  elle-même  était  assemblée.  On  n'a- 
vait point  pu  faire  entendre  au  peuple  que  le  compte  de  ses 

1  GiOtK  Villani,  L,  XII,  c.  3,  p.  873. 
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suffrages  n^est  poiat  l'expres^ioii  de  sa  volonté;  qa*en  sup- 
posant même  tons  les  citoyens  égaux,  Us  ne  yeulent  pas  et  ive 
sentent  paîs  tous  également^  et  que  le  peuple  n'est  souverain 
que  lorsque  Vintérêt  de  toutes  ses  classes  est  également  sacré, 
non  lorsque  leur  voix  est  confondue  dans  la  clameur  popu- 
laire. Cependant  tous  les  gouvernements  savaient  que  Tinté- 
rêt  national  n'était  jamais  sacrifié  plus  facilemait  par  auciwe 
assemblée  que  par  celle  de  la  nation  elîe-m^ipef  et  que,  taa- 
dis  que  les  conseils  demeuraient  fidèles  à  leur  devoir^  le^  par- 
lements avaient  souveiit  consenti  à  la  ruine  de  la  liberté,  oo 
à  la  subversion  de  la  constitution.  Les  prieurs  de  Florence 
tremblèrent  que  le  parlement  ne  livrât  la  r^blique  au  4^c 
d'Athènes.  Us  ne  pouvaient  empêcher  sa  çonvocatipu,  qçie 
Gaultier  ayait  droit  d'ordonner,  comme  capitaine  du  peufile  : 
ils  recoururent  donc  immédiatement  à  c^  duc,  et  ils  cherché- 
rentdu  moins  à  l'engager  à  confirmer  d'une  manière  authen- 
tique les  promesses  qu'il  venait  de  leur  faire.  Gaultier  y  conr 
sentit  aussitôt  ;  il  convint  de  laisser  les  prieurs  ouvrir  les  dé- 
libérations :  ceux-ci  devaient  demander  au  peuple  la  proror 
gation,  pour  une  année,  de  l'autorité  du  duc  d'Athènes,  avec 
les  mêmes  privilèges  accordés,  seize  ans  auparavant,  au  duc 
de  Galabre,  et  soqs  les  mêmes  réserves  et  les  mêmes  restric- 
tions.  Gaultier  s^ engagea,  sur  sa  parole  de  chevalier,  à  ne  rien 
demander,  à  ne  rien  accepter  par-delà,  lors  même  que  le 
peuple  lui  offrirait  plus  de  puissance.  Cette  convention  mu- 
tuelle reçut  la  forme  d'un  contrat  authentique  ratifié  par  des 
notaires,  et  confirmé  par  serment  * . 

Le  lendemain  8  septembre,  jour  de  la  fête  de  yîotre-Dame, 
le  peuple  s'assembla  sur  la  place  du  palais;  le  duc  y  arriva* 
entouré  de  cent  vingt  gendarmes  et  de  trois  cents  fantassins 
qu'on  lui  avait  accordés  pour  sa  garde  ;  mais  tous  les  nobles, 


i  Giov,  ViUanu  L,  XII,  c.  3,  p.  873: 
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à  la  réserre  de  la  famille  de  la  Tosa,  s'étaient  armés  et  aTaient 
grossi  son  cortège.  Les  prieurs  et  les  autres  magistrats  des- 
cendirent du  palais,  et  se  rangèrent  auprès  du  duc  devant  la 
balustrade  de  fer.  François  Bustichellî,  l'un  d'eux,  fit  au  nom 
de  la  seigneurie  la  proposition,  convenue  la  veille,  de  proro- 
ger pour  une  année  le  pouvoir  du  doc.  Des  gens  de  la  lie  àa 
peuple,  apostés  par  Gaultier,  interrompirent  aussitôt  18 prieur 
par  des  cris  forcenés,  et  demandèrent  qu'un  pouvoir  souve- 
rain fût  accordé  au  duc  pour  toute  sa  vie.  En  méiné  temps 
ils  se  serrèrent  autour  de  lui  ;  ils  le  soulevèrent  dans  leurs 
bras,  tandis  que  ses  gardes  enfonçaient  les  portes  dti  palais, 
«t  ils  le  portèrent  sur  le  tribunal,  dans  les  salles  mêmes  qui 
étaient  réservées  aux  prieurs.  lia  populace,  enivrée  du  plai- 
sir d'outrager  ce  qu'elle  avait  toiqours  respecté,  força  la  sei- 
gneurie à  se  réfugier  dans  une  salle  basse ,  et  bientôt  après 
à  sortir  du  palais ,-  elle  livra  aux  grands  le  livre  des  ordon- 
nances de  justice ,  pour  qu'ils  le  déchirassent  ;  elle  traîna  le 
gonfalon  de  l'État  dans  la  boue ,  et  le  brûla  ensuite  sur  la 
place  publique.  Enfin,  elle  abattit  partout  les  armes  de  la 
commune  de  Florence,  et  elle  leur  substitua  les  drapeaux  du 
duc*. 

Peu  de  jours  après,  le  duc  profita  de  l'effroi  des  conseils 
pour  leur  faire  confirmer  la  seigneurie  à  vie  qu'il  s'était  attri- 
buée de  force.  Au  lieu  de  considérer  les  différentes  villes 
conquises  par  Florence  comme  des  possessions  dépendantes 
d'un  même  État,  il  se  fit  donner  aussi  successivement,  par  le 
peuple  de  chaque  ville,  la  seigneurie  d'Arezzo,  de  Pistoia,  de 
GoUe  de  val  d'Eisa,  de  San-Gémignano  et  de  Yolterra,  pour 
flatter  ainsi  la  vanité  de  ces  villes  et  l'animosité  qu'elles  con- 
servaient contre  les  Florentins.  Le  duc  appela  en  même  temps 


1  Giov.  VillanL  L.  XII,  c.  3,  p.  874.  —  istorie  PUtolesij  p.  4$6.  —  Andréa  Dei  Oo- 
nica  Sanese.  T.  XV,  p.  los. 
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auprès  de  lui  tous  les  Français  et  les  Bourguignons  qui  ser- 
vaient en  Italie  ;  il  réunit  ainsi  sous  ses  ordres  huit  cents 
gendarmes ,  ses  compatriotes  ;  il  fit  aussi  yenir  de  France 
plusieurs  de  ses  parents  et  de  ses  amis,  auxquels  il  con- 
fia des  commandements  militaires.  Déjà  il  croyait  avoir 
affermi  pour  toujours  sa  domination  ;  mais  Philippe  de  Va- 
lois, à  qui  on  rapporta  la  grandeur  nouyelle  du  duc  d'A- 
thènes, dont  le  voyage  à  Naples  avait  été  annoncé  comme  un 
pèlerinage,  se  contenta  de  répondre  :  «  Le  pèlerin  est  hébergé, 
«  mais  il  a  pris  mauvais  hôtel  ^  » 

Les  Florentins  espéraient  que  leur  seigneur  les  vengerait  du 
moins  de  I affront  qu'ils  avaient  reçu  devant  Lucques.  Mais 
le  duc  d'Athènes  était  pauvre,  et  il  voulait  avant  toute  chose 
amasser  de  l'argent  pour  affermir  sa  domination,  s'il  pouvait 
la  conserver,  ou  pour  s'en  dédommager  s'il  venait  à  la  per- 
dre. La  guerre  occasionnait  une  trop  grande  dépense  pour 
pouvoir  lui  plaire  ;  d'ailleurs,  elle  l'aurait  obligé  à  s'éloigner 
de  la  ville  qu'il  venait  de  soumettre,  et  elle,  faisait  dépendre 
toute  son  existence  du  premier  échec  qu'il  éprouverait.  Il 
proposa  donc  aux  Fisans  et  à  leurs  alliés  une  paix  qui  fut 
bientôt  acceptée.  Il  leur  abandonna,  pour  quinze  ans  à  venir, 
la  souveraineté  de  Lncques,  en  se  réservant  de  nommer  pen- 
dant les  mêmes  quinze  années  le  podestat  de  cette  ville.  Au 
bout  de  ce  terme,  Lucques  devait  être  remise  en  liberté  ;  tons 
les  Guelfes  émigrés  devaient  être  rappelés  et  mis  en  possession 
de  leurs  biens  :  mais  tous  les  exilés  de  Florence  devaient  éga- 
lement rentrer  dans  leurs  foyers  ;  les  prisonniers  devaient 
être  rendus  sans  rançon  ;  Pise  s'obligeait  à  un  tribut  annuel 
de  huit  mille  florins,  et  accordait  pendant  cinq  ans  aux  Flo- 
rentins une  franchise  absolue  dans  ses  ports  ^. 


^  Giov.  rUUmL  L.  X,  c:  3,  p.  875.  —  *  Giov.  nUani.  h,  XII,  C  8,  p.  878.  —  Isiorie 
PittêUsij  p.  486.  —  Cnmica  di  pUa,  T.  XV,  p.  lois. 
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Ce  traité,  qui  fat  publié  le  14  octobre  dans  les  deux  Tilles, 
n'effaçait  point  pour  les  Florentins  la  honte  de  leurs  der- 
nières déroutes  :  aussi  excita-t-il  le  mécontentement  même 
des  partisans  du  duc.  En  yain  celui-ci  flattait  la  populace  et 
n'appelait  aux  emplois  que  les  hommes  de  la  plus  basse  classe, 
des  artisans  des  métiers  inférieurs,  que  Ton  commença  dès- 
lors  à  nommer  ciompi  à  Florence,  par  corruption  du  nom  de 
compères  que  leur  donnaient  les  soldats  français  dans  leurs 
orgies  *  :  ces  places  ne  satisfaisaient  plus  la  vanité  même  du 
bas  peuple.  Le  duc  avait  exilé  les  prieurs  de  leur  palais,  il 
les  avait  relégués  dans  celui  qu'habitait  auparavant  le  juge 
exécuteur  ;  il  les  avait  dépouillés  de  toute  pompe  et  de  tout 
pouvoir  ;  il  avait  détruit  l'office  des  gonfaloniers  de  compa- 
gnie, et  leur  avait  ôté  leurs  gonfalons  ;  enfin  il  avait  lui-même 
anéanti  la  récompense  qu'il  paraissait  promettre  à  la  popu- 
lace.  Il  avait  ensuite  annulé  toutes  les  ordonnances  sur  les 
arts  et  métiers,  et  mécontenté  successivement  toutes  les  classes 
du  peuple,  à  la  réserve  des  bouchers,  des  marchands  de  vin 
et  des  cardeurs  de  laine,  dont  il  s'efforçait  de  conserver  l'af- 
fection par  de  basses  flatteries. 

Bientôt  il  augmenta  le  mécontentement  général  par  de  nou- 
velles entreprises  ;  il  voulait  faire  du  palais  public  qu'il  habi- 
tait une  forteresse  qui  lui  assurât  l'obéissance  de  toute  la  ville  j 
dans  cette  vue  il  fit  abattre  un  grand  nombre  de  maisons 
dans  son  voisinage  :  il  s'empara  de  plusieurs  autres,  sans 
donner  aux  propriétaires  aucun  dédommagement,  et  il  y  lo- 
gea ses  gens  de  guerre.  Il  ôta  aux  créanciers  de  l'état  les 
gabelles,  qui  leur  avaient  été  assignées  en  paiement,  et  il  en 
prit  le  produit  pour  lui-même;  il  augmenta  la  contribu- 
tion foncière,  qii'il  porta  de  trente  mille  florins  à  quatre- 


1  Marchione  de  Stefani  istoria  Florent*  L.  vin,  R.  575.  T.  XLlh^peUzie  deg^  enuL 
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Tingt  mille  ;  il  soumit  les  citoyens  les  plus  riches  à  des  em- 
prunts forcés,  et  il  établit  de  noayelles  gabelles  plus  onéreuses 
^e  les  précédentes;  de  telle  sorte  qu'en  dix  mois  et  demi 
il  tira  de  t'iorence  plus  de  quatre  cent  mille  florins,  et  qu'il 
en  fit  passer  plus  de  deux  cent  mille  dans  la  Fouille  ou  en 
lirance*. 

tiC  duc  d'Athènes  n'ignorait  pas  le  mécontentement  qu'il 
excitait  ;  mais  il  s'assura  les  secours  des  étrangers  contre  ses 
sujets,  ennemis  naturels  d'un  tyran.  Au  printemps  de  1343, 
il  conclut  une  alliance  avec  les  Pisans,  Mastino  de  la  Scala, 
le  marquis  d'Esté  et  le  seigneur  de  Bologne.  Les  confédérés 
s'engageaient  à  maintenir  mutuellement  leur  gouvernement, 
et  à  se  défendre  contre  tous  leurs  ennemis.  Une  ligue  parut 
se  former  entre  tous  les  tyrans  d'Italie  pour  priver  entière- 
ment cette  contrée  de  son  antique  liberté.  Cependant,  plus  le 
duc  d'Athènes  se  sentait  affermi  dans  sa  domination,  plus  il 
lâchait  la  bride  à  ses  passions,  et  renonçait  aux  ménage- 
ments qu'il  s'était  d'abord  imposés.  Les  femmes  des  citoyens 
les  plus  respectés  étaient  en  butte  aux  séductions  que  leur 
préparait  son  libertinage  *.  les  hommes  qui  élevaient  la  voix 
pour  se  plaindre,  ceux  qui  réclamaient  leurs  anciens  privilè- 
ges, ou  qui  excitaient  seulement  les  soupçons  du  tyran,  étaient 
livrés  à  des  supplices  atroces  2. 

Le  pouvoir  d'un  seul  s'était  élevé  au  moyen  de  la  discorde 
entre  les  ordres  de  là  nation  ;  mais  chaque  classe  de  citoyens 
éprouvait  à  son  tour  l'oppression,  et  s'irritait  du  joug  qu'elle 
portait.  Les  ^ands,  qui  avaient  procuré  au  duc  d'Athènes  la 
seigneurie,  s'indignaient  de  son  ingratitude  en  voyant  qu'il  ne 
leur  donnait  aucune  part  au  gouvernement.  La  classe  supé- 
rieure de  la  bourgeoisie,  qui  était  toute-puissante  avant  lui, 
le  haïssait  mortellement  ;  elle  avait  été  trompée  et  dépouillée 

1  Giov.  ViUanU  L.  XU,  c.  7,  p.  881.  —  istorie  PUtolesi,  p.  493.  —  *  Giov.  VilUmi, 
L.  XII,  c  7,  p.  881. 
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par  lui  :  les  bourgeois  du  second  ordre  n'étaient  guère  moins 
irrités  de  l'augmentation  des  impôts,  du  renvarsement  de 
toute  justice ,  et  des  traités  honteux  condus  au  nom  de  leur 
patrie.  La  populace  enfin,  qu'il  avait  trompée  par  des  pro- 
messes inexécutables,  n'aidait  pas  pu  demeurer  longtemps  dans 
l'erreur  :  la  pitié  avait  succédé  à  son  irritation  contre  ses 
anciens  magistrats,  et  les  supplices  ordonnés  par  le  duc  exci- 
taient autant  d'horreur  qu'ils  avaient  d'abord  causé  de  joie. 
Une  disette  à  laquelle  Gaultier  n'avait  peut-être  aucune  part 
augmentait  encore  le  mécontentement  du  bas  peuple.  Florence 
ne  peut  s'ébranler,  dit  un  des  vieux  proverbes  toscans,  qae 
lorsqu'elle  souffre  tout  entière  ^.  Heureuses  les  nations  qui 
ont  cette  lenteur  à  se  mettre  en  mouvement  sans  rien  perdre 
de  leur  énergie  !  Florence  souffrait  tout  entière,  et  tout  entière 
elle  se  souleva.  Chaque  classe  était  séparément  opprimée; 
chacune  à  elle  seule,  et  sans  attendre  le  secours  d' autrui, 
s'efforça  de  pourvoir  à  la  délivrance  de  la  patrie.  Un  grand 
nombre  de  conjurations  se  tramèrent  à  Tinsu  l'une  de  l'autre; 
mais  on  en  distingua  trois  plus  puissantes,  et  qui  furent  plus 
près  que  les  autres  d'exécuter  leurs  projets.  A  la  tète  de  la 
première  se  trouvait  Tévèque  de  Florence  lui-même,  qui 
était  de  la   maison  Acciaiuoli  ;  presque  tous  les  grands  y 
avaient  pris  part,  mais  surtout  les  Bardi,  les  Bossi,  les  Fres- 
cobaldi,  les  Scali,  et  quelques  bom^eois  puissants,  comme  les 
Altoviti,  Magalotti,  Strozzi  et  Mandni.  Ces  conjurés  étaient 
entrés  en  traité  avec  les  Pisans,  les  Siennais,  les  Pérousins  et 
les  comtes  Guidi.  Ils  avaient  dessein  d'attaquer  le  duc  d'Athè- 
nes dans  son  palais  lorsqu'il  rassemblerait  le  conseil  ;  mais  le 
duc,  qui  devenait  tous  les  jours  plus  soupçonneux,  se 
défit  d'une  partie   de  ses  gardes  parmi  lesquels  il  y  avait 
des  hommes  gagnés  ;  il  leur  substitua  de  nouveaux  soldats 

>  Firenze  non  ti  muove  $e  tutta  non  ti  dmle. 
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j^iis  sùrct  et  en  plus  grand  nombre,  de  mani^  à  se  mettre 
à  l'abri  d'une  attaque,  et  il  fit  fermer  par  des  grilles  de 
fer  les  passages  par  lesquels  les  eonjurés,  déjoués  dans 
leurs  projets  précédents,  pensaient  à  s'introduire  dans  le 

A  la  tète  d'une  autre  conjuration  étaient  Manno  et  Corso 
Donati,  ayec  les  Pazzi,  les  GaTicduoli  et  qaelqnes  Albizzi. 
Geux-d  avuent  compté  attaquer  le  duc  d'Athènes  le  jour  de 
la  fête  de  Saint-Jean,  comme  il  entrerait  dans  le  palais  des 
AUnzà  pour  Toir  nne  covrse  de  chevaux.  Mais  le  duc  eut 
^pielques  soupçons  du  danger  qu'il  courait,  et  il  ne  se  rendit 
point  au  palais  Albizzi» 

A  la  tète  de  la  troisième  conjuration  était  Antonio  des 
Adimari ,  avec  les  Médici ,  les  l^rdoni ,  les  Oricellai,  les  Al- 
dobrandini ,  et  un  grfbd  nombre  des  plus  riches  bourgeois. 
Ces  derniers ,  ayertis  que  le  duc  avait  une  intrigue  de  galan- 
terie dans  une  maison  des  Bordoni ,  firent  quelques  prépara- 
tife  pour  barricader  la  me ,  et  logèrent  aux  deux  extrémités 
cinquante  hommes  déterminés  qui  devaiait  fermer  le  passage 
dès  que  le  duc  serait  entré  dans  la  maison  qu'il  visitait  : 
mais  Gaultier,  d(mt  la  défiance  allait  chaque  jour  croissant , 
commença  vers  ce  temps'  à  se  faire  suivre ,  même  dans  ses 
rendez-vous  de  galanterie ,  par  cinquante  cavaliers  et  cent 
fantassins  bien  annés,  qui  restaient  de  garde  devant  la  maison 
où  il  entrait ,  et  qui  suffisaient  pour  repousser  une  première 
attaque. 

Les  trois  conjurations ,  quoique  sans  cesse  déjouées  par  la 
crainte  ou  la  prévoyance  du  duc ,  subsistaient  toujours ,  et 
méditaient  de  nouvdles  entreprises ,  lorsque  la  troisième  fut 
découverte  par  l'imprudence  de  l'un  des  gendarmes  qui 
avaient  été  gagnés.  Dès  les  premiers  soupçons  que  conçut  le 

1  Giov.  riiteni,  u  xn,  e.  15,  p.  8ST. 
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duc  d'Athènes,  il  fit  arrêter,  le  18  juillet,  deu:ii^  citoyens  obs- 
curs qui  étaient  au  nombre  des  conjuré^ ,  et  il  les  fit  mettre 
à  la  torture.  Leur  ayant  ainsi  arraché  Ta^eu  de  la  conspiration, 
et  le  nom  d'Antonio  de  Baldinaccio  des  Àdimari,  qui  en  était 
le  chef,  le  duc  fît  arrêter  celui-ci  à  son  tour,  et  lui  fit  dire  de 
se  préparer  à  la  mort  * . 

Mais  la  nouvelle  de  l'arrestation  de  ce  citoyen  distingué , 
et  du  danger  quil  courait ,  répandît  dans  la  ville  un  effroi 
universel  :  chacun  avait  trempé  dans  quelqu'une  des  conjura- 
tions, ou  avait  du  moins  assisté  à  quelqu'un  dc^  conciliabules 
où  Ton  en  préparait  de  nouvelles  :  chacun  se  croyait  com- 
promis, et ,  en  cherchant  à  se  mettre  en  défense,  chacun  laissa 
voir  qu'il  se  sentait  inculpé.  Le  duc,  à  ce  mouvement  uni- 
versel, s'aperçut  que  la  ville  entière  était  conjurée  contre  lui  : 
il  se  sentit  alors  trop  faible  pour  sévi§  sur-le-champ  contre 
ceux  qu'il  avait  arrêtés;  il  voulut,  avant  tout,  i|' assurer  les 
secours  de  ses  alliés ,  et  se  mettre  en  état  d'envelopper  les 
chefs  de  toutes  les  conjurations  dans  une  seule  vengeance.  Il 
fit  demander  à  Taddéo  de  Pépoli ,  seigneur  de  Bologne,  de  lui 
envoyer  quelques  renforts;  et,  lorsqu'il  sut  qoç  trois  cents 
cavaliers  étaient  déjà  entrés  dans  les  Apennins  ppu;c  venir  à 
son  aide ,  il  envoya  l'ordre  à  trois  cents  citoyens  des  premiers 
de  la  ville  de  se  rendre,  le  lendemain  26  juillet,  dans  3on 
palais ,  pour  y  délibérer  avec  lui  sur  le  sort  des  prévenus. 
Pour  assembler  ce  conseil,  il  fit  choix  d'une  saîjle  dont  les  fe- 
nêtres étaient  fermées  par  des  barreaux  de  fer  ;  et  il  doni^ 
l'ordre  à  ses  gardes  de  clore  les  portes  du  p^l^  dès  que  les 
citoyens  y  seraient  réunis ,  et  de  se  jeter  sw  epx  pour  1^. 
massacrer  tous.  Le  pillage  de  la  ville  leur  fi^t  promi$  eu 
récompense  de  cette  exécution  ^. 

Parmi  ceux  que  le  duc  appelait  à  son  consejï.,  s^  trouvaient 

1  istoriePistoUsi,  p.  494.  —  >  Giov»  ViOani,  L.  XU,  c.  li,  p..9ef. 
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^es  chefs  |{rincipaia  des  diTerses  conjuratioDg  ;  ils  avalât  lieu 
de  croire  le  tyran  instruit ,  au  moins  en  partie,  de  leurs  com* 
plots ,  et  ik  n'avaient  garde  d'aller  se  mettre  entre  ses  mains. 
D'ailleurs  un  brcut  confus  des  préparatifs  qui  se  faisaient  an 
palais  avait  pénétré  daps  la  ville,  et^il  y  augmentait  Teffroi. 
Jusqu'alors  chacun  avait  été  retenu  par  la  crainte  dans  le 
silence  ;  une  crainte  plus  grande  encore  fit  rompre  ce  silence  : 
chacun  demanda  conseil  ou  assistance  à  son  voisin,  à  son  ami; 
chacun  fit  connaître  sa  propre  situation  :  pendant  la  nuit , 
tx)us  leJ'conciliabules  différents  communiquèrent  ensemble,  et 
les  Florentins  apprirent  ainsi  que  trois  conjurations,  indé- 
pendantes Tune  de  l'autre,  avaient  été  prêtes  à  éclater  en 
même  temps.  L'occasion  de  surprendre  le  tyran  ne  pouvait 
plus  se  présenter;  mais  les  forces  pour  l'attaquer  ouvertement 
étaient  bien  plus  considérables  que  les  conjurés  eux-mêmes 
ne  l'avaient  jamais  supposé.  Tous  ceux  que  le  duc  d'Athènes 
avait   convoqués  convinrent,  avant  tout,  ^e  ne  point  se 
rendre  à  son  consea  ;  chacim  se  tmt  prêt  dans  sa  maison  ayec 
ses  armes ,  rassemblant  auprès  de  soi  ses  clients,  ses  serviteurs 
et  ses  amis.  Les  pelotons,  après  s'être  formés,  se  réunissaient 
cependant  en  silence  ;  mais  aucun  mouvement  ne  se  faisait 
apercevoir  dan^  les  rues  :  six  cents  gendarmes  du  duc  étaient 
distribués  dans  les  divers  quartiers,  pour  y  maintenir  la  tran- 
quillité ;  et  les  secours  qui  lui  arrivaient  de  Bologne  et  de 
Bomagne  avaient  déjà  passé  les  gorges  les  plus  élevées  des 
Apennins.  Tout  à  coup ,  quelques  plébéiens  obscurs  donnè- 
rent le  signal  à  la  révolution,  en  criant  aux  armes  sur  la 
place  du  Marché- Vieux  et  à  la  porte  de  Saint-Pierre.  A  ce 
cri,  tous  les  palais  de  Florence  s'ouvrirent,  toutes  les  troupes 
qui  s'y  étaient  formées  en  sUence  marchèrent  rapidement  à 
leurs  places  d'armes,  toutes  les,  rues  furent  barricadées; 
partout  les  enseignes  de  la  commune  et  du  peuple  furent  dé- 
ployées, et  tous  les  citoyens  s'apj^el^nt  et  se  répojxdirent 
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par  les  eiis  de  Vive  le  peuple  ^  la  commune  et  la  liberté  1 
Les  gendarmes,  surpris  dans  les  divers  quartiers  de  la  ville, 
s*efforçaient  de  faire  leur  retraite  vers  le  palais ,  pour  s'y 
réunir  au  duc  ;  mais  à  p^ine  trois  cents  d'entre  eux  purent  y 
parvenir  :  plusieurs  furent  tués;  d'autres,  faits  prisonniers, 
furent  dépouillés  de  leurs  chevaux  et  de  leurs  armes.  Cepen- 
dant le  corps  principal  de  la  cavalerie  du  duc  occupait  la  place 
des  Prieurs ,  devant  le  palais  :  le  peuple  s'y  porta  en  foule  ; 
et,  barricadant  toutes  les  rues  qui  conduisent  à  cette  place, 
il  rendit  impossible  à  cette  cavalerie  de  charger  les  insurgés 
ou  de  parcourir  la  ville.  Toutes  les  maisons  qui  bordent  la  place 
furent  alors  ouvertes  aux  citoyens  armés  pour  la  liberté;  tous 
les  toits  furent  couverts  par  les  assaillants ,  qui  passaient  de 
l'un  sur  l'autre ,  et  qui  lançaient  des  pierres  ou  des  tuiles 
contre  les  soldats;  toutes  les  fenêtres  furent  garnies  d" ar- 
balétriers. La  cavalerie  du  duc ,  emprisonnée  sur  la  place 
publique  et  exposée  à  une  grêle  de  traits ,  fut ,  à  la  fin  du 
jour,  contrainte  de  s'enfuir  dans  le  palais,  et  d'abandonner 
ses  chevaux  au  peuple ,  qui  se  rendit  maître  aussitôt  de  la 
place. 

Le  palais  du  podestat  avait  été  attaqué  et  forcé  par  d'au- 
tres corps  d'insurgés;  les  prisons  des  Stinche  et  de  Yolognano 
étaient  également  enfoncées ,  et  les  prisonniers  mis  en  liberté. 
De  l'autre  côté  de  l'Arno,  les  insurgés  s'étaient  rendus  maî- 
tres des  portes,  des  murs  et  des  ponts,  et  ils  avaient  fait  de 
leur  quartier  comme  une  forteresse,  dans  laquelle  ils  comp- 
taient défendre  leur  liberté ,  si  leurs  concitoyens  succombaient 
ailleurs  :  mais  le  soir  ils  traversèrent  eux-mêmes  les  ponts ,  ils 
abattirent  les  barricades,  ils  rétablirent  la  communication 
entre  tous  les  quartiers  de  la  ville ,  et  ils  s'avancèrent  vers  la 
place  des  Prieurs,  en  répétant  les  mots  qui  avaient  servi  de 
signal  à  l'insurrection  :  Meure  le  duc ,  vive  la  commune  et  la 
liberté  !  Florence  eut  alors  sous  les  armes  mille  citoyens  à 
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cheval,  et  dix  mille  qui,  cpoiçpi'à  pied^  étaient  armés  de 
ciiirasses  et  de  barbaes  comme  les  cayaliers.  Ceux  qui  ii*a- 
yaient  qae  des  armes  incomplètes,  ou  les  instmments  qae 
chacon  avait  transformés  en  moyens  d*attaqae ,  n'avaient  pas 
été  comptés. 

Le  dac,  assiégé  dans  son  palids  par  des  forces  si  supérieures, 
s'efforça  d'apaiser  le  peuple.  Il  arma  chevalier,  de  sa  propre 
main,  le  chef  des  eon}urés ,  Antonio  des  Àdimari,  qu'il  avait 
d'abord  mis  e&  prison,  et  il  l'aivoya  vers  les  révoltés  pour 
tàdier  de  calmer  leur  colère*  Déjà  plusieurs  agents  de  sa  ty- 
rannie avaient  été  arrêtés  en  différents  lieux ,  et  massacrés 
impitoyablement.  Des  secours  arrivaient  de  toutes  parts  aux 
Florentins,  et  ceuxHÂ  avaient  déjà  orgianisé  un  nouveau  gou- 
vernement composé  de  sept  nobles  unis  à  sept  citoyens.  Le 
duc ,  qui  défendait  le  palais  avec  environ  quatre  cents  Bour- 
guignons, commençait  à  souffrir  de  la  faûn.  Alors  l'évéque 
de  Florence ,  qui  avait  conjuré  contre  la  tyrannie ,  s'entremit 
aitre  le  peuple  irrité  et  le  tyran,  pour  sauver  la  vie  de 
celui-ci  :  mais  le  duc  n'obtint  sa  grâce  qu'en  abandonnant  aux 
justes  vengeances  des  Florentins  Guillaume  d'Assise,  le  plus 
odieux  de  ses  ministres,  et  le  juge  qui  avait  prêté  son  minis- 
tère à  toutes  ses  cruautés  :  cet  homme  féroce  fut  taillé  en 
{Hèces,  avec  son  fils,  par  la  populace;  ce  dernier  était  âgé  à 
peine  de  quatorze  ans,  et  sa  figure  intéressante  était  faite 
pour  toucher  le  peuple;  mais  on  l'avait  vu  assister  à  tous  les 
supplices  qu'ordonnait  son  père,  et  lorsqu'on  détachait  les 
malheureux  de  l'estrapade,  il  den^andait  en  grâce  qu'on 
continuât  plus  longtemps  une  torture  qui  était  son  spectacle 
favori,  et  que,  pour  l^amour  de  lui,  on  donnât  encore  un 
tour  d'estrapade  à  celui  que  le  bourreau  abandonnait. 

Par  le  traité  dont  l'évéque  de  Florence  fut  médiateuf^  le 
duc  d'Athènes  renonça  solennellement  à  toute  autorité  sur 
Florence ,  et  à  tout  droit  qu'il  pourrait  avoir  acquis  par  Ja 


I  .**•      fi.  ^. 
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précédente  électioft  âii  péiiplè.  il  promit  de  ratifier  cette  re- 
nonciation aussitôt  gif  il  aurait  été  conduit  sain  et  sauf  hors 
du  territoire  florentin.  D'autre  part,  Tévêque,  les  quatorze 
commissaires  du  peuple,  lés  ambassadeurs  des  Siennais  et  le 
comte  de  Battif olle ,  qui  étaient  Tenus  au  secours  des  insur- 
Igés,  s'^engagèrent  à  protéger  la  retraite  du  duc  et  de  ses 
soldats  9  et  à  les  mettre  à  couyert  des  insultes  de  la  populace , 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  hors  àè  la  yille  et  de  son  territoire. 
Le  duc  d'Athènes  ouvrit,  le  3  août,  le  palais  à  ces  négocia- 
teurs ,  après  y  ayoir  soutenu  un  siège  de  huit  jours  \  il  y  de- 
meura cependant  encore  lui-même ,  par  leur  conseil ,  jusqu'à 
la  nuit  du  mercredi  6  août,  afin  de  laisser  au  peuple  le 
temps  de  se  calmer.  H  sortit  enfin ,  pendant  cette  nuit ,  et  du 
château  et  de  la  Tiîle,  sous  l'escorte  des  citoyens  les  plus 
puissants  de  Florence,  qui  s'étaient  rendus  garants  de  sa 
perisonne  ;  et  il  fut  conduit ,  par  la  route  de  Yalombrosa ,  à 
Poppi,  fief  indépendant,  situé  dans  les  montagnes.  Sur  ce 
territoire  neutre  il  ratifia  sa  renonciation  à  tout  droit  qu'il 
pouvait  avoir  sur  Florence ,  son  district ,  ou  les  villes  qui  lui 
étaient  assujetties ,  et  il  promit  de  ne  jamais  chercher  à  tirer 
vengeance  de  leur  rébellion.  Il  traversa  ensuite  la  Romagne, 
et  se  rendit  à  Venise.  Dans  cette  ville,  il  s'embarqua,  lors- 
qu'on s'y  attendait  le  moins,  pour  passer  dans  la  Fouille;  et 
il  frustra  ainsi  de  leur  salaire  les  soldats  qui  l'avaient  suivi, 
et  qu'il  n'avait  pas  payés.  Le  26  juillet,  jour  de  Sainte-Anne, 
où  sa  tyrannie  avait  été  renversée ,  fut  consacré  à  Florence 
par  une  fête  solennelle  ^ . 


1  Gfov.  nua^  U  XU,  «.  18,  p.  890*  —  UUn\&  Pistoksi,  p,  04.  —  4nàrea  Dei  Cra- 
nica  Sanete,  p,  I09* 
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CHAPITRE  II 


Florence  après  l'exfmteioa  du  4oc  d^Aflièoes.  —  Grande  compagnie  du 
ducGuarBÎéf^  —  La  rem  Jeameaucoède  à  Robert,  et  fait  mourir  son 
mari.  —  Charles  IV  élu  en  opposition  à  Louia  de  Bavière. 


1S4S-1S46. 

tJne  tyrannie  de  quelques  mots  suffit  pour  détruire  la 
prospérité  acquise  par  les  oonqiiètes  de  plusieurs  années  et 
par  la  sage  économie  de  plusieurs  générations.  Florence,  qui 
en  richesse. et  en  puissance  égalait  Venise  et  surpassait  toutes 
les  autres  répuUiques  d'Europe,  perdit,  durant  la  sdgneurie 
du  duc  d'Athènes,  tous  les  trésors  qu'elle  avait  amassés  et  tous 
lè^  états  qu'elle  avait  conquis.  Dans  le  temps  de  la  guerre 
avecMastino  delà  Scala,  la  seigneurie  tenait  garnison  dans  les 
^es  d'Arezzo,  Pistoia,  Volterra.et  Colle  de  Tal  d'Eisa;  elle 
possédait  dix-neuf  châteaux-forts  sur  le  territoire  de  liucques, 
et  quarante-six  sur  le  sien  propre,  sans  compter  tous  ceux 
qui  appartenaient  aux  nobles ,  sujets  de  l'état.  Les  revenus 
publics  montaient  alors  à  trois  cent  mille  florins  * .  Le  seul 
roi  de  France,  parmi  les  monarques  de  la  chrétienté,  était 
beaucoup  plus  riche  ;  ceux  de  Sicile  et  d'Aragon  étaient  plus 

^  Poids j>oor  pokb,  trois  milÙoM  six  cent  nulle  livres  ;  m  ais  la  yaleur  de  TargeDt  était 
qmdmplft  de  ce  qa'elle  est  aujourd'hui,  et,  de  plus,  presque  tous  les  souyerains  étaient 
infinunent  plus  paorres. 
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pauTres  ;  oelm  de  N aples  avait  à  peine  un  revenu  égel  à  celui 
des  FloréntinB  *  • 

Les  dépenses  de  la  communauté  en  temps  de  paix  n'arri- 
vaient pas  ansiiième  de  son  revenu  '.  L'état  ordinaire  ne  mon- 


>  Gfov.  ViilanU  L.  XI,  e.  91,  p.  824.  —  t  nous  avons  à  celte  époque  un  étatdei^  re- 
venuf  et  des  dépenses  de  la  république  florentine,  dressé  par  GioT.  ViUani,  et  eopié 
ensuite,  areé  quelques  Tariations,  par  Marehione  de  Stéfanl.  C'est  un  monument  curieux 
pour  l'économie  politique  et  l'histoire  des  finances  ;  le  Toici  i 

Revenus  de  la  vWe  et  république  de  Florence,  de  1386  à  133$,  en  flortne  d^or  dupoids 

de  72  grains,  à  24  earais. 

Gabelle  des  portes,  on  droits  d'entrée  et  de  sortie  sur  les  marcbandises  et  les 

TiTres,  affermée  par  année  à                                                                 fl.  90,300 

Gabelle  sur  la  Tente  du  Tin  en  détail,  le  tiers  de  la  Taleur.  59,300 

Rstimo,  on  imposition  foncière  sur  les  campagnes.  30,ioo 

Gabelle  de  sel.  Tendu  40  sous  le  boisseau  aux  bourgeois,  et  90  sous  aux  paysans.  i4,4so 

RcTenus  des  biens  des  rebelles,  exilés  et  condamnés.  7,000 

GabeUe  sur  les  préteurs  et  usuriers.  8,000 

BedeTances  des  nobles  possessionnés  sur  le  territoire.  3,ooo 

Gabelle  des  contrats  (inscriptions  en  bypolhéque).  li^ooo 

Gabelle  des  boucheries  pour  la  Tille  I5,ooo 

Gabelle  des  boucheries  pour  la  campagne.  4,400 

Gabelle  des  loyers.  4,050 

Gabelle  de  la  farine  et  des  moulins.  4,3S0 

Imp6t  sur  les  citoyens  nommés  podestats  en  pays  étrangers.  8,soo 

Gabelle  des  accusations.  i,400 

Profit  sur  le  monnayage  des  espèces  d'or.  3,300 

Profit  sur  le  monnayage  des  espèces  de  eulTre.  i,S0O 

Rente  des  biens-fonds  de  la  communauté,  et  péages.  i,000 

Gabelle  sur  les  marchands  de  bétail  dans  la  Tille.  3,1 50 

Gabelle  à  la  Térification  des  poids  et  mesures.  ooo 

immondices,  et  loyers  des  Tases  d'Orto  San-Mîchele.  7S0 

Gabelle  sur  les  loyers  dans  la  campagne.  sso 

Gabelle  des  marchands  des  campagnes.  8,000 

Amendes  et  condamnations  dont  on.  obtient  le  paiement.  S0,ooo 

Défauts  des  soldats  (pour  rachat  du  dcToir  des  milices).  7,ooo 

Gabelle  des  portes  àfi  maisons  à  Florence.  S,S50 

GafaeUe  sur  les  Ihiitières  et  roTendeuses.  4S0 

Permission  du  port  d'armes,  A  20  sous  par  tète.  i,800 

Gabelle  des  sergents.  soo 

Gabelle  des  bois  flottés  sur  l'Amo.  loo 

Gabelles  des  rériseurs  des  garanties  données  é  la  oommnnaolé.  soo 

Part  de  Fétat  aux  droits  perçus  par  les  eonsnis  des  arts.  soo 

Gabelle  sur  tes  dtoyeos  dont  rbabitaUen  est  A  la  campagne.  i,ooo 

fl.  397,100 
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tfàtqfik  çunmite  iniUe  ftorins  d*or  par  «n,  n»  compter,  tt 
est  vrai,  k  sdde  des  gens  de  guerre  * .  Mais  comme  la  lépo- 
bfiqpie,  dto  qo'dle  fnswt  la  paix,  ttcemsiaît  ses  condottieri, 
elle  se  somnetlmt  à  on  régime  éoHiomiqae  qm  lai  domondt  les- 


GabeBe  sur  tel  ponenioiis  de  1i  eampagne. 
GÉbele  nr  les  biUilles  sans  arraet. 
Catelie  dQ  Flreuiiobu 
Gabelle  des  oKHiltes  et  pêches. 

Le  total  torpane  fl.  300,000 

^tfepensea  de  la  répitbiique  de  Florence,  de  18S6  d  1338,  en  livres  florentines,  letflorin 

d^or  d  3  HvHs  2  sous. 

Salaire  da  podestat  et  de  sa  temille  (sel  archers  et  sbires).  I.  1 5,240 

Salaire  do  capilaliie  da  peuple  et  de  sa  famiUe.  5,880 

Salaire  de  rezéeuteur  de  rordoonance  de  justice.  -        J,900 
Salaire  du  cooserrateur,  ayec  cinquante  cheraux  et  cent  fantassins  (office  ex* 

traordinahre  et  bientôt  aboli).  96,040 

Juge  des  appellations  sur  les  droits  de  la  communaoté.  1 , 1 00 

Officier  chargé  de  réprimer  le  luxe  des  femmes.  1,000 

Officier  du  marché  d'Orto  San-Michele.  i,300 

Office  de  la  solde  des  troupes.  1,000 

OIBœ  des  paies  mortes  aux  soldats.  350 

Trésoriers  de  la  communauté,  leurs  officiers  et  notaires.  i«400 

OfQce  des  revenus  fonciers  de  la  communauté.  soo 

Geôliers  et  gardes  des  prisons.  800 

Table  des  prieurs  et  de  leur  famiUe  au  pakis.  3>000 
Salaire  des  douzels  de  la  communauté,  et  des  gardiens  des  tours  du  podestat 

et  des  prieurs.  sso 

Soixante  archers  et  leur  capitame  au  senriee  dev  prienrs.  s,700 

Molaire  des  reformations,  avec  son  aide.  45p 

lions,  torches,  lumière  et  feu  au  palais.  2,400 

notaire  au  palais  des  prieurs.  too 

Salaire  des  archers  et  huissiers.  1  jSOO 

Trompettes  de  la  communauté.  t,ooo 

ànmùÊm  aux  religieux  et  anx  hôpitaux .  3>ooo 

Six  centt  gardes  de  ncit  dans  la  yille.  10,800 

Les  drapeaux  pour  les  fêtes  et  courses  de  cbe?«ax4  810 

Espions  et  messagers  delà  commime.  <«300 

Ambassadeurs.                                                        '  15,500 

ChâtelahM  et  gardes  des  forteresses.  1^400 

ApprorlMoiiiieffient  annuel  d'armes  et  de  flèches.  4»0iO 

Florins  S9,ii9,  à  s  Uf .  9  s.  pour  un  florin.     1.  in^np 

Les  trayaux  anx  murs,  aux  ponts  et  aux  égUaes,  forment  la  dépense  «xtraofdinaire» 
ayec  k  solde  des  gens  de  guerre.  En  temps  de  paix,  la  répiiblique  tenait  é  sa  solde  de 
'^  cents  à  mille  gendarmes,  et  autant  de  fantassins . 

IV.  3 
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Mgpeltt  de  pi^w  npiiBqMBt  Mt  dettes.  D  y  à,  ce  me  Milte$ 
q/ffékfOB  cbMB  de  tdachant  dus  les  dftay»  fliimtiôiu  de  4m 
çempte  de  dépenses,  lenqu'on  se  soa^neat  que  cTesl  tétai  d'oa 
de*  états  «loes  les  plus  poisHi^  de  rEorope,  et  ^tfoii  j  »- 
marque  que  pas  un  des  fonctionnaires  publics  n*est  payé,  à 
moins  qu'il  ne  soit  étranger.  Dans  nne  république,  rboùneuf 
de  gouverner  est  une  récompense  suffisante  pour  le  travail  du 
ffouvemement  ;  mais  lorsque  la  bonne  renommée  est  là  seule 
rémunération  des  magistrats,  aucun  d'eux  ne  néglige  de  T  ob- 
tenir :  s'ilà  reçoivent  au  contraire  un  salaire,  leur  but  princi- 
pal est  atteint,  pourvu  qu'ils  soient  payés;  et  leur  emploi  ne 
leur  parait  pas  infructueux,  qo^qu'ils  n'aient  mérité  ni  l'a- 
iinottr  dH  peuple,  ni  le  respect  de  la  postérité. 

Toutes  les  dasses  de  la  nation  avaient  prospéré  sous  ee 
gouvernement  paternel,  et  plus  la  fortune  publique  était  ad- 
ministrée avec  épargne,  plus  on  avait  vu  s'augmenter  tes  for- 
tunes privées.  Le  premier  aspect  de  Florence  annonçait  Topu- 
lenee  de  ses  citoyens.  Des  jardins  délicieux  entouraient  la 
ville,  et  dans  cette  campagne  ravissante,  chaque  ^te.pitto* 
resque  était  orné  par  quelque  édifice,  chaque  maison  parais- 
sait un  palais.  L'architecture  dans  la  ville  paraks^t  plus 
«omptueuse  encore  :  ees  antiques  mofiaine&ts  la  décorent 
aujourd'hui  ;  ils  ont  pour  caractère  la  force  et  la  miyeité.  tjd 
luxe  de  nos  ancêtres  avait  cet  avantage  sur  le  nôtre,  que  les 
travaux  qu'il  encourageait  étaient  destinés  à  une  longue  durée. 
L'émulation  de  ces  hommes  plus  énergiques  naÉnait  du  dérfr 
de  la  gloire,  elle  avait  toujours  en  vue  la  postérité  :  la  i^^tre 
n'est  que  vaniteuse;  c'est  de  nos  «eiiis  centenporains  que 
Hjûi^s  cherchons  à  fixer  les  regards,  et  nos  monuments  se 
<éétruisent  aussi  rapidement  qtte  notre  réputation  s'évanouit. 

L'(Hi  ee«t>lBit  dans  ia  ville  de  Florence  vingt-cinq  mille 
«noyws  «n  état  de  porter  kis  armes  ;  il  est  v«d  quH>n  ^étèû- 
Âait  Vdbligàtion  d'entrer  dans  la  nùlice  depuis  quinze  ans 


jutuTà  imMMbirdix  s  kl  irilte  wM^I  wàim  c«i  w^ 
qwNito  iMHe  iMMMitft*.  Don  «o»  tmnttowe  o«  mtMiîk 
qiiib^iwgl  mBte  hMWMft  proi^w  an  mm»  iiilitîiie^ 
qmiwcentB  JéioiHift  noUeg  étasml  soiupiiM  «m  OPitewiifa. 

améB  cheTaUers.  Diins  lea  écdoi,  biitt  à  dix  mSle  «fut» 
a{|)Mudeot  à  liie^  douxe eentSi  mm  riiiB|ieeli<Mi  é^m  «q^r 
lies,  étndiaient  i'ariliuiiétîqae}  dnqoaoxeeBtÉfiwnmtéli 
l6(0QB  d&  tegiqpe  <Mi  de  gramnwire.  Qm  ùnl^Ufà  dans  )t 
i^Ue  cent  dix  é^Uaes,  doiil  ciBqpumb&*fié)^é|êient  pamiidiJii» 
daqablMiyes;  dfl|ixpriwfé»hiilttlélipaiiqi«t^ 
^Dgt*iqaatreGQiivfnti  de  fernsM,  diiBetiDàvIdaiit  dn^i  ewtii 
reIigieB8es9  sept  cents  mdmes  souttis  à  dix  rè^^  dittéraiH 
tes;  deax  cent  dnqaaHte  oa  tiois  onts  psètNiB  dtmféUm^ 
6k  troBte  liàpitau  âiw  anUè  liti  jfpouir  la  sMI^âl  et  I0I 
paavws.  Ootre  les  eikr^eiig,  la  ^ille  çotateÉait  Ha|iî|iielinHwmi 
aa  nKiHift  cpdnze  eèBlB  étrangers. 

La  piwpérité  da  eismmaÉoè  éUut  pvopovtfoBndè  à  MMi^ 
popolatioii  :  il  y  ww^  deux  ôente  «faiiflRi  dtf  âMinlili 
<k  lahie,  fl'oà  loitaimV  seiiiaBtiBvâHi  à  foatnb-iéngfc  milfe 
pièoeg  de  Amps,  valaal  un  millién  deux  eeM;ttiiHè  Jdti 
m&:  On  ertimaîl  que  le  tien  dq  eette  iiniHiie  wpnûtk^ft$m 
les  salaôee  de  trœte  mille  <is¥fiei»  iftâ  wiYaiant  de  tellft 
mapufaetiB^e.  Le  commerce  des  draps  ëtranpn  étail  0«M  1^ 
niaiiis  de  ^rinagl  n^odants,  Fëunia  nous  le  nem  de  coiepign|l 
de6altniala;ili*oi|lmthaUliieHementsw  Biâte  pièces  1^ 
drap,  die  la  Tdeur  de  tuais  eent  mille  imm*  QvaHl^fi^gto 
comptoirs  étaient  destinés  m  coouoffee  de  iMfUBt  si  te 
Monnaie  frappait  chaque  année  trois  cent  cinquante  à  qua- 
tre cent  siîlle  florins  d'or,  et  ^gl  mille  ^^tes  en  MUen  de 

1  Sa  ttlraiaBl sur  daq  mille  liait  tenls  oti fis  mili  taptines  par  «obér.  ViUniiai* 
tifiam Mim»  ia jmpiiHatoa  beatteoup pto  l»«i;ttaitU  0i9nrai#«i  l«  piM»  4t sIM 
plu  (te  moa<le  k  Floreace  quQ  SitiMkInd  évm  tfMMUitU  è  «itt«  yilto. 
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coiTre  *.  Trente  ans  auparayant,  k  manafactore  de  laine 
avait  occapé  une  centaine  d'ateliers  de  ploa,  et  prodnit  jus- 
qu'à cent  mSle  pièces  de  drap;  mais  ces  draps  étaient  beau- 
coup plus  grossiers,  et  leur  yaleur  inférieure  de  moitié, 
parce  qu'on  n'y  employait  point  encore  la  laine  d'Angleterre. 
Telle  était  la  prospérité  de  la  république  florentine,  avant 
que  l'ambition  et  la  discorde  de  ses  citoyens,  leur  jalousie  et 
leur  avarice,  lui  eussent  donné  un  maître.  Quand  ils  secouè- 
rent le  joug  de  ce  maître,  et  que,  par  un  généreux  effort,  ils 
iétd>lirent  leur  république,  ils  se  trouvèrent  dépouillés  de 
toutes  leurs  conquêtes.  Les  Arétins,  avertis  que  le  duc  d'A- 
thènes était  assiégé  par  le  peuple,  avaient  pris  les  armes  de 
leur  côté,  pour  recouvrer  leur  liberté  ;  ils  avaient  attaqué  la 
forteresse  bâtie  dans  leur  ville  par  les  Florœtins,  et  forcé 
Guelfe  Bondelmonti,  son  commandant,  'à  la  leur  livrer.  En 
même  temps,  les  Tarlati,  avec  les  Gibelins  d'Arezzo,  s'empa- 
rèrent de  GastigUone  Arétino^.  Les  Pistoiais  chassèrent  la 
garnison  florentine,  et  rasèrent  le  château  qu'elle  occupait  ; 
fls  rq^rirent  Serravalle,  la  def  de  leur  territoire,  et  rétabli- 
rent le  gouvernement  de  leurs  pères,  celui  du  peuple  et  de  Ift 
Itterté'.  Santa-Maria  à  Monte  et  Montopoli,  deux  châteaux 
autrefois  conquis  sur  les  Lucquois,  se  révoltèrent  aussi,  et  ré- 
s^hupent  de  se  gouverner  comme  des  états  indépendants;  Colle 
et  San-Gémignano  en  firent  autant  :  Yolterra  enfin  prit 
^[alement  les  armes,  à  la  persuasion  d'Ottaviano  de  Belforti, 
qui  avait  été  seigneur  de  cette  ville;  mais,  an  lieu  de  recou- 
vrer sa  libcarté,  elle  échangea  ki  domination  du  duc  d'Athènes 
contre  cdle  de  ce  tyran  domestique. 

1  enw,  VUkmt  L.  XI,  e.  93,  p.  S».  Le  edMge  des  Juges  était  eomposô  de  quatre-^ 
vingts  à  cent  personnes  ;  celui  des  notaires  en  comptait  sir  cents.  Il  y  avait  soixante 
médecins  ou  chirurgiens,  cent  pharmaciens  ou  droguistes,  cent  quarante-six  maîtres 
naçQBS  on  charpentiers,  trois  cents  maîtres  cordonniers  ;  le  nombre  des  merden  n'a- 
vait pa  Am  estimé^  parce  qu'ils  avaient  des  boutiques  ambulantes.  iMd.— >  Gkw,  VU* 
/ont.  L.  XII,  c.  IS,  p.  a«X  «-  8  /fiQfie  PitWksi,  p.  488. 
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Cependant  les  ïloîentms,  aprèâ  avoir  diatté  lé  dne,  8*oeeii« 
pèrentdu  rélaUissenient  de  leur  r^puddiqne,  et  delà  réfeme 
de  leors  lois.  L'éTèqne,  les  ambassadears  de  Sienne,  et  les 
quatorze  citoyens  ans  pendant  la  séditioD,  s'efforçaient  de 
condlicarles  prétentions  des  factions  opposées.  Avant  tont,  ils 
diangèrent  la  division  de  la  tiBe  ;  et,  au  lien  de  six,  Us  ne 
conservèrent  que  quatre  quartiers,  égaux  en  population  et  en 
richesses,  qui  devaient  être  également  réprésentés  dans  la 
magistrature  suprême  * . 

Il  était  plus  facile  de  ramener  à  l'alité  ksdivers  quartiers 
delà  ville  que  les  divers  ordres  de  citoyens.  Les  nobles  étaient 
exclus  du  gouvernement  par  Fordoiinanoe  de  justice*  Les 
riches  bourgeoisavaient  forméplns  tard  une  nonveUeoligarchie, 
qui,  non  moins  que  Tandenne  noblesse,  excitait  la  jalousie  du* 
peuple.  Comme  les  nobles,  ils  avaient  des  palais  fortifiés,  de 
grandes  possessions  à  la  campagne,  des  vassanx,  des  dKents, 
une  famille  nombreuse  ;  ils  élevaient  dans  leurs  maisons  une 
jeunesse  oi^eilleuse;  ils  réunissaient  enfin  tous  les  moyais 
de  force  et  de  résistance  qui  peuvent  rendre  dangcnreux  un 
ordre  de  citoyens.  L'usage  qu'ils  avaient  fait  de  lear  pouvoir 
passé  en  faisait  craindre  le  renonvèll^nent  ;  on  leur  repro- 
chait toutes  les  pertes  que  la  république  avait  éprouvées  par 
la  mauvaise  foi  de  Hastino  de  la  Seala,  la  guerre  de  Lncques, 
et  la  tyrannie  du  duc  d'Athènes.  La  jalonne  et  l'envie  de  do- 
miner se  manisf estaient  aussi  dans  les  classes  inférieures;  et 
déjà  l'on  distinguait,  sous  les  noms  de  moyenne  bonrgecnsie 
et  d'artisans,  deux  ordres  différents  de  citoyens,  dont  les  pré- 
tentions rivales  seraient  diffidles  à  concilier. 

Yingt-dnq  députés  de  chaque  quartier,  huit  nobles  et  dix- 
sept  citoyens,  furent  appelés,  par  l'évéque  et  les  commissaires 

>  Dans  ranciemie  diyition/Im  deux  lettten  d'oitr'Anio  et!de  Saii-Pier'Selièraggio 
eonprenaleiit  seuls  1i moitté  de  la  TiUe.  Les  quatre noineaiix qoartfen  ftmnt  San-Spi- 
rllo  (Oltr'Anio),  Santa-Croee,  8niMHiaria-iioTéll|,  et  SubGioTaii». 
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«t  AMiliër  4^  Ift  ecxaattMkm  Tiae  iiooi^e  forme.  La  balie  éé- 
'Mék  qût^  fmteopetmileB  i»i  tlasses  de  citoye»  avaieifl  om- 
kdam  ^h  itiswcëerl^  tyrannie,  toutes  devatent  jooir  en  eom- 
telMide  te  libeité.  IJle  ne  Yonhit  reconnaître  npie  denx  ordres 
^BÊ»  la  nalicfn)  le  peuple  et  la  nolAesse  ;  an  premier,  die  at- 
lilbtta  k»den  tiers  des  honnearspnblMi4  an  second,  le  tiers  ; 
tel^eHè  scÉpendît  la  rigueur  de  Tordonnanee  de  justice,  afin 
que  les  délits  des  grands  fussent  punis  diaprés  les  mêmes for- 
«les^^es  mêmes  loih  ifoi  régissaient  lès  autres  citoyens. 

liais  lés  grands  ne  forent  pas  plus  tèt  af firancAiks  de  la  con- 
#aifile  sous  laquelte  ils  avaient  longtemps  yécu,  qu'ils  songè- 
^TÉËftià  venger  des  injures  jdsqu'alims  supportées  en  sBenoe. 
^Ittfllenrs  de  leterB^mineniis  furent  massacrés  par  eux,  non  pas 
^êBtA  lëscasBfp^es  seulemait,  mais  jusque  dans  les  mes  et 
sur  ^les  places  publiques;  les  lois  communes  n'araient  point 
^iMseE  de  forée  pour  rdprinier  ou  punir  tant  d^audace.  Uife  in- 
*41gaiti<m  générale  seconda  la  jalousie  des  bourgeois  :  qwl- 
i|nes  WiKiBfdges  de  la  noMesse  se  joignirent  au  peuple;  et, 
le  8&BeplendNre  IStS,  moins  de  deux  mens  après  rexpubôon 
ita  due  d* Athènes,  une  sédition  fut  exdtée  sur  la  place  des 
Prieur»,  *ft  les  quatre  noldes  qui  siégeaient  dans  la  seigneurie 
«hmutfoi^,  par  les  menaces  et  la  clameur  pàblique,  de 
Mrrir  du  palans,  'Otde  roioncer  à-leur  magbtratnre  ^ 

iiiés  noUés  n'abandonnèrent  ^pendant  point  «leore  4e 
"eoildNft.  li'uA  d*Mx,  André  Strozri,  s'effiM^ça  d* ameuta  te 
p^pllMe  éoniriB  te  bourgeoisie  ;  mais  »les  séditieux  quMlàtait 
assemblés  ayant  été  dissipés,  fl  fut  <ribligé  de  isferikrM- 
wêÉie  pdur  se  dérctor  à  ime  pdne  capitale^.  Ses  confrères 
afpeMnt'datis  te'riile  leurs  yastaux  ^  leurs  paysans,  aux- 
quels ils  distribuaient  des  armes;  on  assurait  aussi  qu'ils 
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iKPWst  Awmiritf  d(B  fltooiHii  à  1»  nnWhiin  inariédiiie  du 
iiruffîiwfi,  anxFtaaiii  et  mx  tisnm  Ao  lionbaiite*  Lb  aamahi 
jlii»  prévitti:  appelé  aiu  lutOM  |Mr  le»  Médki^  4tlii  J6  f^ 
^ist  de  fiiént^eiiit  A  attaçia  ks  palais  éa  AffinaiHiciîo- 
^opli,  ^aîétaîeiit  âtHéB  pxoohe  delà  onHié^ralB^  et  apièa  on 
«cwbatlMgeA  aehamé,  il  les  comtoaigaH  à  ca^itiilcr  :  kora 
JmiTiîi^iièQH  furei*  xvmrenéeB,  leon  dkmJto.âàHpiiiéi  etdipper- 
sés;  mais  lears  personneB  et  kan  pDopnétâi jbnnt se^eo- 
4ta^<  Aprèa  cette  pireMèffe  mteîie,  ite  peuple  cntaeint  sac- 
i^ewi^nieiit  leskge  de  €ka0ii&:deB  palais  fonûiés  :  fteaifaroès 
4f^ifm  étaîent  tomnées  contre  muanlt  et  ifat  uàapttwn  ne 
iPfUivittît  être  loagne  :  les  DoBsti  etto  CaTstoati  ae  snpoifeBt 
AiaitM}  les  ^pemblihomnies  qui  iiabilaleat  l'artre  edté  de 
A'4inio,  et  qui  avaient  fortifié  les  tMts  dea  ponls^  se  défeadi- 
rent  plus  longtemps  ;  mais  le  peait  de  .laiGavnâa  ajant  en^n 
.^é  w^f&fM^  lesfcesGoibaldi,  les  Kedi  et  les  JlcMsi  se  fCDdi- 
jf^X^  las  maisois  des  Bardi  fusent  poses  d'assaut,  etrâft- 
•deojK  palais  qui  leiur  appartenaieiit  intaiit  ptttés  et  tédntaen 
eeodffs*. 

Ainaès  .cette  yidoire,  nue  seeande  baBe  lÉt  créée  panr 
.eiiatlg^eiieoeeuoe  fms  laeonsfitiribii.  La  scigasoméemenra 
«Hl^posée  d'iw  gnofalomep  dejvftide,  et  de  hait  psieioRsdes 
•ris  et  ée  k.lflierté^  dont  deux  apparlenaioit  à  dia^.^pnr- 
tier.  De  ces  neufs  magistrats,  trois  devaient  être  tisés  de  eha- 
leattp.'des  trois  dasass  de  la  iHNngeoisâe.  i>ooEel^>iHHliflnmies 
^mlOB  goBÉdcsners  de  ^s^upagmea  Iceccpt  domoés  à  k  së- 
gBMrie  pour  oonsfittei»^. 

L'eidonnance  de  jnstiee  £Bt  remise  en  T^gnear  epntre  les 
grands,  mais  airec  les  modifications  qn' exigeait  l'équité  :  To- 
bligation  de  répondre  ponr  les  malfaiteurs,  autrefois  étendne 
à  tpus  led  njiem))res  d'nne  faipiUe  ji^^e,  fqt  ^eç^çiilt^^DJif 

1  GiOV.  ViUmù  L.  MI,  C.  20,  p.  900.  —  >  Ibid.  L.  XII,  C.  3J ,  p.  903. 
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{dnspfochfiBpareiitg  du  coupable  ;  et  dnq  cent  trmte  familles 
f areot  effacées,  par  un  acte  de  tmeor^  du  rôle  de  la  nobkne, 
pour  être  inscrites  dans  cekû  de  la  boni^eoisie.  Les  unes,  pfior 
leur  appanvrissement,  on  par  Textuiotion  de  ploneors  bran- 
ches collatérales,  avaient  cessé  d'inspirer  de  la  jalousie;  les 
autres  avaient  mérité,  par  leur  condaite,  la  bienTdllance  du 
peuple.  Quelques  maisons  des  plus  illustres  de  Florence  reçu- 
rent de  semblables  lettres  de  roture  * . 

Pendant  que  le  peuple  florentin  était  ébranlé  par  ces  révo- 
lutions intérieures,  il  lui  importait  de  conserver  la  paix  au 
dehors,  pour  que  les  ennemis  de  Tordre  nouveau  ne  cherchitth- 
sent  pas  de  l'appui  chez  les  ennemis  de  l'état  :  la  république 
conlSrma  donc,  le  16  novembre,  le  traité  que  le  duc  d'Athè- 
nes avait  conclu  avec  les  Pisans;  et  elle  y  ajouta  seulement 
quelques  conditions  nouveUes». 

Depuis  la  conquête  de  Lucques,  la  république  de  Pise  pa- 
raissait tenir  le  premier  rang  en  Toscane.  Les  villes  de  Pis- 
txÂSi  et  de  Yolterra  s'étaient  mises  sous  sa  protection  en  se  dé- 
tachant des  Florentins',  et  l'alliance  des  Yisconti  pouvait 
multiplier  ses  ressources.  Hais  la  dernière  guerre  avait  coûté 
aux  Pisansun  million  et  demi  de  florins  ;  les  anciennes  dispu- 
tes entre  la  noblesse  et  le  peuple  se  renouvelaient,  et  Luchino 
Yisconti,  au  lieu  d'un  allié,  devait  bientôt  paraître  un  ennemi 
redoutable. 

Tandis  que  Betto  des  Sismondi  avait  conduit  au  seigneur 
de  Milan  des  troupes  auxiliaires  que  lui  envoyait  la  républi- 
que de  Pise,  Jean  Yisconti  d'Oleggio  couj^irait  à  Pise,  contre 
cette  république,  avec  un  autre  Sismondi  *  et  quelques  chefs 


i  Gomme  les  Spini,  les  Scali,  lei  Brunelleschi ,  les  Compiombesi,  les  Giandonati,  les 
Gnidi,  «luelques  Toslnghi ,  et  les  comtes  de  Gertaldo  et  de  Puntormo.  Glov,  vuianL 
L.  XII,  c.  32,  p.  904.  ^  s  Giov»  ViUani,  L.  XII,  c.  34,  p.  90«.— >  Oonica  di  Pita.  T.  XV, 
p.  1014.—*  Gueifo  Bonaeliériiil,  selon  la  chronique  de  Pise,  et  Barthélémy ,  selon  celle 
de  PIstoia. 
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de  FiacMMio  mMewe,  Os  Tmdai»nt  rapp«kr  lei  fib  de  Cas» 
tFiicdo,etdiai0erl6oomte  delaGhérardesea^alûrsc^Htaiiie- 
gâiéral.  Hais  œ  cooiplot  fat  déoovrert  ;  ron  des  ooBJiifés 
perdit  la  tète  snr  on  édiafaud,  les  autres  fioreat  bannis  et 
leurs  maisons  rasées  ;  et  Jean  d  Oleggio  fut  oUîgé  de  sortir  de 
Pise  ayee  ignominie.  Le  seigneor  de  Milan,  à  cette  nouTeUe, 
fit  jetor  en  ptiatm  les  Pisans  ^  serraient  dans  son  armée; 
et  il  renvoya  Oleggio  avec  denx  mille  gmdarmes  en 
Toseane,  poor  se  Teag&t  :  cette  année,  qui  s'avança  par 
Piétra  Santa  et  fétet  de  Lacqoes,  étant  ensuite  entrée  dans 
la  Maremme,  y  Mt  à  oomtNittre  un  dimat  pfais  redoutable 
que  les  emiemis.  Ausflî,  après  «voir  perdu  beaucoup  de 
monde  sans  avoir  livré  de  bataille,  Yisconti  rapp(da»t41 
ses  troupes,  et  rradit-il,  en  1345,  la  paix  aux  Pisans*. 

Ainsi  cette  guerre,  entre  deux  des  premières  puissances 
dltalie ,  ne  fut  signalée  par  aucun  évéaemmt  remarquable  : 
die  ne  se  serait  pas  terminée  de  la  sorte,  si  les  Pisans  avaient 
gardé  sous  leurs  ordres  la  brillante  cavalerie  avec  laquelle  ils 
avaient  protégé  le  siège  de  Lucques;  mais  au  moment  où 
ils  avaient  s^^né  }fmt  traité  de  paix  avec  le  duc  d'Athènes, 
ils  s'éteient  hâtés  de  la  licencier  ;  et  l'armée  qui  avait  été 
à  eux ,  était  devenue  indépendant^  :  c'était  une  puissmee 
nouvelle,  swos  état  ni  sujets,  et  qui,  pour  n'être  composée 
qœ  de  s<ddats ,  n'en  était  que  jdus  redoutable. 

Un  aventurier  allemand,  qui  se  faisait  nommer  le  duc 
Gnarméri  (  Wemer),  avait  proposé  aux  soldats  que  les  Pisans 
lieendaient ,  de  rester  unis,  et  de  fake  la  guerre  pour  lenr 
profiFe  eimipte.  n  s'engagea  à  payer  une  solde  aux  mUitaires 
qui  voudraient  servir  sous  lui,  et  il  détermina  biratôt  ces 
hommes ,  pour  qui  combattre  était  un  métier,  jamais  un  de- 
voir, à  le  reeonnaitre  pour  leur  chef.  Guamiéri  ne  se  pri^KH 

1  Cmitoa  A  PUa.  T.  xv,  p.  lOia-iois.— Iflorte  PiêtoIeH  anoit.  p.  490-MS. — B.  Ma- 
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Mit  foiot  de  M»4fs  conquîtes  «  Itdle^  iMinanAamt^e 
lerer  do»  «ontittolioi»  sv  tons  ks  fi!f»  ^fl  M  yMnit 
ia  tenter  oom»  emieniki.  En  soitavt  <de  Km,  «or  «tmto, 
fB'il  nonsia  <k  grande  eowfiAgim ,  éteit  ffitle  4ê  dtux  Dâffie 
•flheTBK  :  il  la  Hxmdiâût  sur  le  tenritolM  de  IteMie,  ^il 
Mnteit  dErnsdenaer  au  f^ilage;  et  déjà,  éam  4Mlte  «oorte 
maïKibe^  de  ttottAveoM  «eepoe»  vôireiil  «s  lolaftiB  ^ 
loi  ^ 

Lœ  vépoblupes  ^  ies  pkite  prfncM  d'HaBe  «e  pmmie&t 
opposer  qti*  mie  (aible  nMstanoe  à  ces  redootaMe»eoM{Nlgiiie6, 
'qui  ven  cette  époqiie  eommeBokteivt  A  meoaiwr  f^MeMe 
"de  (m»  lea  ^tato.  Leur  formation  étiâl  toujem  tMiteiiAae^  .et 
eenune  aucun  «onverain  ne  tenait^ur  pied,  en>teaipe  défNÉK, 
un  corps  nombiwax  de  loupes ,  aneun  moyen  de  ^t^Mstanee 
n'était  préparé  ootifire  elleg.  Lofb  même  qùeUs  «élMati  oMem- 
bléB  en  compagnie  n'auraient  ^m  eu  la  aopériorilétdii  nom- 
lire ,  rhidiftade  de  la  guerre  leur  aurait  «tenné  un  tânneage 
Avantege  sur  les  miKces  qu'on  aurait  pu  destina  à  le»  eom- 
fbàlÊre.  Sid'aittre  part  on  leur  oppocmH  d'autees  mcTc^aireB, 
eeux«*d  étaient  %oujotfra  pcéta  à  qulttbr  Ibutb  -drapeau»  pour 
*j^engager  dans  la  eompagnie  :  ils  ne  la  'ComiNitlitettt  jmaës 
que  noUement  ;  et  ih  n'oubliaient  potert  ^qull  poumdl  leur 
«ettuyenir  biet^t  d'aller  chercher  un  asile  pami  <ees  frtats 
d'armes,  et  de  partager  kutfs  dangers  et  leurs  piftMUa.  Vite 
»lioeoèe  effrénée  négnait  dans  leseampsde  ces  Inigaiiis;  leurs 
^iihfifii  euxHoiémes  applau^HssQieitt  à  leurs  tficci»,  aftadega- 
gaer  Taffeetioades  soldats,  et  d'allIrerunplftt'gieifidMaoïAflre 
de  recrues  sous  leups  drapeaut.  -Ss  ne  rdagiMUM  d'anotti 
erime  ou  d'aucune  cruauté,  el  le  duc  CiciarniéMjMgiiait  aiu 
Utre  de  ssiguenr  de  la  grande  eampagâîo,  ee^-il'eHmmiAe 
Bku,  de  ta  pitié,  et  delà  miséficefUe.  n  avail^fEdt  grayerees 
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MWêdiMK  IMP%b6^a^|^0iè^'âl'géËt4oMll  f^ffitit  m  p^ltriM  * . 

Im  fMQ^sMs  (é^nife,  qiii  tte  s*a1t6iidhittit  point  à  'vtiir 
tmdAer  h  pak  {MPofoBde  ^toiit  &  JQfoiMaient ,  forenft  toot  à 
'•(toiq)  assaillis  par  oes  soldaite  Mroces,  q[ai,  nom  cwtetttft  de 
^aôcager  lettre  maisons  et  d*eiilèver  kcËr  béiafi ,  eherchaieiit 
soavent  à  leor  arracher  de  Taisent,  en  les  sotunettant  à  de 
<taéUes  tortures.  Le  gonvemement  ne  satait  comment  pro- 
tégeir  aes  îsn^,  qui  ftiyai^t  detant  les  tatisseors,  empor- 
Wit  ai'ec  enx  les  effets  qn'fls  aràient  pn  sotmtraire  an  pillage. 
ié  T§le  tié  renq[)lissait  de  paysittis,  de  fennues  et  de  viefflards. 
Cnamiâi ,  cependant ,  à  qui  la  scignenrie  ft  demander  raison 
boette  atla(ine,  ofMt  de  sortir  anssitôt  dn  teititûfire  de  Sienne, 
tee^fennant  la  modiqne  i^omme  de  doine  mffle  florins.  H  von- 
lait  pontoir  se  tanter  qne  la  r^nbH^  de  Sieniie  s'était 
^tachetée  de  ses  ravages,  dfln  que  les  étafts  moins  pinssaots 
(redoutassent  davantage  son  appfoehe ,  et  se  loannssent  pins 
tôt  ans  termes  qu'il  Tondrait  leur  impoi^er  ^.  les  Siennais  lui 
payèrent  éa  effet  h  coritrilmfion  qu'il  demandait  ;  et  6uar- 
niéri,  en  sortant  de  leur  territoire,  se  jeta  sur  celui  de  Mon- 
i^ldâno,  de  Gittà  di  Castello  et  de  PérOttse  :  ces  trois  tiBes, 
pour  éviter  de  plus  grands  désastres ,  furent  à  leur  tour 
obligées  de  se  raeheter . 

Après  avoir  répandu  la  terreur  dans  le  patrimoine  de  Sâlnt- 
t^erre,  6uamiéri  toutna  tout  à  eonp  sur  la  gauehe,  et  il 
traversa  la  Homagne ,  en  la  mettant  à  feu  et  à  sang.  Cette 
province  était  alors  divisée  enths  un  grand  nombi^  de  petits 
tjttos  eunemis  les  uns  des  autres,  et  cependant  trop  faiBles 
pour  se  fiftire  la  guerre.  Chacun 'dé  00s  p^^tîts  sdgneurs  ofirit 
de  Ttirgént  an  duc  Guarn^ri  pour  l'engager  à  nuire  à  ses  ri- 
vaux ,  et  bientM  après  il  fdt  obligé  ffen  payer  de  nouveau , 


1  morte  Pistolesi.  T.  XI,  p.  489.  — .*  istorte  Pistolet,  p*  417.  — iJidr,  DeiCranka 
Sanese.  T.  XV,  p,  109.  '^  * 
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pour  ne  racheter  à  son  tour.  ï^rançois  des  Qrdélaffi,  seigneur 
de  Forli,  engagea  le  duc  à  attaquer  Rimini,  où  commandait 
Malatestino  des  Halatesti  :  Ferrantin  Malatesta  profita  de  cette 
agression  pour  se  révolter  contre  son  parent;  et  pendant  un 
mois  le  territoire  de  Bimini  fat  pUlé  par  les  brigands  de  la 
compagnie  :  pendantle  mois  suivant  celui  de  Géséna  fut  le  théâ- 
tre de  leurs  dévastations,  quoique  cette  ville  appartint  à  Fran- 
çois des  Ordélaffi,  celui  même  qui  lesavait  appelés  en  Bomagne* . 
Il  ne  convenait  point  à  Guamiéri  de  séjourner  dans  une 
même  province  jusqu'à  ce  que  les  habitants ,  réduits  au  dés- 
espoir, eussent  pris  en  commun  des  mesures  pour  leur  dé- 
fense. Il  avançait  toujours  sans  connaître  la  distinction  d'aniîs 
ou  d'ennemis ,  et  déjà  il  était  parvenu  sur  les  firontières  de 
Tétat  dç  Bologne.  De  quelques  crimes  qu'il  eût  souillé  son 
passage ,  un  ennemi  paraissait  moins  odieux  aux  républicains 
de  Bologne  que  le  tyran  sous  lequel  ils  gémissaient  :  l'un 
frappait  les  campagnes  comme  une  tempête  passagère;  l'autre 
corrompait  le  principe  de  l'existence  comme  les  miasmes 
pestilentiels  d'un  marais  empoisonnent  l'air.  Les  Gozzadini, 
les  Beccadelli ,  tous  les  vieux  anus  de  la  liberté  se  rendirent 
au  camp  du  duc  Guamiéri;  ils  lui  promirent  les  plus  riches 
récompenses  s'il  chassait  de  Bologne  Taddéo  de  PépoU^  et 
s'il  rendait  sa  liberté  à. cette  viUe  antique  et  puissante.  Hais 
le  général  allemand  préférait  aux  promesses  des  exilés  les 
offres  immédiates  du  seigneur  de  Bologne  ;  il  avait  trouvé 
celui-ci  à  la  tête  de  trois  mille  cinq  cents  chevaux  dans  les 
environs  de  Faenza.  Le  combat  pouvait  être  douteux ,  et  la 
victoire  ne  valait  pas  pour  lui  le  sang  qu'elle  lui  aurait  coûté. 
Il  accepta  soixante  nîuie  livres  de  Bologne ,  que  Taddéo  de 
Pépoli  lui  fit  compter  pour  solde  de  ses  troupes  pendant  deux 
mois;  il  traversa  pacifiquement  le  territoire  de  ce  seigneur,  et 

>  Cnmaca  mndnese.  T.  XV,  p.  mo. 
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il  omdiiiffit  la  grande  oompagnie  dans  Tétat  de  Modtee  *. 
DanB  cette  courte  campagne,  Gaamiéri  aTait  déjà  levé  des 
oontribations  considérables ,  et  ses  troapes  s'étaient  enridiies 
par  nn  immense  bntin.  Le  capitaine  et  les  soldats  désiraient 
également  retoomer  en  Allemagne,  ponr  y  jouir  des  ridiesses 
qu'ils  aTaient  amassées.  Mais  la  Lombardie,  qu'ils  devaient 
trayerser,  ne  leur  paraissiiit  pas  si  facile  à  intimider  ou  à 
Taincre  que  les  petits  princes  qu'ils  avaient  dépouillés  jus- 
qu'alors. Ils  ravagèrent,  il  est  vrai,  une  partie  du  territoire  de 
Modène,  de  Beg^o  et  de  Hantoue,  jusqu'au  moment  où  les 
marquis  d'Esté  et  les  Gonzague  se  présentèrent  à  leur  ren- 
contre avec  des  forces  considérables  ;  ils  étaient  soutenus  par 
Mastino  de  la  Scala ,  les  P^Ii,  et  même  Luchino  Yisconti. 
Guamiéri  ne  savait  pas  encore  tout  l'avantage  qu'une  com- 
pagnie aurait  eu  sur  les  troupes  qui  lui  étaient  opposées  :  il 
n'avait  pas  encore  perfectionné  par  une  longue  pratique  cet 
art  de  d^rédation  qu'il  devait  exercer  encore  pendant  plu- 
sieurs années,  et  il  consentit,  moyennant  une  grosse  somme 
d'argent  qui  lui  fut  payée  par  les  princes  lombards,  à  recon- 
duire en  Allemagne  sa  formidable  troupe,  et  à  la  partager  en 
détacbements  assez  faibles  pour  ne  plus  inspirer  d'effroi  aux 
provinces  qu'il  traversait^.  Jusqu'à  ce  que  Guamiéri  et  ses 
soldats  eussent  dissipé  dans  la  débauche  et  les  vices  l'ar- 
gent amassé  par  le  brigandage,  ils  ne  reparurent  pas  en  Italie. 
Si  les  passions  orageuses  des  républiques ,  si  la  faiblesse 
des  petites  seigneuries  exposaient  les  premières  à  des  révolu- 
tions fréquentes  et  les  secondes  à  des  vexations  cruelles,  les 
grands  états  de  l'Europe  n'étairat  à  la  même  époque  pas  plus 
heureux  ou  plus  tranquflles.  Les  uns  étaient  en  proie  à  des 
guerres  acharnées,  les  autres  étaient  ébranlés  intérieurement 


1  Cronica  di  Bohgna,  T.  XVHI,  p.  387. — >  Utorte  Pistolesij  p.  490.  —  Cortuiionm 
BUtOK  L.  vm,  e.  10,  p.  909. —Chivnicon  BtUnte,  T.  XV,  p.  loo. 
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par  dem  nhiùitkm "nAmtm^  L'AUemagM» irai^lédiMr  lest 
intrigues  des  pqnQS»  TwilHtion  9t  kjfitQiwîe  das  pmieodi  ne 
\07aU;  aucun  tenue  aux  fqerrts  dvitos  fui  la  4^<diii«MfiKt« 
Jean  de  Bohème  s'était  uùa  ji  la  XHe  dm  wmem  ^  VeiapA^ 
reor ,  et  aou  aictiTité  a^ait  irfidouUié  la  àftimm  de  Xlù»fm> 
et  l'embarras  de  Louis  de  Bai^îère,  La  Frwee^  d^qe  de  soi^ 
ancien  lustre  sons  le  règne  désastareux  de  Plâlippe  de  Yaloîa^ 
était  ravagée  par  les  Aillais;  mws  les  YîoMi^es  cTSktouard  lU 
n'étaient  guèr«  mi]|ins  funestes  h  TAng^ffe,  qu'elles  époi** 
saient  d'hommes  et  d'avgent*  L'E^tagne  consumait  ises  iaroen 
dans  Içs  guerres  diriles  qu' avaient  excitées  les  ent^tfmm 
tyranniques  de  Pierve^le-Cni^  do  GastiUey  et  du  cérânfmîfiiai 
Pierre  d'Aragon.  Enfin  le  rojau»^  de  J^^es»  eu  perdant  Itt 
yieux  roi  Bobert,  9e  tVQiivaUdenouTeau  exposé  à  l'anarcMe  et 
aux  convulsions  auxqudlci»  le  règne  des  pnmcesd'Ai^ou  l'avait 
dérobé  durant  soixante  anf. 

Robert  était  mort  è  9a^es,  le  19  janvieF  1343,  à  l'âga 
de  quatre-vingts  ans,  après  m.  avmr  négné  phis  de  trfste»» 
trois  ^ .  Sm  neveu  CSmbert,  ou  Charles  Hubert,  roi  de  Hon-r 
g^e,  auquel  Roh^  avmt  loustrait  le  royaume  de  Naplas, 
était  mort  %ix  mois  avant  lui,  la  14  juUlet  1 342 ,  à  Yis^ 
grade,  après  avoir  régné  fuaranterdeux  ans '.  Le  premier 
laissait  sa  «ueee^on  à  une  fiUe  de  son  fils,  nommée  Jeanne^ 
mariée  à  André,  second  fils  de  Garibert.  Louis,  fils  «Iné  du 
roi  de  Hongrie,  avf»t  sueoédé  à  son  père. 

Peu  de  souverains  ont  joui  d'une  plus  haute  réputation  de 
sagesse  et  de  verbi  (gie  Bobert,  roi  de  Naples  $  mais  l'opinion 
publique,  indulgente  pour  les  prinees,  déoone  souvent  du 
nqui  de  grands  hoomes  œux  qui  seraient  à  peine  médiocres 
comme  partieuli^,.  La  protection  constante  que  Bi^Msrt 
accorda  aux  gens  de  lettres,  et  la  justice  de  plusieurs  de  ses 

i  Glov.  viUanU  u  %XU  c*  «»  |i.  M^  -y^minicl.  de  Qmfim  Chroniçon  4a  B^b/a  in 
âpuUa  gestls.  T.  XU,  p.  îis.  ^  s  Antçn.  fimfiaii Rer*  Uungar,  D^c.  lU  U  U,  p,  3^• 
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loi»  M  BUÉttigirt  oiiwidttt»  «  ptrtfe,  kft  ék^ei  A 
siMe.  I>*«a  MdM  câtéi  U  &iit  npraber  i  0M  wa^ 
artoijié  liiii}ii9li  àkuÉw  racheti^ 
gmrt*!  11  fnit  aMMor  mb  «nbîiimi  é'«fûir  eatratoui  la 
1mm  de»  CMdiÏM  «  des  GibdiM,  Ifmin'eiki  s'atrût  {dot 
f  «Igrti  dMoir  flKeité  pr^iod  tootea  les  gUÊrrwqiii,  pcudast^ 
SMI  nèi^,  déehiitoeitt  lltadie  et  fAUesagne,  et  d'a¥«r 
attiré  f»  «ttes  scnr  m»  pkicf rai  étati  bkn  i^iia  di  fer  en  fM 
da  «aeeèa.  Le  règne  da  aa  petite>-éttle  Jeaime  fit  ouldier  aes 
teltaa,  et  foimit  à  l'Italie  de  poiaiÉiiti  motifs  pour  regretter. 
QW  adflKBÎstottoa  plas  ferme  tt  ]^  heiHeofle* 

In  Mme  J«a«ie  n'atait  que  seiae  ana  lovscpi^dle  saeeéda 
aa  ra  aûn  grand^fère;  et  ABdré,  aon  coiuin  et. son  ^^onk, 
n'était  aoa  alliécpiedBlK«d0niiii..I>e  nooibreax 
saag,  fih  dds  fitèves  de  Babert^^  rendaieiit  la  eoiir  de  Jeamie 
killante  et  TOlaptoeme*  Chaeoit  d'eux  s'efforçait  d'ae^pfénr 
la  feTeor  deà  deux  james  époux,  et  de  goavemer  en  leur 
Bom.  Ceas^  étaient  Incaa  plm  avides  de  plaisir  foe  de  gloire 
oa  de  poamr;  oependant  ik  anacm^aieat  déjà  des  piétear. 
%am  rivaln  :  ils  étaient  jaloux  l'an  de  TaiitiB,  et,  inoapables 
aSHBm  lia  étaient  d'adM^iitrer  le  iKqraome,  ib  souf&ndant 
iaqpaliËsnnient,  «tte,  c|afi  son  mari,  lui»  qoe  aa  femme,  vo»* 
Imaeiift  régner  en  leor  propre  nom^.  André,  fils  de  GarU^ert, 
pstit^iOa  de  Clmrlee*Martel,  et  arrière*petil**fils  de  Charles  II, 
prétendait  être  l'héritier  légitime  du  trône.  Son  père,  il  est 
nai,  «imt  éHé  s^^planK  par  fiobert  ;  mais  il  se  regardait 
coûmie  tétoXté  dans  tous  ses  droits  ^ ,  et  les  Hongrois  qu'il  avait 


*  Voyez  dans*  ses  Lettres  arbitraires,  la  <fiiiiirtèMie,  de  eompdTHfitdOi  et  commutatione 
pœnanan,  par  laquelle  il  autorise  les  fufçes  §n  eetia  quùnilieif  fteunàœ  componere 
pro  cuHœ  nostrœ  parte,  CKannone  L.  XXII,  c.  5,  T.  lit,  p.  ssi.— ^  Philippe  de  Tarente 
et  Jean  de  Duraz,  frères  de  Robert,  amieM  laissé  chaeon  trois  fils  :  Reâert,  Louis,  et 
Pldlippe  de  Tarente;  Charles,  Louis,  et  Robert  «ie  Doras.—*  Dorninid  deOavina  de  Reb, 
in  ÂfiiL  gesu  p.  554.  ^  *  Le  roi  Lotâs  de  Hongrie ,'  fk^ère  d'André ,  coatentit,  en  1344, 
i  payer  44,000  marcs  A  la  cour  potilifleile,  iMmr  obtenir  de  OKmeM  tt  qu'il  couronnât 


48  Hmonti  dis  wApmuq/on  rrAuraruss 

condmlB  avec  lui,  suitoat  an  numie  nonuné  le  frère  Robert, 
son  principal  oonfleiller,  cherchaient  à  l'entretenir  dans  cette 
<q)inion,  afin  tf  attirer  à  enx  l'antorité  royale.  Jeanne,  au 
cantraire,  et  les  princes  dn  sang,  ses  cousins,  soutenaient  qae 
la  saccession  de  Bdiert  avait  été  légitimée  par  l'approbation 
du  pape  dément  Y,  en  1309,  et  cpi'on  roi  reconnu  pendant 
trente  ans  par  sim  peuple  ne  pouvait  plus  être  considéré 
comme  un  usurpateur.  Robert,  qui  avant  de  mourir  avait 
d^à  vu  éclater  cette  jalousie,  avait  pris  à  tâche  de  conso^ 
hàer  les  droits  de  sa  petite-fille.  Il  avait  exigé  que  tous  les 
barons  ses  feudataires,  et  tous  les  officiers  de  la  couronne, 
prêtassent  à  Jeanne  serment  de  fidélité,  et  par  son  testament 
il  avait  ordonné  cpie  le  couronnement  d'André  fût  différé  jus- 
qu'à ce  que  ce  prince  eût  atteint  sa  vingt-deuidtoe  année* . 
Dans  cette  cour,  la  plus  policée  comme  aussi  la  plus  cor- 
rompue  de  l'Europe,  le  prince  hongrois  avait  conservé  sa 
rudesse  demi-sauvage.  Orgueilleux  et  irasdble,  il  croyait  voir 
une  rébellion  dans  toute  rénstance,  un  outrage  dans  le  sou- 
rire ou  le  silence  même  des  courtisans  de  la  reine.  Il  mépri- 
sait les  mœurs  et  les  usines  des  Napolitains,  et  cependant  il 
se  croyait  sans  cesse  exposé  à  leur  dérision  :  il  s'indignait  de 
ne  porter  encore  que  le  titre  de  duc  de  Galabre,  de  n'être  roi 
que  pour  les  courtisans,  et  de  ne  pouvoir  exiger  aucune 
obéissance^.  Souvent  on  l'entendit  menacer  ou  la  reine,  ou 


àadté  ooinme  roi  de  SicOe  par  droit  de  suecaitioD.  ConlimMlio  CAron.  JTiMfavr.  Jofc. 
de  Thwroez.  a  Johanne  arehid,  de  Kikuttew.  P.  III  •  e.  4 ,  p.  1T6.  ScripUfret  ftetwit 
Bungariç.  T,  m.  —  i  MaUeo  rittani  Utor.  FiorenU  T.  XIV^  L.  I,  c.  9,  p.  19. 

*  OUraggIo  ehiamo  io  faUertgia,  i  modi 

Sttperbi  Mtati  a  me  dagU  intolenti 
MMstri,  0  amia,  o  eonHgUert,  o  sdikni, 
Ch'io  ben  non  to  came  a  noimat  me  gU  abbia 
Quel  eh^  Momo  ti  eumno,  e  oUraggIo  ehiamo 
iiiÊantlognigU>moamesifan;delnom€ 
Afpeliarmi  di  re^  mentre  mi  é  toUo 
flon  cb€  Upot»^  perfinfa  inuUl  pompa 
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les  princes  du  sang,  ou  les  principaia  barons  du  royaume. 
De  joar  en  jour,  il  attendait  une  bulle  du  pape  qui  permit 
son  couronnement,  et  sur  l'étendard  royal  destiné  à  cette  céré- 
monieil  fitpeindre,  au-dessus  de  ses  armoiries,  deux  instruments 
de  supplice,  le  billot  et  la  hache,  comme  pour  annoncer  que ,  dès 
qu'il  régnerait,  il  ferait  justice  de  ses  ennemis,  auxquels  il  eut 
soin  de  montrer  d'avance  cet  étendard  * . 

André  soupçonnait  la  reine  d'avoir  des  intrigues  criminelles 
avec  Louis  de  Xarente,  son  cousin  :  l'opinion  publique  con- 
finnait  ces  soupçons,  et  accusait  la  reme  d'autres  galanteries 
encore.  Catherine,  mère  des  princes  de  Tarente,  qui  portait 
le  titre  d'impératrice  de  Constantinople,  donnait  l'exemple  du 
dérèglement  des  mœurs  :  elle  avait  tout  crédit  sur  sa  petite- 
nièce,  et  elle  favorisait  ses  iutrigues  avec  Louis,  dans  l'espé- 
rance d'écarter  André  de  la  couronne,  et  de  la  faire  ainsi 
obtenir  a  son  fils.  La  reine  Sancha,  veuve  de  Robert,  avait 
eu  horreur  de  tant  de  corruption  ;  elle  s'était  retirée  dans  un 
couvent,  où  elle  était  morte  un  an  après  son  mari.  1344«  — 
Aucun  respect  salutaire  ne  contenait  plus  les  débordements 
de  cette  cour  voluptueuse. 

Les  intrigants  qui  entouraient  la  jeune  reine  ne  se  conten- 
tèrent pas  de  lui  avoir  inspiré  de  l'éloignement  pour  André, 
ils  voulaient  se  défaire  de  ce  jeune  prince,  dont  ils  redoutaient 
la  vengeance  et  les  emportements  ;  ils  encourageaient  la  reine 
dans  sa  passion  criminelle  pour  son  cousin,  puis  tout  à  coup 
ils  l'arrêtaient  et  la  glaçaient  d'ef&oi,  en  lui  rapportant  les 
soupçons  et  les  menaces  de  son  mari  ;  quelquefois  mèmyç  ils 
lui  parlaient  du  bien  de  ses  peuples,  du  tyran  auquel  elle 

apparente  di  re  ;  vedemA  sempre 

Ptit  a  servUU  che  a  libertû  vicino  ; 

E  i  mUipasH  e  i  mUi  detti,  opre  e  pensieri 

Ttttto  esplorarsi,  eriferirsîmto, 

Alfieri  in  Maria  Stuardi.  AU.  il.  Se,  8. 

i  DomUUei  de  Ooviiia  Chron,  nisr,  Apul,  p.  SS9. 
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afiait  permettre  dé  régner  suc  eux,  et  ils  lui  fabaient  une 
Tertu  du  crime  qpi'ils  proposaient.  AumSieu  de  ces  sédoefioàïr, 
Jeanne,  entraînée,  égarée  par  sa  passion,  permit  à  ses  cour* 
iiisam  de  la  servir,  et  consentit  à  lenr  complot,  sans  TOifloir 
en  connaître  les  détails. 

1345.  —  Le  comte  ^Artusio,  bâtard  du  roi  Bobert,  et 
Philippine  la  Gatanaise,  confidente  de  la  reine,  se  mirent  à  lA 
tète  de  la  cods^ration  * .  Ils  engagèrent  la  cour  à  quitter  Na* 
pies  au  mois  de  septembre  1355,  pour  s'établir  dans  lin  Uéti 
solitaire,  au  couvent  de  Saint*-Piërre  de  Morone  ou  des  €fles- 
tins,  proche  d'Averse.  La  nuit  du  18  septembre,  comnËe  An* 
dré  était  au  lit  auprès  de  la  reine,  les  caméri^es  vinrent  lui 
annoncer  que  des  nouvelles  de  la  plus  haute  importance 
étaient  arrivées  de  Naples,  et  que  ses  conseillers  l'atteudment 
pour  suivre  ses  ordres.  La  reine  parut  troublée ,  elle  essaya 
de  retenir  son  mari;  âiais  ce  remords  impuissant  céda  à  la 
crainte'.  Andi^é  sortit,  et  les  camérières  refermèr^t  sur  hd 
les  portes  de  la  cbambre  de  la  reine. 

Les  conjurés  attendaient  André  dans  un  corridor  TOisia  : 
aussitôt  qu'ils  le  virent  venir  à  eux,  ils  se  jetèrait  sur  hii^ 
cependant,  persuadés  qu'un  anneau  que  lui  avait  d<mné  sa 
mère  était  un  talisman  qui  le  préserverait  de  mourir  par  le 
1er  ou  par  le  poison',  ils  s'efforcèrent  de  passer  autour  de 
son  cou  un  lacet  de  soie  :  André  se  défendit  vigoureusement^ 
et'  fit  couler  le  sang  de  quelques-uns  de  ses  assaillants;  il  fat 
enfin  poussé  hors  de  la  fenêtre;  d^autres  conjui^és,  qui  at* 
IMdÉ^t  dans  le  jardin,  le  tk^ent  eu  bas  par  les  i^eds^  et 
adievèretft  de  l'étrangler  * . 


1  Les  auUres  conjurés  étaient  Bertrand,,  fils  du  comle  d'Artusio  ;  Tboma^  etHassolo  de 
la  Léonesse,  camériers  du  roi  ;  Cai^alXello  CjaratTa^  les  comtes  de.  Traliizo  et  d'Éboli, 
Raimond  de  Galaoe,  Jacques  Capanno,  grandrmarécfa^  ;  lefi  coii)^  de  la  Stella,  Pace  do 
Turpia,  et  Nicolas  de  M|$rizzaoo.  —;,*  Chroniçon  Mutinense  Joh.  de  Bazano,  T.  XV, 
p.  612.  —'S  bomin.  de  Gravlna  Chron,  de  Reb,  Apul.  p.  960«—  *  Giov.  Viltani.  L.  XII, 
c.  50,  p.  931. 


£a  nourrice  d*  André,  noitnnëe  Isolda,  fHTait  acbmpagtili 
à  Naples  ;  elle  Tefflait  snr  M  avec  une  tendre  sdliciUidë,  Û 
ne  le  perdait  presque  pas  de  vue.  ÉveStée  en  surent  par  ttlé 
em  et  le  tumulte,  elle  entra  dans  la  diambre  de  la  i*elttë, 
qu'elle  idt  seule,  assise  auprès  du  fit  nuptial,  h  tête  appuyéd 
ïmr  ses  mains  :  elle  M  demanda  avec  angoisse  où  était  son 
msdtre  ;  et  plus  effrayée  encore  de  sa  réponse,  elle  courut  ateè 
nn  flamiieau  vers  une  fenêtre  :  les  conjura»  s'enfuirent  à  sa 
^▼ue,  laissant  le  cadavre  d'André  étendu  sur  le  gazon;  et  % 
malheureuse  boldà,  appelant  à  grands  cris  à  la  vengeance.  t& 
cour,  le  couvent  et  la  ville  même  d*  Averse,  ne  labsa  atii 
conjurés  aucun  moyen  de  déguiser  leur  crime  ^. 

J^eanne,  accablée  de  terreurs  et  derebiords,  ifeviûl  auiliât6l 
à  Ifaples,  conduisant  avec  eUe  le  corps  de  son  époux,  qvd  fut 
enterré,  avec  peu  de  pompe,  dans  Téglise  de  Sd!ht-loui6  ^. 
Ceux  qui  n^avaient  pas  trempé  dans  la  conjtirafîon  né  ca- 
chaient point  r horreur  que  leur  inspirait  îin  si  grand 'clIAè  ': 
cbacun  se  mettait  en  défense,  comme  s'irétait  personeltément 
menacé,  ou  comme  A  ce  fbrfait  avait  rompu  tous  Tes  liens  dfe 
la  société.  Bobert  àt  Tarentfe,  firëi'e  de  Louis,  armait  ses  vas^ 
saux,  et  fbrtifiait  ses  palais  :  Charles  de  Duraz  excitait  le  péu^ 
^fe  à  venger  la  mort  de  son  roi  ;  et  comme  il  avait  épousé  Bt 
sœur  de  Jeanne,  peut-être  espérait-il  Itd  succéder,  s*û  là  d^ 
Itdnait.  La  reine  enfin,  et  son  amant,  Loilis  de  Tarente,  ta&- 
semUarent  leurs  partisans,  et  se  préparaient  à  la  guerre  clvil^ 
idbnt  ib  se  voyaient  menacée. 

Llturopeentiè^e  parut  se  soulever  d'ihdîgnation  à'ià  n^ii- 
velle  de  cet  attentat.  Le  pape  Clébiônt  VI,  '4«î  avait  fedccJéJiS, 
le  7  mai  1Î42,  à  Benoit  XII,  mort  Ite  55  avril;  dfuTiitfe  ^p- 
pelé  par  sa  haute  dignité  et  sa  suzeraineté  sur  le  royaume  de 

S«]»lai,  à  punir  dts  eonpaUe»  foe*  les  juges  df#ft«i«s'^ 

•  ••  *■ 

^  'àwùnicoh  Ésteiue. T.  xv,p/42i.— >  TrisiatU.av(U>cioli,iffmsçuiamM<m,i^  SXII, 
p%  12.  —  VçmMa  de  Gnwina  Chronicon»  Arntl.  p.  5^2. 
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pouvaient  attendre.  1346.  —  Il  chargea  Bertrand  de  Baux, 
grand  justicier  du  royaume,  d'instruire  une  procédure  sur  le 
meurtre  du  roi  André,  et  de  poursuivre  le  crime  sans  accep- 
tion  de  personnes  ou  respect  pour  les  dignités  humaines  * .  La 
reine,  qui  n*osait  point  protéger  les  conjurés,  pour  ne  pas 
avouer  une  honteuse  complicité,  vit  soumettre  à  la  torture 
Baimond  de  Gatane,  son  grand  maréchal  :  bientôt  après,  le 
grand  justicier,  faisant  porter  devant  lui  un  drapeau  sur  le- 
quel le  meurtre  d^André  était  représenté,  vint,  suivi  de  toute 
la  populace  de  Naples,  enlever,  jusque  dans  le  palais  de  la 
reine,  ses  amis,  ses  serviteurs  les  plus  dévoués,  et  surtout  la 
Gatanaise,  confidente  de  ses  secrets  les  plus  intimes.  La  reine 
essaya,  il  est  vrai,  quelque  temps  de  les  défendre;  mais, 
craignant  pour  elle-même  la  fureur  du  peuple,  elle  les  aban- 
donna à  leurs  bourreaux  ^. 

Ayant  d*ètre  conduits  à  la  mort,  les  prévenus  furent  sou- 
mis à  d*  affreuses  tortures,  pour  tirer  d*eux  la  confession  de 
leur  crime  ;  cependAt  une  palissade,  gardée  par  des  soldats, 
les  dérobait  au  peuple,  et  empêchait  que  d'autres  que  les  ju- 
ges pussent  entendre  leurs  aveux.  La  Gatanaise  mourut  dans 
les  horreurs  de  la  question  ;  les  autres  furent  livrés  à  un  sup- 
plice révoltant,  pendant  lequel  on  leur  mit  un  hameçon  dans 
la  bouche,  pour  les  empêcher  de  parler^. 

Sans  doute  on  redoutait  que  ceux  qu'on  envoyait  au  sup- 
plice n'accusassent  publiquement  la  reine  de  complicité  ;  mais 
les  précautions  qu'on  prenait  pour  l'empêcher  semblaient 
l'accuser  plus  ouvertement  encore.  Jeanne,  cependant,  écrivit 
HP  roi  Louis  de  Hongrie,  frère  de  son  mari,  pour  se  justifier 
du  crime  dont  l'accusait  la  voix  publique.  Elite  reçut  en  ré^ 


>:  '  i  jGHv.  Wttmif  U  XII  y  t.  «i,  p.  9S2.— Noies  ans  Mémoires  pour  la  yle  de  Péttvrqiio. 
T.  Il,  p.  23.  —  Dominici  de  Qmvina^  p.  564.  —  '  Chronieon  Eitense.  T.  XV,  p.  423.^ 
istorte  Pistolesi,  p.  513.  —  Mémoires  pour  la  vie  de  Pétrarque.  T.  U,  L.  m,  p.  14S.  — 
■  »  0<<w.Tt//onf.  l.  XH,  c.  31,  p.  98î. 
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ponse  mie  lettre  cpie  son  laconisme  a  rendue  célèbre. 
«  Jeanne,  lui  disait  Loais,  les  désordres  de  ta  Tie  passée, 
«  Fambition  qni  fa  fait  retenir  le  pouToir  royal ,  la  Tcn- 
«  geance  négligée  et  les  excuses  allégaées  ensuite,  prouyent 
«  assez  que  ta  as  été  complice  de  la  mort  de  ton  mari*.  » 
Des  ambassadeurs  du  roi  de  Hongrie  s'étaient  présentés  dès 
le  mois  de  mars  1 346  à  la  cour  dû  pape,  pour  demander  que 
leur  nuutre  fût  mis  en  possession  du  royaume  de  Naples, 
dont  il  était  le  plus  proche  héritier;  et  que  Jeanne  fût  dépo- 
sée, comme  devenue,  par  son  crime,  indigne  de  régner.  Louis, 
en  même  temps,  en  appelait  à  un  autre  tribunal,  celui  des  ar- 
mes, et  il  invoquait  la  bravoure  de  ses  sujets  :  il  fit  faire  un 
étendard  sur  lequel  la  mort  d*  André  était  représentée,  et  il  le 
déploya  lui-même  aux  yeux  d'une  diète  hongroise,  pour  en- 
gager cette  vaillante  noblesse  à  venger  le  frère  de  son  roi.  A 
la  tête  de  trente  mille  chevaux,  il  marcha  ensuite  vers  Zara, 
en  Dalmatie,  espérant  faire  lever  aux  Yénitiens  le  siège  de 
cette  ville,  qui  s'était  révoltée  contre  eux,  et  s'y  embarquer 
ensuite  pour  passer  dans  le  royaume  de  Naples  *. 

Les  Vénitiens,  à  rapproche  du  roi  de  Hongrie,  n'abandon- 
nèrent point  le  siège  de  Zara  :  ils  fortifièrent  leur  camp,  ils 
dévastèrent  le  pays  autour  d'eux  ;  et,  sans  hasarder  une  ba- 
taille, ils  empêchèrent  le  roi  de  communiquer  avec  la  ville 
assi^ée,  ou  de  parvenir  jusqu'à  la  mer.  Bientôt  les  vivres 
manquèrent  aux  Hongrois  :  ils  ne  pouvaient  pas  même  son- 
ger à  traverser  l'Adriatique  en  présence  de  la  flotte  véni- 


«  Johanna!  inordlnata  vita  prœterita^  ambitiosa  cantinuaiio  pctestatis  HgiaSj  ne- 
gUcta  vbuttcta,  et  exctuatio  subêequuta,  te  viri  tui  neeis  arguunt  consciam  et  fuisse 
parOOpem,  Bonfinhu  de  Kelm  Emgaric,  Dec,  11,  L*  X,  p.  281.— Cftron.  Ettense,  T.  *XV, 
p.  44S.  —  Oonica  di  Bologiia.  T.  XVIII,  p.  408.  —  Giannone  istorta  dv.  delregno  di 
riap.  L.  XXin,  T.  m,  p.  soi.  —  *  Bonfinnu  Renan  Hmgaricar,  [Dec,  IL  L.  X,  p.  2S9. 
—  Pétri  de  Beva  de  monarchia  et  S,  Corona  regni  Hungar.  Cent  IV.  in  Script.  Ber» 
Hmg.  T.  n,  P.  Il,  p.  044.  (Vienoe,  6  toi.  in-fol.  1736.)— /o/i.  de  KikuUew»  Chron»  Sun- 
garor,  P.  m»  c.  S,  p.  iTS.  Ser.  Aer.  Bungçr,  T.  I. 
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tienne;  et  Loffia,  renpziçant  penr  cette  année  à  iine^i:q)éditiaQ, 
retourna  en  Hongrie,  afin  de  négocier  avec  ses  Toisins  et  de 
8*a3^rer  deienr  anntié  pendaat^* il  s'éloignerait  de  ses  états  ^ . 

T^dis  que  le  roi  d^  Hongrie  s*enga^^t  dans  une  gverre 
loii^taJine,  I  amitié  de^  Polonais  était  de  te  plus  haute  im^r- 
tiMioe  ^ur  lui  :  beureusement  1^  d^ux  ujatipns  étaient  unies 
jf^ip  une  étr(Hte  aUiance  ;  liouia,  par  s^  laère  Elisabeth,  était 
{]^Ut-:fils  de  Loctec,  rd  à^  Pologne  ;  et  son  oncLe^  GasiBâr, 
n'ayant  poi^t  d'enfant,  Tayait  désigné  ppur  lui  succéder  '.  I« 
TfA  de  UQïfffnfi  était  asssi  allié  de  Fen^ereur  Louis  de  Ba- 
yi^e;  et  ce  jnonarqpie,  mitre  du  ïyrol,  pouvait  ouvrir  Tlta* 
|ie  ^fJOL  Hongrois.  I^e  nouveau  pape ,  Clément  YI ,  avait  re* 
^^velé  contre  te  Bavarois  les  esouminpiicatioiis  tencées  par 
3p^  ]PJI;  il  avait  rompu  toutes  tes  négociations  entamées 
1^  Benoit  MI;  il  ne  voulait  accordf^  À  aucun  prix  Tabs^H*- 
uon  ^  r  empereur^  i)[  rejetait  ses  avances  et  ses  humUiatioQS; 
il  jie  tenaii;  aucun  mfi^  de  sa  pénitence,  et  il  vouteijt  te  tof!- 
fier  à  te  guerre  en  d^itde  sas  SQrifpules  '.  Louis  de  Bavi^ 
poussé  à  bout,  accepta  te$K  propositions  du  loi  de  Hongrie  : 
il  Jffoaàl  d'entrer  en  It^  l'uiinée  suivante,  avec  sou  Ste  te 
in^u^ye  de  Brandebourg,  et  son  allié  te  duc  d' Autriche;  e( 
fl  accuçUlit  Tespérauce  4^  iie  vei^ger  enSu  dei|  ^UeSi  4e 
XÉ^mpj  et  4e  cette  Raison  d'Anj^  qui,  pendant  trente  ms, 
ViSLyfdt>  sicnueltewent  ppcsécpté. 

Jttais  te  P9SP  ne  fM^^vait  voir  a^&^c  indifién^ice  <ee  SH^umr 
n^  d'i«m  ntc^t^  <^  r^iS^p^  qvâ  m  «dirigeait  ixn  i'ftafie.  H 


9 

t  &OV,  rUlçni. U  XII,  c.  58, p.  988.  —  istorïe  p^^ofe^p.  sis.  —  * I4 Aïoei^faion 
Ai  trdne  de  Pologne  avait  été  assurée  à  Louis,  dès  Tap  1338,  au  congrès  de  Visg^i4e» 
ÈpfifinjUu  Decq^.  IL  L,  IX,  p.  2Bh  Cjppendaot  iouis  oe  recueiUU  peUie  succession  qu'en 
i|7i,  à  la  mort  de  Casimir.  Il  maria  la  plus  jeune  de  ses  filles^  Adjuge  4Mi  priiyie  dç 
Ûthuaniè^  qui  prit  le  nom  de  Ladislas  Jagellon,  en  se  conyertissapt  au  c^rifUaiùsafe.  S^ 
\à  fUlintrë  famille  des  Jagehon ,  et  les  prétentions  de  la  «courAnne  de  Hongrie  ^  Ig 
Fblogne.  Bo^finmuer.  Hungar.  Dec.  I^  h.  X,  JBi'>2^y^^.  —  ?  S^^wdv  Ifislfirç^^fit 
Allemands.  L.  Vil,  c.  Y,  T.  IV,  p.  S32. 


a^iffât  #oiHBis  la  reiae  Jeanne  à  l'humiUatioQ  de»  .j^roçédi^res 
fiiâiBineUes  da  comte  Bertrand  de  Baux,  afin  de  rabaisser 
ainsi  les  trônes  aa-4essons  de  la  chaire  çte  «aint  Pie^  :  il 
f^  lûÎQ  pependant  de  yontoir  permettre  fpie  cet|e  l^jàp^  sa 
ya^e,  ^t  dépouillée  par  le  roi  de  Hongr^»  poinfi  ^core 
Jl^  V&^ffÊSs:em.  Il  redoubla  d'activité  ponr  aoseiter  à  ce)lui-eî 
4es  ennemis  nouyeaux  ;  et  il  résolut  €xifin  de  Iqi  nommer 
1^1  successeur,  ce  que  le  Saint-Siège  avait  différé  jusqu'alors. 
Q^ent  YI  s'adreisa,  dws  ce  but,  au  roi  Jean  de  Bo- 
Jl^e,  \p  même  qui  avait  procuré  à  Louis  la  cçiu^onçe  ^u^é- 
rkile,  et  qu^  d^mis  plusieurs  années,  se  montrait  le  plus 
fi(^arf^0  de  ses  ennemis.  Jean  était  devenu  avep^^e,  s^  rien 
p^dr^  i^m  Vàksxts  militaires,  de  sa  sapidité  qqi  confcm^ait 
l^s  tes  projets  de  ses  ennemis,  d^  sp^  incon^ançe  qui  l'em- 
Iftohait  de  mettre  ^e  la  ^fte  dws  Ids  siens  propres.  0^  ne 
pouvait  songer  à  élever  à  Tempire  un  monarque  aveugle  : 
mais  son  filp,  Charles,  margrave  de  Moravie,  paraissait 
jj^pre  4  remplk  les  vues  du  pape  4  et  c'est  pour  lui  que  le 
iç^  de  Bc^éme  commença  à  soUidter  les  coffrages  (^  élec- 

ÇSïfuieç,  qui  consentait  à  tenir  s^  couronne  àfes  prêtres,  $e 
jf^t'  fkym%  tout  à  Avignqp,  pouir  s^ccorder  ayec  le  pape^r 
^  eonditioiif^  dc'çon  éleetioii.  Il  s^na  une  capitulation  par 
jjiqqdte  ji  i^'jsng^geiâit  à  abroger  to^s  jbes  actes  del4)uis  en  Ita- 
^,  k  renoncer  à  tonte  autorité  sur  Tétat  iecclésiastique,  è  n'y 
fijfi^i^  qu'avec  la  permission  expresse  du  pape,  et  à  ne  ^e- 
^e^er  qu'çn  seul  jour  à  ij^ope  à  Vépoque  de  so^  cç^irpnne- 
meçt^  A  ce  prix,  Clémept  VI  promit  à  Charles  tçut  son 
a^jm  f  fA  ly^  avW)  P9r  npe  nouvelle  bulle,  ^\pj^  }ê  Ba- 

1  lie  diplôme  Apttd  Oleuschlager  GescMchte,  S  93.  —  Kayser,  Karl  dervierte  von 

Franz,  Martin,  PetzeL  le,  Thell,  p.  143.  (2  vol.  in-8o.  Prague,  17S0.)  —  Schmidt,  HU- 

,toire^(le9  Allemands.  L.  VII,  c.  7,  p.  532.  —  La  vie  de  Charles  IV,  écrite  par  lui-Do^me, 

èîut  malheureusement  à  son  cburonneméiit*  jp.  St.  kèin,  'kieinhémivm^v,  tt,  p.  39  y. 
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varois  infâme,  hérëtiqae,  scfaismatiqae,  et  incapable  de  ré- 
gner jamais,  il  conTOcpia  les  électeurs  à  Kensé ,  pour  lui  d(m- 
ner  un  successeur. 

Baudouin,  frère  de  Henri  YII,  occupait  toujours  le  siège 
électoral  de  Trêves,  et  son  suffrage  était  assuré  à  son  neveu*  • 
L'électeur  de  Cologne  était  également  dévoué  à  la  maison  de 
Luxenibourg  :  mais  Henri  de  Yimebourg,  électeur  de 
Mayence,  lui  était  contraire  ;  Clément  YI  le  déposa  de  sa  pro- 
pre autorité,  et  lui  donna  pour  successeur  un  jeune  homme 
âgé  de  vingt  ans,  nommé  Gerlach  de  Nassau.  Kodolphe,  duc 
de  Saxe,  à  qui  Louis  de  Bavière  avait  enlevé  le  Brandeboui^, 
se  joignit  à  ses  ennemis  pour  se  venger  de  lui.  Le  roi  Jean 
apportait  enfin  à  la  diète  de  Bensé  le  vote  de  la  Bohême.  On 
ne  tint  aucun  compte  de  l'absence  de  F  électeur-palatin  de  Ba- 
vière et  du  marquis  de  Brandebourg,  fils  de  Louis  ;  et  le 
10  juillet  1346,  Charles,  margrave  de  Moravie,  fut  élu  solen- 
nellement roi  des  Bomains,  et  placé  sur  le  trône. 

Mais  la  majorité  des  suffrages  dans  le  collège  électoral  ne. 
décidait  point  de  celle  des  états  ou  des  forces  de  F  Allemagne. 
Le  nouveau  roi  des  Bomains  n'était  généralement  désigné  que 
par  le  titre  d'empereur  des  prêtres.  La  maison  de  Bavière, 
qui  s'était  approprié  successivement  le  Tyrol,  le  margraviat  de 
Brandebourg,  les  provinces  de  HoUande,  de  Zélande  et  de 
Frise,  qui  s'était  fortifiée  par  l'alliance  des  rois  de  Hongrie  et 
de  Pologne  et  des  ducs  d'Autriche,  pouvait  faire  repentir 
Charles  lY  de  sa  hardiesse,  d'autant  plus  que,  six  semaines 
après  l'élection  de  celui-ci,  Jean  de  Bohême,  son  père,  avait 
été  tué  à  la  bataille  de  Grécy,  le  26  août  1346^.  TÉtat  de 
l'Eglise  lui-même,  et  tout  l'équilibre  de  l'Italie,  pouvaient 
être  renversai  par  la  manière  imprudente  dont  Clément  YI 


1  Epitome  Ber.  Bohemicar*  L.  m,  i8,  p.  348.  —  *  dov.  VUlanL  L.  XII ,  c.  66,  p.  941* 
—  Epitome  Ber,  BohemU,  Balbini.  U 111,  c.  18,  p.  348. 
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provoquait  on  puissant  monarque,  et  le  oolUge  des  cardinaux 
l'avait  senti  ;  car  il  n'avait  donné  son  consentement  à  l'élection 
de  Charles  IV  qa' après  une  altercation  vidente,  dans  la- 
quelle on  vit  les  cardinaux  de  Périgueux  et  de  Comminges 
tirer  leurs  couteaux  pour  se  battre  ^ .  Mais  la  bonne  fortune 
de  l'Église  la  sauva  des  .dangers  où  son  chef  l'entrainait. 
Louis  de  Bavière,  après  avoir  eu  pendant  une  année  des  succès 
édatantscontresonrivalffuttué,  quandon  pouvait  le  moins  le 
prévoir,  par  une  chute  de  cheval,  le  il  octobre  1347.  En 
vain  scm  parti  offrit  alors  la  couronne  à  Edouard  III  d'An- 
gleterre, et  à  Frédéric,  margraTO  de  IGsnie.  Sur  leur  refiis,  il 
prodama  roi  des  Romains  Gonthier,  comte  de  Sdiwarzem- 
bourg;  nuds  celui-ci  fut  peu  à  peu  abandonné  par  ses  parti- 
sans :  il  renonça  enfin  lui-même  à  la  couronne ,  et  Gharies  lY 
fat  reconnu  comme  monarque  légitime  par  l'Empire  aussi 
bien  que  par  l'Église^. 

>  GUw.  nUani.  L.  XU,  e.  59,  p.  940.-^  Schmidt,  Hittoire  des  Altomandi.  L.  VUI,  c.  é, 

^M2. 
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cdafi^  Bi^ud  ^Asiiiieà  ]a  TépuMf^ae  romamé  une  eofflUiliilDiiîKnivdte. 
—  ÉbiQui  4t  sâ  pruipre  snodoor,  il  «Mèoe  k  peuple  4^$|hMÉ)Bii». 
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fandis  que  les  préparatifs  du  roi  de  Bojpgrié  pour  tfrê^ 
vengeance  du  meurtre  de  son  frère  tenaient  toute  Fïtalie  en 
¥^pçpsi  gifte  Ja  i;i(4m?^  ^es  Yi^itJ^s  ei|  P^lpsiti^  fer- 
mait  à  ce  monarque  le  passage  de  la  mer  Adriatique,  et  qae 
rélecfion  de  Charles  lY  privait  le  Hongrois  des  secours  qu'il 
aurait  pu  attendre  de  liOuis  de  Bavière,  tandis  enfin  qu'on 
hésitait  entre  la  crainte  d'une  invasion  de  barbares  et  le 
désir  de  voir  punir  un  crime ,  une  révolution  inattendue  at- 
tira sur  r  ancienne  capitale  du  monde  les  yeux  de  toute  la 
chrétienté.  La  ville  de  Rome ,  éveillée  par  un  démagogue  élo- 
quent et  enthousiaste 9  rédama  ses  anciennes  prérogatives, 
et  voulut  soumettre  à  sa  souveraineté  le  pontife  et  l'empe- 
reur, qui  se  partageaient  les  droits  et  les  dépouilles  du  peuple 
romain. 

Colas  de  Rienzo,  l'auteur  de  cette  révolution,  était  un 
honune  de  basse  naissance  ^ .  Cependant  il  avait  été  destiné 

1  Son  père  Rienzo  (diminuUC  4®  Lorenzo,  Laurenl)  éuit  cabaretier  ;  sa  mère  était 
blaoe)iis3eufle. 


W^  BCW^  Il  8*  AaU;  f  dnwé  à  Vébtde  des  histqdeM  et 
d£s  oçuteiuni  de  f  ontiquitt  :  9at0pNn$  des  mwnroeate  de  k 
^ine  rt  de  la  prâfianoe  de  Bone,  U  w«it  ehenAé  à  «e  pé** 
Q^er  ^qiMsi  de  Ta^ciea  expiât  de  ees  ôtojFfVii.  AxKMm  haaum 
de  son  siècle  n'avait  ane  plus  haute  vénératioii  pepi  ïtmÊif 
fjfàtéy  ifm  pbui  AoUe  ândatic»!  pwr  frâe  f^nure  8#i  vertu; 
suaui  iioDUBe  B!iuMyBt  lait  "»«>  étade  nku  MmoiMidie  «des 
ntflws  et  des  ^is  de  la  sépid)!!^!^  f^mw^i,  «1  «e  aaiNÉt 
ime«x  iij^ipr^  leik  ifisciiptim^  et  Imm^mmU»^  (CM  ]Hfr* 
yi'alars  Iç  pein^  avait  i^ga^d^i^  d'w  «il  #bipde,  ww  y 
tiouTer  le  souvenir  des  vertBs  de  ses  aMttBcs;  êbbobl  faMVM 
o^âait  ^WPé  d*iiii  zèle  $iii#  pur  po«r  k  bimi  de  tow»  dftti 
fiïbûytisBie  fihis  exalté;  avcui^  mito^  aa  fiiiBMMiiîfwit  fusx 

spti»!  9(9s  f^i^  et  ses  mffffmfii^  jfm  «om  élo^Pice  «Im 

persuasive.  Ce  savant  distingué,  ce  profond  antiquaire,  SêI^ 
dj^  pat«s  taknbf  à  k  141^  dft^opiieiMMftt  :  ^Meeaie- 
|i|^  w  fip|k  wmNuiaîtxie  qa#t  9wr  fi^  noQjrQHesioneteus  il 
n'^Yf^  ^  À^  ^qr^^ge  nûiitfpe  m^ipaiie  4  la  d^fems  de  m^ 
p^ffl^,  1^  k  ipodestie  qui  Tfar^  pràipri^  du  tpr$  d*|ilrA 
éUj^  p^  jsfa  gr^iideur  iaa^nfiii^y  ni  la  ç/ommmmm  Ûm 
^mn.c^9  fliL*(gl^  acquiert  rar^n^qi  dan»  J^p^  liUm»  et  mm 
IfKgBiç^e  ufi  e^attt  n'e^  point  w^iMnomm  d*4ft«t. 
;^aw^ ,  p^ndapl;  l'ebseuf^  é&k  VfSf^^  ^^  ^^^  ^  f aim^ 

fbk  U  1^1^  d($»)^^us^7  ^  Iwp^  Ji»m!^  vm^  lefi^ 
<W  Ms  eU^ux  de  rél^t  ^  r^igftf^  et  tQM  l(|«BilWi|^'iI* 
Msédsieiit  dans  la  yiUe^  Ji$  ayaknt  mis  des  niiiisQni  dioa 
teos  les  iiiAnitra#i|tfl  aatioufis  hbL  s'étaienli  tBOiHiés  fwiiifOMii 
ti^  4*^t|ie  changés  en  fotfy^i^fmi  #  fonHiw  daim  k  liite 
«a«mH^  d^:  purp^  d'Aui^éliw  l»,IHWt^é  de»  fofivlpm  tffepmk 
déserts,  les  barons  romains  se  trouvaient  seuls  maîtres  de 
plusieurs  rues ,  où  ils  avaient  établi  leur  repaire  parmi  les 
niines.  Us  if  etaitot  point  assez  riches  pour  &aii)}je||^  ^  1^ 
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solde  des  troupes  régulières ,  en  sorte  que  e*^était  à  des  bri- 
gands et  à  des  honunes  poursuivis  par  les  tribunaux  qu'ils 
confiaient  la  garde  de  leurs  forteresses.  Ils  leur  accordaient 
une  protection  intéressée,  et  ils  leur  ouvraient  un  asile  où  ils 
leur  permettaient  de  mettre  en  sûreté  les  produits  dé  leur 
brigandage  ^ . 

On  voyait  cependant  encore  à  Borne  les  restes  d'un  gou- 
yemement  populaire  :  les  treize  quartiers  de  là  ville  nom- 
maient chacun  un  chef,  et  l'assemblée  de  ces  magistrats, 
nommés  Caporioni,  représentait  lé  souverain;  mais  l'auto- 
rité ni  la  force  ne  se  trouvaient  plus  entre  leurs  mains. 
Le  pape  s'était  attribué  l'élection  du  sénateur,  et  il  ne  con- 
fiait cette  haute  dignité  qu'à  des  nobles  ;  ainsi  le  pouvoir  ju- 
dîdaire  et  la  force  armée  étaient. à  la  disposition  de  l'ordre 
contre  lequel  cette  force  et  ce  pouvoir  auraient  dû  être  eift- 
plojtés. 

Le  sénateur  fermait  les  yeux  sur  les  désordres  des  gentils- 
hommes; on  ne  le  voyait  guère  s'armer  pour  punir  leurs 
crimes  que  lorsque  le  délinquant  était  son  ennemi  privé. 
Alors  la  vengeance  nationale  était  exercée  de  manière  à  trou- 
bler davantage  encore  la  paix  publique.  Les  nobles  s'abais- 
saient souvent  jusqu'à  des  intrigues  peu  honorables,  pour 
obtenir  dé  la  cour  d'Avignon  des  grâces  ou  des  bénéfices; 
mais  ils  ne  reconnaissaient  point  dans  le  pape  une  autorité 
souveraine ,  et  les  feudataires  de  l'Église  croyaient  avoir  droit 
à  {dos  d^indépendance  encore  que  ceux  de  l'empire.  Ils  en 
abusaient  surtout  dans  leurs  guerres  civiles  ;  la  rivalité  dès 
deux  maisons  Golonna  et  Onini  divisait  toute  la  noblesse,  et 
renouvelait  chaque  jour  les  hostilités.  Colas  de  Rienzo ,  à 
chaque  forfait  qui  se  commettait,  à  chaque  rapt,  chaque 


^  Frmmenti  tfi  ttoria  Bùmana  d*  ononimo  contemporaneo.  h,  0«  c.  9,  p.  uu  — 
ÀHHg.  iua,  T.  m. 
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meiirtre,  (^aqae  iaeendie,  a^ait  de  noardka  raisoitt  d*ao- 
cuser  les  nobles  de  Fanarchie  où  Tivaiœt  les  Romaiiu  :  il  se 
sentait  animé  eontre  eux  d'une  haine  qn*il  confondait  avee 
ses  souYCoiirs  historiqaes,  d'nne  haine  héritée  des  Graccpies; 
et  il  avait  pins  de  raison  qoe  les  aniâens  tribnns  de  Borne  de 
tronver  les  patridens  de  wa  temps  dignes  du  coorronx  et  de 
la  yengeance  du  peuple. 

Colas  parut,  pour  la  première  tokj  dans  un  caractère  pu- 
blic, peu  après  TéleoUon  de  démentYI.  II.  fut  envoyé  en 
dépntation  à  Avignon,  en  1342,  pour  supplier  le  nouveau 
pape  dé  ramener  le  Saint-Siège  à  sa  résidence  naturelle  * . 
Dans  cette  députation,  on  lui  avait  donné  Pétrarque  pour 
collée  ;  cependant  Colas  pcMia  la  parole.  B^à  son  éloquence 
et  son  enthousiasme  pour  Borne  lui  avaient  gagné  Fanutié 
du  poëte.  Clément  YI  ne  soumettait  pas  ses  décisions  politi- 
ques aux  conseils  des  orateurs  populaures;  mais  il  remarqua 
le  talent  de  l'envoyé  de  Borne  :  il  le  nomma  notaire  de  la 
chambre  apostolique,  avec  des  appwitements  considérables  ^; 
et  il  le  chargea  d'annoncer  à  ses  compatriotes  que,  pour  leur 
avantage  et  celui  de  toute  la  chrétienté ,  il  piri)lierajt  un  se- 
cond jubilé ,  en  1 350,  avec  les  indulgences  que  Boniface  avait 
accordées  à  la  fête  séculaire ,  et  qui  devai^it  être  rendues 
communes  à  toutes  les  générations. 

Colas ,  de  retour  à  Borne,  s'attira  le  respect  de  ses  conci- 
toyens par  son  intégrité  dans  l' exercice  de  sa  nouvelle  charge. 
Il  essaya  en  vain  de  ramener  ses  collègues  à  la  même  pureté 
de  conduite  ;  bientôt  il  vit  qu'il  ne  pouvait  rien  attendre 
d'eux ,  et  que  c'était  au  peuple  même  qu'il  devait  s'adresser, 
s'il  voulait  faire  cesser  l'anarchie»  et  rendre  à  Borné  cette 
^oire  et  cette  grandeur^  cette  justice  et  cette  poîssance,  qu'il 
appelait  emphatiquement  le  bon  état. 

1  Frammena  di  sloria  Ronuma*  U  II»e.  I,  p»  399s  —  *  Ménwires  pour  la  vie  de  Pé- 
trarque. L.  m,  T,  11,  p.  so. 
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MB  yen;  Sm  eai^M  («ffpélttit  M  Capitol^;  8  y  et  exposer 
«n  grand lÉMBaa^  dft  oMé  de  ti^  place  ott  fle  tenait  lé  marché. 
«  On  y  y0f9àk^  dit  l'iiMniiD  de  ftome,  imoilTiife  et  oontem- 
«  poiniki,  unefraÉide  imrfdHeÉMnt  coarrôacée;  a^  milieu, 
•  im  Taâasem^  mis  tittitn  «bfliÉdi^ikiis ,  iwBoiHldt  éot  fe  poiht 
«  de  couler  à  fond.  Une  femme,  à  genottx  sur  le  tittae  j  étaSi 
«  Tètae  de  noi^  H  partÉk  Ift  «féUËMie  de  tiifitesse;  sa  robe 
«  étiôt  déebirée  wt  la  iMMriAe^  M  cherent  étaii^iÂ  ëparis , 
«  MB  maiiis  entaÉ»,  dm»  Fattitade  de  prier,  cofanhe  pi9ttf 
«  oMenil^  d*éotaapp«p  att  péril'.  Atl-âëssitt  tm  voyait  écrit  : 
«  C'ic&T  ICI  BoiéiF.  itetow  de  ce  Tidâsean ,  on  éii  toyaît  quatre 
«  antres  qnl  d^«  wiàem^  flat  mMfràge';  lenrs  vottes  étaient 
«  tombées^  temiB  mâts  rompiift ,  leur  gouvernail  fracassé;  sur 
«  dMmn  on  voyaK  le  cadavre  d'tnire  femme  avec  ces  noms  : 
«  Biatfgloné^  Cafiiheigei  Truie  ^  et  nrusalém;  et  au^^essus  : 
«  C^t  VimtmUùefÊi  Us  ntit  tn  dahgfe^  et  qui  îés  fit  Hi/Ift 
«  péHr  ^ .  »  Lorsque  le  peoplii^  attroupé  autour  de  ee  tableau , 
real  mfméM  q«dlt|ée  tMdps,  éolas  s'avança  au  milieu  de 
lOBSf  et,  avec  nm  Ao^enee  vigoureuse,  fl  tonna  contre 
les  fc«Mts  des  n^lus  qui  ef^àinaient  leur  patrie  daiiii 
Fablme. 

Quelques  jours  après,  il  fit  placer  dans  le  chtcur  âk  Sàinl- 
Jean  de  Ëatnili»  Mie  tiAle  d*airain ,  avec  une  belle  inscription 
latinequ'il  avait  déosuverié;  Il  inVita  les  savante  et  lè  peuplé 
à  venir  la  déeh^rer;  et  lorsque  FassemMéë  fht  formée,  il 
B*a.vança  pour  lias»  le<Mré  de  cette  inscription.  G'ét&lt  tui 
séMtaiNcoiiHittéiiàr  foqurii  leeélMt  cenfërait  à  Yëspanen  lélÉ 
fiMvoit»dyérsMteBempereui«de'IhMne;  acte  d'asseryissement 
diois  leçiritaMfMiii^^dft  Ui  UbeMé  étaient  encore  obsenrâëb 
Colas,  après  en  avoir  a^^^  t^iMcefti^,  se  retcmnia  vers  lè 

1  Frammenti  ai  êtorta  Bmnana.  L.  Il,  e.  ^  p,  4oi. 


potpft  àflttéitilflft  «  TiMM  Tojez^  seigMiBfS^  Ab-ff',  qtiéSif  était 
«  TaatiqBS  floareraSneié  da  peuple  de  Rome  ;  é*eM  loi  qtd 
«  èéoiéNAl  tèBSÈ  empereurs,  comme  à  ses  ticâires,  leurs  droitt 
«  et  leur  alèWrtW.  Geot^d  recetaient  Tètre  et  là  puissance  de 
«  la  Mbre  TCtoiité  de  tos  ancêtres  :  et  tous,  tùus  ayez  consenti 
«  ^è  led  jtiBL  de  Hônie  M  fussent  arrachés;  que  le  t»pè  fet 
^  l'eiâpereiirîdkndoiinassènttos  mûris  et  ne  dépendissent  plus 
^  êè  tous.  Bès  loris  là  paii  i  été  bannie  dé  cette  enceinte;  lé 
«  ëtttig  de  tes  nobles  et  de  tos  dto  jens  a  été  Versé  inutilement 
«  AiÊBS  défi  ^uer^M  pMvées;  vos  forces  se  sont  épuisées  dané 
<«  k  diseordë  ;  et  la  Ville,  atitrefbi^  rèiné  des  nations,  en  est 
«  dMvetiffë  la  tisfie.  Bomains,  je  tbus  en  conjure,  songez  que 
«  i€kA  iSki  être  16  Spèetecle  de  Punirers  ;  le  j  tibilé  approche  ; 
«  tesdiréOëfis  des  éitrëinitésde  la  terré  tiendront  Visiter  Votre 
«  tffle  :  VdiStee-Vous  qtf  Ils  n'y  trouvent  que  faibles^  et  que 
«  Mue,  qtfoppressiori  et  que  forfaits  *  !  »     . 

Les  nobles,  que  Colas  de  Kenzo  attaquait  <f  une  manière  si 
yâiémente,  écôttbdent  avec  une  curiosité  nioqneuse  les  discours 
â'unbmnméqtfflScfoyaîentsansconséquence;lescito7ensrépé- 
taîmtqueééîfétaitpas  par  destableaux  et  des  tOlégories qu'un 
hiËF^ui^eur  de  place  diangerait  Tëtat  de  Home  ;  mais  le  peuple 
CDihmençàit  à  isTémouvoir,  et  les  genà  susceptibles  denthoii- 
siitsme  étaient  âiranfês  comme  la  multitude.  Colas  jugea  qu'il 
état  temtiè  â^fcfitfr  plu^  avant  ;  et  il  afficha,  le  premier  jour 
do  carâné;  à  la  porte  de  Téglise  de  Saint-George,  au  Télabre, 
àhêerîteau^  portait  seulement  ces  mots  :  Dans  peu  de  jouri 
h^Sffmdins  tentrèrofit  dans  leur  antique  et  bon  état.  Ensuite 
2'  ressembla  dans  tin  Beu  secret,  sur  lé  mont  Âventin,  tous  les 
bôtmiies  4^  lid  parurent  animés  dé  sentiniëiits  patriotiques. 
Des  négodants,  des  gens  de  lettres,  et  même  des  nobles  du 
aeeond'orài^  aatistèrent' il  ee  conventiedte.  C61S»  de  Itieàzô, 

^  FfammenH  di  $télâ  fiàmanà*  U  H,  c.  s,  p.  405. 


64  HIBIOIBB  DU  MÈPUBUUgOn  ITAUXinm 

les  Yoyant tons  réunis,  sappliacetteasseiiDbléedeYraisRmiiafais 
de  concourir  ayec  lai  à saaver  la  patrie;  illeor  représenta  la 
misère,  la  senritade,  les  dangers  anxquéls  leor  ^ille  natale 
était  livrée;  il  rappela  l'ancienne  étendue  de  la  domination 
romaine,  la  soumission  Adèle  des  yilles  de  FltaliCi  qui  toutes 
aujourd'hui  étaiimt  révoltées;  il  pleurait  en  parlant,  et  tous 
ses  auditeurs  pleuraient  ayec  lui;  mais  bientôt  il  s'efforça  de 
ranimer  leur  courage;  il  les  assura  que Bome contenait  encore 
les  antiques  éléments  de  sa  puissance,  que  les  impositions  seules 
qu'ils  payaient  chaque  année  étaient  suffisantes  pour  rendre 
de  la  force  an  gouYemement,  et  soumettane  leurs  sujets  re- 
belles* ;  que  le  pape  approuvait  les  efforts  qu'il  faisait  pour 
le  rétablissement  du  bon  état,  et  qu'ils  pouvaient  compter  sur 
son  assistance.  Après  les  avoir  entraînés  par  ses  discours,  Colas 
fit  prêter  à  chacun  de  ceux  qu'il  avait  convoqués  au  mont 
Àventin  le  serment,  sur  l'Évangile,  de  concourir  de  toutes 
ses  forces  an  rétablissement  de  la  liberté  romaine  ^. 

n  fallait  saisir  un  moment  favorable  pour  enlever  aux 
nobles  l'autorité  souveraine.  Colas,  averti  le  1 9  mai  qu'  Etienne 
Colonna  avait  conduit  un  grand  nombre  de  gentilshommes  à 
Cométo  pour  escorter  un  convoi  de  blé ,  n'attendit  pas  (da- 
vantage ;  il  fit  publier  à  son  de  trompe ,  dans  la  ville,  que 
diacun  eût  à  se  rendre,  sans  armes,  le  lendemain  auprès  de 
lui,  afin  de  pourvoir  an  bon  état  de  Bome.  De  minuit  jusqu'à 
neuf  heures  du  matin,  il  fit  dire,  en  sa  présence,  trente  messes 
du  Saint-Esprit,  dans  l'église  de  Saint- Jean  de  la  Piscine;  et 
le  20  mai,  jour  de  l'Ascension,  il  sortit  de  l'église  armé,  mais 
la  tète  découverte.  Des  jeunes  gens  l'entouraient,  et  faisaient 
retentir  l'air  de  leurs  cris  de  joie.  Baimond,  évèque  d'Orriéto, 


ft  Lliistoriea  ronuda  ftdt  dire  A  Colas  qa'outreUieapitaUoii«  la  «abeUe  dn  tel  et  eele 
dei  portei ,  les  refenui  de  Rome  montaient  A  trois  eent  mille  florins  ;  mais  sans  doate 
11  y  adans  son  rapport  de  Tezagâration  :  les  rerenns  de  Rome  ne  ponnint  dgdor  00111 
de  noranoe.  —  t  rrammmti  (ft  storia  tmiana,  L.  Il,  c.  4,  p.  409« 
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i^icaîre  du  pape  à  Borne ,  marchait  à  côté  de  lai  ;  trois  des 
meilleurs  patriotes  de  Borne  portaient  deyant  loi  les  gonfalons, 
oa  étendards  allégoriques  de  la  liberté,  de  la  justice  et  de  la 
paix.  Cent  hommes  d* armes  leur  seryaient  d'escorte,  et  une 
foule  innombrable  de  citoyens  désarmés  marchait  après  eux. 
Ce  cortège  tout  pacifique  s'avança  de  cette  manière  vers  le 
Gapitole. 

Parvenu  au  bas  du  grand  escalier,  Colas  s*  arrêta  auprès 
du  lion  de  basalte  ;  et ,  se  retournant  vers  le  peuple ,  il  lui 
demanda  d'approuver  les  règlements  pour  le  rétablissement 
du  bon  état,  qu'il  fit  lire  à  haute  voix.  Cette  première 
ébauche  de  constitution  pourvoyait   à  la  sûreté  publique 
plutôt  qu'à  la  liberté  des  ordres  de  l'état.  Une  garde  de  vingt- 
cinq  cavaliers  et  de  cent  fantassins  était  établie  dai»  chaque 
quartier  de  la  ville  ;  des  vaisseaux  garde-côtes  étaient  stationnés 
dans  le  Tibre  et  près  du  rivage ,  pour  la  protection  du  com- 
merce; le  droit  d'avoir  des  forteresses  était  enlevé  aux  nobles, 
tandis  que  le  peuple  et  ses  mandataires  recouvraient  la  garde 
des  ponts,  des  portes,  et  de  tous  les  lieux  forts.  Des  greniers 
devaient  être  établis  dans  tops  les  quartiers  de  la  ville ,  des 
aumônes  assurées  aux  pauvres ,  et  la  magistrature  devait  ga- 
rantir la  punition  des  crimes  et  le  prompt  jugement  des  pro- 
cès ^ .  Ces  lois  furent  accueillies  avec  enthousiasme  par  le 
peuple  assemblé,  qui  autorisa  Colas  à  les  mettre  à  exé- 
cution, et  l'investit,  pour  cet  effet,  de  son  pouvoir  sou- 
verain. 

Le  vieux  Etienne  Colonne ,  averti  à  Cométo  des  mouve- 
ments du  peuple,  revint  en  hâte  à  Bomeavec  les  gentils- 
hommes qui  l'avaient  accompagné.  Ce  seigneur  était  en  même 
temps  le  plus  puissant  parmi  les  barons  romains ,  et  celui  qui 
jouissait  le  plus  de  la  confiance  du  pape.  Colas ,  dès  le  lende- 


^  Frammmti  di  êtpria  Komana,  L.  II,  c.  e,  p«  413. 
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mam«d£  soa armée,  bii  eavoya.  Tordre  de  sortir  de  la  TÎIte; 
et  lorsqu'il  sat  qofi  le  -vieux  baron  avait  déchiré  cet  ordre  ayee 
mépris,  il  fit  sonner  T alarme  au  Gapilole  :  tous  les  citoyens 
prir»t  aussitôt  les  aimes,  et  Golonne  eut  à  p^ie  le  temps  de 
s'enfuir  vers  Palsatriiia  avec  un  seul  valet.  Les  autres  barons 
vomains  récusent  aussi  V(Hxlre  de  sortir  de  la  ville,  et  ils  s'y 
conformèrent  :  tous  les  lieux  fortifiés,  toutes  les  portes  et 
tons  les  po«b  ffumt  (jonàgaés  a«L  compagmeede  «iMce.  Les 
bandits  les  plus  notoires,  fui  depuis  plusieurs  années  bra- 
vaient la  justice  et  les  lois,  furent  envoyés  au  supplice,  et  le 
peuple  assemblé  en  parl^ftmt  conféra  le  titxe  de  tribun  et  de 
Mbévateur  de  Borne  à  Colas  de  Bienzo.  Les  mêmes  titres 
furent  doiméB  à  l'^èque  d'Orviéto ,  vicaire  du  pape , 
qui,  entoainé  comme  les  autres  par  l'éloquence  de  cet 
homme  extrMMrdinrâe ,  concourait  de  bon  cœur  à  rabaisse- 
ment de  rancienne  oligarchie  et  au  rétaUissement  du  bon 

état^. 

Le  tribun,  après  avoir  fait  reconnaître  son  automté  dans 
Fencei^te  de  la  ville,  s'occupa  de  ramener  les  campagnes  à 
l'obéissanoe  du  peuple  romain.  Ces  campagnes  étaient  dans 
ter  d^endance  absolue  de  la  noblesse,  qui  les  avait  héris- 
sées de  forteresses,  et  qui  pouvait  compta?  sur  Tobâssance  des 
paysans,  ses  vassaux.  Cependant  Colas  envoya  Tordre  à  tous 
oes  gentilshommes  de  venhr  an  Capitole  ]^êter  entre  ses  mains 
le^serment  de  concourir  au  bon  état  de  Rome.  Un  jeune  Co- 
lonne se  présenta  en  effet  à  loi ,  moins  par  empressement  à 
lui  obéir  que  pour  observer  ce  qui  se  passait  dans  la  ville  ; 
mais  lorsqu'il  vit  le  tribun  entouré  au  Capitole  d'un  peuple 
immense  auquel  il  rendmt  la  justice,  et  qui  était  prêt  à  exé- 
oater  ses  moindres  ordres.  Colonne  prêta,  sur  l'Eucharistie  et 
r  Évangile,  le  s^^ment  qui  lui  était  demandé.  Bientôt  on  vit 

i  Frammenti  di  storia  Komana»  L.  II,  c.  7,  p.  4is.  —  Le  victire  da  pape  k  Rome 
représente  en  ion  absence  son  autorité  apiritaeUe,  non  son  pouroir  temporel. 
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arriver  trois  Colonne,  an  Orsini,  un  Sayelli  et  plusieurs  antres 
tarons  distingués  qni  prêtèrent  le  même  serment.  Tous  s'en- 
gageaient à  enroyer  des  vivres  an  marché  de  Bome,  à  veiller 
à  la  sûreté  des  routes,  à  protéger  les  veuves  et  les  orphelins, 
à  ciMnpfflraitre  an  Gapitole,  armés  ou  sans  armes,  toutes  les 
fois  qu'ils  en  seraient  requis.  IXun  autre  côté,  ils  promettaient 
de  ne  point  attaquer  les  tribuns  et  le  peuple  de  Rome,  de  ne 
point  donner  refuge  aux  brigands  et  aux  malfaiteurs,  enfin 
de  ne  rien  soustraire  dies  revenus  de  la  communauté.  Les 
geattlshoBoones ,  les  juges,  les  notaires,  et  enfin  les  mar- 
chands, forent  appelés  à  leur  tour  à  prêter  serment  de 
maintenir  le  bon  état  *. 

Après  une  anarchie  violente,  pendant  laquelle  des  hommes 
souillés  de  forfaits  épouvantables  avaient  osé  marcher  le  front 
leré,  et  avaient  fait  trembler  leurs  concitoyens  paisibles,  le)» 
Bomains  crurent  avoir  recouvré  leur  liberté  lorsqu'ils  virent 
que  les  meurtres,  les  rapines,  les  adultères,  ne  restaient  plus 
impunis.  Des  sentences  prévôtales  et  arbitraires,  mai]s  justes, 
remplissaient  les  criminels  de  terreur,  et  Tordre  était  rétabli 
dans  la  ville.  On  ne  distinguait  point  la  justice  d'un  despote 
d'avec  celle  d'un  peuple  libre,  et  la  sûreté  du  plus  grand 
nombre  Msait  oublier  le  pouvoir  arbitraire  qui  pesait  sur 
quelques-uns. 

Gependtot  Colas  de  Rienzo  avait  envoyé  des  ambassadeurs 
à  la  conr  d'Avignon,  pour  rendre  compte  au  pape  de  ce  qu'il 
avait  fait,  et  pour  lui  demander  son  approbation.  Les  protesta- 
tion» d'obéissance  et  de  soumission  du  tribun  calmèrent  un  peu 
la  terreur  extrême  occasionnée  à  la  cour  pontificale  par  les 
premiers  bruits  de  la  révolution  nouvelle*.  C'était  le  siècle 
de  Térudition  et  de  la  pédanterie  j  ces  mêmes  idées  sur  les 
droits  étemeb  des  Romains,  leur  ancienne  puissance,  Tobéis- 

^  Frammenti  4i  stçria  hpmanaxU.  U^  c»  »•  ut  ii7*  —  '  PtSÊmtaf  Mpl»t9iBg»  tdilio 
BasHç»,  roi.  1071.— Mém.  pour  la  vie  de  Pétrarque.  L.  111,  p.  339. 
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sance  qai  lear  était  due  par  les  papes,  les  empereurs  et  le 
inonde  entier,  ces  idées  qui  remplissaient  Colas  de  Bienzo,  et 
qui  lui  faisaient  trouver  un  défenseur  et  un  ardent  enthou- 
siaste dans  Pétrarque,  étaient  plus  ou  moins  répandues  par 
tous  les  lettrés  dans  toute  l'Europe  :  elles  procuraient  à  Colas 
des  partisans,  et  faisaient  attendre  de  lui  de  grandes  actions. 
Ainsi  cpie  Pétrarque  le  disait  ayec  orgueil,  le  nom  seul  de 
Rome  était  alors  quelque  chose.  La  sûreté  rendue  aux  grands 
chemins,  dans  le  Toisinage  de  cette  capitale,  était  aussi  consi- 
dérée dans  toute  T  Europe  comme  un  bienfait  public,  parce 
que  la  passion  des  pèlerinages  durait  encore,  et  que  le  jubilé 
annoncé  pour  l*an  1350  devait  attirer  bientôt  la  foule  des 
fidèles  dans  la  capitale  de  la  chrétienté.  Les  courriers  de 
Colas  portaient  une  baguette  argentée,  avec  les  armes  du 
peuple  de  fiome,  du  pape  et  du  tribun  ;  on  les  reconnaissait 
à  cette  marque  distinctive  qui  leur  assurait  partout  le  respect. 
«  J*ai  porté  cette  baguette,  disait  Fun  d'eux,  dans  les  rues 
«  des  villes  comme  dans  les  forêts  ;  des  milliers  de  person- 
«  nés  se  sont  mises  à  genoux  devant  elle,  et  Font  baisée  avec 
«*des  larmes  de  joie,  en  reconnaissance  de  la  sûreté  des 
«  grandes  routes  et  de  l'expulsion  des  brigands  ^  » 

Les  courriers  de  Colas  avaient  en  effet  traversé  presque 
toute  r  Europe  ;  ils  avaient  été  envoyés  aux  villes  et  aux  com- 
munautés de  Toscane,  de  Lombardie,  de  Campanie  et  de 
Bomagne,  au  doge  de  Venise,  aux  seigneurs  de  Milan  et  de 
Ferrare,  aux  princes  de  Naples,  au  roi  de  Hongrie,  au  pape 
et  aux  deux  empereurs  élus,  pour  leur  annoncer  le  rétablis- 
sement à  Borne  du  bon  état  de  paix  et  de  justice.  Nicolas^ 
sévère  et  clément,  tribun  de  liberté,  de  paix  et  de  justice,  li^ 
bérateur  illustre  de  la  sainte  république  romaine  (ce  sont  les 
titres  qu'il  prenait)^,  les  invitait  par  ses  lettres  à  envoyer  à 

i  FranuMnH  ai  itoria  Ronuma*  L.  n,  c.  1 1,  p,  131.  —  *  Il  prit  ensuite  des  litres  plus 
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Borne  des  députés  munis  d'instructions  suffisantes  pour  déli- 
bérer airec  lui,  dans  un  conseil  européen,  sur  le  bon  état  de 
TEarope.  Tous  les  chemins,  ajoutait-il ,  étaient  désormais 
libres  et  assurés,  et  les  pèlerins,  aussi  bien  que  les  ambassa- 
deurs des  princes,  pouTaient  entreprendre  sans  crainte  le 
YOyage  de  Borne  * . 

Ces  messages  du  tribun  furent  bien  accueillis,  surtout  en 
Toscane  ;  les  Florentins  furent  flattés  de  ce  que  Bienzi  les 
appelait  fils  de  Borne  et  colonie  des  Bomains  ;  ils  lui  envoyè- 
rent cent  cavaliers,  et  promirent  de  lui  en  faire  passer  un 
plus  grand  nombre  dès  qu'il  en  aurait  besoin  ^  ;  les  Pérousins 
lui  envoyèrent  soixante  hommes  d armes;  les  Siennais,  cin- 
quante '  ;  et  toute  ritalie  parut  disposée  à  le  seconder,  peut- 
être  à  recevoir  bientôt  ses  ordres. 

Mais  la  tête  du  tribun  n'était  pas  assez  forte  pour  résister , 
au  vertige  que  cause  une  élévation  inattendue.  Peu  d'hom- 
mes sortis  d'une  classe  subalterne  demeurent  vraiment  grands 
au  milieu  des  succès.  Colas  de  Bienzo  avait  fait  impression 
sur  le  peuple  de  Bome  par  des  allégories  ;  il  suivait  en  cela 
le  goût  du  siècle  et  l'esprit  d'une  nation  avide  de  spectacles  ; 
il  continua,  dans  sa  puissance,  à  vouloir  frapper  les  yeux  par 
de  semblables  moyens  ;  ses  habits,  les  couronnes,  les  éten- 
dards qu'on  portait  devant  lui,  les  inscriptions  sur  la  croix  et 
sur  le  globe  qu'il  avait  en  main  dans  les  processions ,  tout 
était  symbolique  et  destiné  à  donner  certaines  leçons  aux 
Bomains.  Cependant  le  tribun  lui-même  était  plus  enivré  de 
cette  pompe  que  le  peuple  aux  yeux  duquel  il  Tétalait.  Déjà 
il  multipliait  les  fêtes  et  les  cérémonies,  moins  dans  une  vue 


pompeux  et  plas  ridicules  ;  Candidatiu  Spirituê  Sanetij  mUs  Nicokats,  sevenu  et  Cle- 
mens,  liberator  vrbiSj  zelator  ItùUœ,  amator  orbit,  et  Tribunus  Augustus.  —  UtoHe 
Pistolesi,p.  520.  —  Cronica  Sanese,  p.  118.  —  Chronic.  Estense,  p.  44i.— i  Chronicon 
Esiense.  T;  XV,  p.  431.  ^  s  Gtov.  Villani.  L.  XII,  c. S9,  p.  969.  —  '  Andréa  DeiCronica 
Saneêe,  T.  XV,  p.  ii8. 
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clje{K)Utiq9ie  qii^par  ^ùt  pour  le  plaisir  et  par  vaiiité:  osbliaiit 
que  sa  grafideur  consistait  à  n'avoir  point  de  pareil  et  à  ne 
pouvoir  âtre  comparé  à  personne ,  il  s'efforçait  d'imiter  les 
autres  souverains  et  de  rivaliser  avec  eux  par  les  titres  dont 
il  se  décorait  ou  la  pompe  dont  il  voulût  être  entouré.  Il  se 
plaisait  à  être  servi  par  de  grands  seigneurs ,  et  dans  leur 
humîliatiou  il  trouvait  une  jouissance.  Sa  femme  était  envi- 
ronnée de  dames  de  cour  i  ses  parents  étaient  élevés  à  de  hau- 
tes dignités,  et  lui-même  il  cherchait  à  s'allier  à  l'ancienne 
noblesse  en  mariant  sa  sœur  à  un  baron  romain  ' . 

le  succès  inouï  des  entreprises  de  Colas,  et  l'approbation 
de  l'univers  qui  semblait  attendre  ses  ordr^,  ajoutaient 
encore  à  la  présomption  du  tribun.  Jean  de  Yico,  seigneur  de 
Yiterbe,  et  préfet  de  Rome,  avait  été  obligé  de  se  soumettre  à 
lui  :  assiégé  par  les  Bomains  dans  Yiterbe,  il  en  était  sorti 
moyennant  un  sauf-conduit,  et  il  était  venu  au  Capitole  se 
jeter  aux  pieds  de  Colas  pour  implorer  sa  grâce  et  la  clânenee 
du  peuple  romain,  qui  lui  conserva  son  gouvernement  *.  Tou- 
tes les  forteresses  du  patrimoine  de  saint  Pierre  avaient  été 
livrées  aux  lieutenants  du  tribun  ;  et  il  voyait  arriver  succes- 
sivement à  Rome  des  ambassades  solennelles  de  Florence, 
Ârezzo,  ^enne,  Todi,  Terni,  Spolète,^  RiéU,  Amélia,  Tivoli, 
Yellétri,  Pistoia,  Foligno  et  Assise.  Le  peuple  de  Gaëte  lui 
envoya  dix  mille  florins  5  les  Vénitiens  lui  offrirent  leurs  per- 


1  L'historien  anonyme  de  Rome  noos  a  laissé,  dans  son  langage  naïf,  noe  description 
carieuse  de  cette  cour.  «  Pttoi  se  faceva  store  denanti  a  se,  mentre  sedeva,  H  baroni 
«  tmii  fn  pUdi,  fini,  eo  le  vraccia  piccata j  §  eo  li  capucci  tratti.  Deh  !  como  siavano 
m  paurosi  !  havea  quesso  Cola  una  sla  moglie  moite  iovene,  e  bella,  la  qmlê  quanno 
«  ieva  a  Santo-Pietro,  ieva  aceompagnata  dà  ioveni  armaii.  Délie  Patricie  la  seqtd" 
«  tavano.  La  fantecche  colli  sotiili  pannicielU  nanti  a  la  visaio  li  faceano  viento,  e 
«  innustriosamente  restavano,  che  soa  faccia  non  fosse  offesa  da  mosche.  Havea  uno 
«  sio  %io  j  Janni  Barbleri  avea  nome,  Barbieri  fà,  e  fatto  fà  granne  aigniore,  €  fà 
«  chiamato  Janni  Roscio  ;  jeva  a  cavallo,  forte  accompagniaio  da  cittaiini  romtmL 
«  Tutti  li  siei  parenti  ievano  aparo  ;  havea  tam  soa  sorella  bedoa,  la  quale  voize  mo- 
«riiare  à  barone  de  Casiella,  etc.  >»  Frammenli  di  storia  Rom.  c.  30,  p»  4M.  — 
s  Chronicon  Estense,  T.  XV,  p.  439. 
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goiiB€fl  6ll6«r8  lÀeBS,  p0wf  latWfense  Ai  Uob  Mb.  ik^dÊÈHà 
Yifleofili  de  Milaii  M  écrivit  pènr  icdierclifei'  «dn  tStàoLéb.  Il 
est  rm  que  les  autres  tyruis  d'Italie,  Taddée  de  PépMi,  l6 
iQBrqms  d'Esté,  Masttno  de  la  Scala,  FilîppiBO  Croszaga ,  les 
seigaeuk  de  Gurrare,  les  Ordékffî  et  les  Malatâsti  avaieaft  té* 
pooda  d*ime  mtHâère  injurieuse  à  ses  lettres  ;  nais  comme 
le  tribun  aymt  annoficé  le  fipefet  de  dâirrer  rnafiè  de  ses 
tjfaus^  leur  inimitié  pouvait  è^  pom  kd  compeiisée  fiar  Taf •* 
feetîQu  de  leurs  peuples.  Leûis  de  Bavière,  qui  vivait  eiieore, 
et  qui  sentait  sa  eonscienee  troublée  par  les  exctoraiùnieatikAis 
do»t  il  avait  été  Irappé,  lui  avak  écrit  pour  le  supplier  de  le 
réooneili^  avecf  É^se.  Le  due  4e  Onraz,  le  prince  Loids  de 
Twente  et  la  revoie  Jeanne  Taviai^it  appelé  da(ns  leurs  lettres 
leur  très  cher  ami  ;  la  dernière  avait  fait  des  {Hrésents  à  la  ^t-^ 
bumsse  ;  enfin,  le  roi  Louis  de  Hongrie  lui  ebvn^nit  une  am- 
bassade pour  lui  demander  de  tir^  vengcfance  des  meurtriers 
de  son  frère.  Le  tribun  conduisit  les  bérauts  d*  armes  de  cette 
aadbassade  devant  le  peuple  assemblé  ;  et,  mettant  la  couronne 
tribunitienne  sur  sa  tète,  il  leur  répondit  :  «  Je  jugerai  le 
ghbe  êe  lêb  terre  $el(m  la  fuBîice^  et  les  peuptes  selm  l'é- 
qnUé  * .  y»  Btentét,  en  effet,  la  cause  de  lia  reine  Jeanne  et  du 
rm  Louis  fut  débattue  devant  son  tribunal  par  des  ambassa- 
deurs nommés  de  part  et  d'autre  ^  :  mais  Golas  ne  pronon\ça 
jamais  entre  eux. 

Cependant  la  vanité  toiqours  croissante  du  tribun  l'enga- 
gea à  se  faire  urmer  chevalier;  comme  si  cette  distinction, 
qui  le  mettait  dans  les  rangs  de  la  noblesse,  ne  le  ravalait 
pas  au-'dessotts  de  ceux  dont  il  étsdt  auparavant  le  meitre. 
Cette  cérémonie  se  fit  le  l^**  ao&t,  dnns  Téglise  de  Saint- Jieun 
de  Latran.  ËUe  fut  précédée  par  une  cour  plénière,  où  tes 


i  rt'amtReMii di siorta  Rotnnfra.  L.  II,  c.  39,  p.  44S.  —  *  Ftwnmmti di  itdrÊanà' 
mamik  Lt*  Ji,  c  &4,  pk  44r. 
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festins  les  plas  spléndides  forent  donnés  à  tons  ks  ambassa- 
deurs, à  tous  les  étrangers,  et  à  tous  les  Romains  de  distinc- 
tion, dans  les  trois  palais  de  Latran.  La  veille  de  la  fête  de 
saint  Pierre^aux-liens,  le  tribun  se  baigna  dans  la  conque  de 
porphyre  où  la  tradition  rapportait  que  Constantin  s*était 
baigné  après  avoir   été  guéri  de  la  lèpre  par  le  pape 
saint  Sylvestre.  Colas  dormit  ensuite  dans  l'enceinte  du  tem- 
ple ;  le  lendemain,  il  se  présenta,  revêtu  d'écarlate  et  de  vair, 
devant  le  peuple,  et  il  se  fit  ceindre  Tépée  de  chevalier  par 
messire  Yico  Scotto,  chevalier  et  gentilhomme  romain  * .  Il 
entendit  ensuite  la  messe  dans  la  chapelle  du  pape  Boniface, 
et  au  milieu  de  cette  fonction  il  s'avança  vers  le  peuple. 
«  Nous  vous  citons,  s'écria-tp-il,  messire  pape  Clément,  à  ve- 
«  nir  à  Rome,  siège  de  votre  %lise,  avec  tout  le  collège  de 
«  vos  cardinaux^.  Nous  vous  citons,  vous,  Louis  de  Bavière 
«  et  Charles  de  Bohême,  qui  vous  dites  rois  et  empereurs  des 
«  Romains,  et  avec  vous  tout  le  collège  des  électeurs  alle- 
*  mands,  pour  qu'ils  aient  à  nous  faire  voir  quel  droit  ils  ont 
«  à  l'Empire,  et  sur  quels  fondements  ils  prétendent  en  dis- 
«  poser.  Nous  déclarons  cependant  que  la  ville  de  Rome  et 
«  toutes  les  villes  d'Italie  sont  et  doivent  demeurer  Jibres; 
«  nous  accordons  à  tous  les  citoyens  de  ces  villes  le  droit  de 
«  citoyens  romains,  et  nous  prenons  le  monde  à  témoin  que 
»  l'élection  de  l'empereur  romain,  la  juridiction  et  la  monar- 
«  chie,  appartiennent  à  la  ville  de  Rome,  à  son  peuple  et  à 
«  toute  l'Italie.  »  Puis,  tirant  son  épée,  il  en  frappa  l'air  du 
côté  des  trois  parties  du  monde,  et  il  répéta  :  Ceci  est  à  moi, 
ceci  est  à  moi,  ceci  est  à  mai.  Il  envoya  aussitôt  des  courriers 
porter  ses  citations  à  la  cour  d'Avignon  et  aux  deux  empe- 
reurs '.  Le  vicaire  du  pape,  évéque  d'Orviéto,  qui  avait  assisté 

1  Frammenii  dVjtoria  Romana.  c.  25,  p.  449.—»  M.  de  Sade  met  en  doute  que  Wemi 
ait  cité  le  pape,  et  il  allègue  d'assez  bons  motifs  pour  infalider  le  témoignage  de  l'ano- 
nyme de  Rome.  —  >  Des  lettres  enyoyéei  A  celte  occasion,  par  le  tribon,  A  toitet  Iw 
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àtoQte  cette  oérénuMue,  demeuait  interdit  d'une  hardiesseri 
inattendue.  Il  appela  cependant  nn  notaire  pour  protester  de- 
vant Ini,  et  en  présence  dn  peuple,  qne  c'était  sans  son  oon- 
sentement  et  sans  Tayen  dn  pape  qne  le  tribun  s'attribuait 
tant  de  ponToir.  Mais  Colas  fit  aussitôt  sonner  tontes  les  fan- 
fares, pour  que  les  Romains  ne  pussent  entendre  ces  protes- 
tations * . 

Le  Ticaire  néanmoins  ne  refusa  point,  dans  le  festin  qui 
suivit  cette  câ!émonie,  de  manger  seul  avec  le  tribun,  à  la  ta- 
ble de  marbre;  tandis  que  la  femme  de  Colas  présidait,  au 
palais  neuf,  à  la  table  des  dames  nobles.  D'autres  tables,  au 
palais  vieux,  étaient  servies,  sans  distinction,  pour  les  hommes 
de  tout  ordre,  abbés,  moines,  chevaliers,  marchands,  qui 
avaient  été  invités  à  la  cérémonie;  et  nulle  part  on  n'avait 
encore  vu  autant  de  luxe  et  de  magnificence  déployés  dans  un 
banquet  ^. 

Ce  faste  épuisait  les  revenus  de  Borne,  et  les  gens  sensés 
commençaient  à  le  reconnaître.  Dans  un  repas  que  Colas  de 
Bienzo  donna,  quelques  semaines  après,  aux  principaux  sei- 
gneurs de  la  noblesse  romaine,  le  vieux  Etienne  Golonna  mit 
en  question  s'il  convenait  mieux  à  un  peuple  que  ceux  qui  le 
gouvernaient  fussent  prodigues  ou  avares.  Après  quelque 
discussion,  Etienne  souleva  le  bord  du  manteau  du  tribun, 
qui  était  garni  de  franges  d'or  et  de  broderies,  et  lui  dit,  en 
le  lui  présentant  :  «  Toi-même,  tribun,  ne  devrais-tu  paspor- 
«  ter  les  vêtements  modestes  de  tes  égaux  plutôt  que  ces  or- 
«  nements  pompeux  ?  »  Colas  se  troubla  en  entendant  un  re- 
proche qui  semblait  le  confondre  avec  le  vulgaire  :  il  sortit  de 
la  salle  sans  répondre,  et,  dans  un  premier  mouvement  de 


viOes  <ritilie,'flODt  rapportées  par  Joh.  de  Bazano,  Chron.  Mutinerue,  T.  XV,  p.  609.  — 
1  Frammento  di  itùrta  Bomana,  L.il,  e.  36,  p.  45i.  ^Cortusiorum  Hisiorla,  Ub.  IX, 
e.  is^  p.  933.  —  Chroniam  Esteme,  T.  XV,  p.  440.  —  *  FrœnmeiiU  di  starla  Bo- 
mana, h,  Uf  c  tr,  p.  4SS. 
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oolèvei  il  doBsa  ^v^  ^*o)i  arrèlit  tMs  les  inMw  qa'die 
coateaait.  Peuriugtii^  cette  ligMW  f»bike,fldifcl«rtt|  Me»* 
tôt  après^  avoir  déooHvert  iia6  coiU|)kalÂaii  ^'ils  traïaaieBft 
contre  le  peuple  et  contre  lui  ^ .  Il  fit  cptùvoqner  au  Capitola 
le  parlement  ou  asâenblée  géiiérale,  pomr  le  lendmnaia  1 7  sep- 
tembre $  et  il  aafiOBça  qm^  poar  éâiyrer  à  jaMaia  te  |)e9ple 
du  joug  de  Toligarchie,  il  allait  faire  trancher  la  tète  à  tow 
les  nobles  dont  il  avait  reconnu  les  ItahûtoA».  Tout  paf ut 
préparé  pour  cette  e&écution  terriUe  ;  la  salie  des  {«j^ements 
fut  tendue  d'un  drapde  soie  bkne,  avec  des  raies  cealenr  4e 
sang  ;  un  frère  mineur  fut  envoyé  à  ebtffue  baroB^  pour  le 
confesser  et  lui  porter  la  eommanion^  et  les  elodies  da  QB|Ni- 
tôle  sonnèrent  pour  rassembler  le  peuple*  Le  vietei^  j^nae 
Colonne,  qui  n  avcût  aucune  envie  de  moisir,  iinLvc^a  le 
prêtre  et  la  communion,  déclinant  qu'il  n'était  peint  pi^t,  et 
que  les  affaires  de  son  âme  ou  ceUes  de  sa  famille  n'éteient  aï 
arrangées  ni  près  de  l'être  ^. 

Peut-^ètre  le  tribun  n' avait-il  eu  d'autfe  dessein  que  d'ef- 
frayer les  nobles^  peut-^tre  futr*il  flédû  par  les  supi^ioetioâS 
de  leurs  amis  :  lorsqu'il  vit  le  peuple  assemblé^  il  monta  à  k 
tribune  aux  harangues  9  il  prit  pour  texte  oès  paroles  de 
rOrais(m  dominicale)  dimitte  notmpeecuéa  nûstr^,  et  fl  in-- 
tercéda  auprès  du  peuple  pour  les  barons  ^Hbffimniel»  :  il 
déclara,  en  leur  nom,  que  ces  gentilshommes  se  repentaient 
de  leurs  erreurs,  et  que  dorénavaat  ils  servûnâent  le  peuple 
romain  avec  fidélité.  Les  prisonniers  parurent  l'un  après  l'an* 
tre  devant  le  peuple,  et  reçurent  kur  grâce  kt  tète  baissée  f 
ensuite,  comme  si  leur  dévouement  étsût  désormais  hors  de 
doute,  Colas  leui*  distribua  des  dbarges  importantes,  des 


.  1  I>aBS  celle  «aUe  Cureoi  arrêtés  le  vieux  £tiei»e  Golomia,  Pi«rcfr*Aga|^  CelooDa,  tei*- 
gaeur  de  Génazzano,  qui  était  alors  sénateur  ;  le  comte  Bertokl  Orsiao^  so»  coiuigve  ; 
Jean  Colonna,  Jourdan,  Rainaud  et  Nicolas  Orstni,  etBertold  de  ViQO?arOb  Frammenli 
dl  9ior,  Rom,  L.  II,  c.  28,  p.  453.  -^  *  Frammenti  di  uoriaRçmau  l^iiI»c..sa,iL4Mî» 
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préiedaFes  «t  des  diidiës  en  Gampame  et  en  'DMonie  ^ 
La  dâ&eBce  qui  saeoède  à  une  colère  injaste  ne  mente 
jaoEUtts  de  reoonnussance  :  les  noMes  Be  forait  pas  plus  tôt 
bon  des  pm^is  da  tribim  et  des  mnrs  de  Berne,  qu'ils  scm- 
gèrent  à  se  venger.  Les  Coloaaa  et  deux  Ormoi  entreprirent 
de  fortifia  le  ehâtean  de  Aliuino^  ils  y  rassemblèrent  des 
hommes  d'armes  et  des  manitions,  «ans  que  CMas  se  mit  en 
devoir  d'arrêter  ces  pr^^atîfs  hostiles  :  bientôt  jils  tevi^nt 
rétendard  de  la  révolte,  ils  s'emparèrent  de  Népi,  ils  brûlé- 
refit  un  grand  nombre  de  dhâteanx ,  et  ils  étendirent  leun 
déyastations  jusqu'aux  portes  de  Borne  ^. 

Le  restaoratenr  de  la  r^^id)lfque  romaine  n'était  rien  moins 
qu'h<Hnme  de  guerre  ;  il  ne  trouvait  point  en  lui  cette  valeur 
qa'il  admirait  chez  les  anciens,  et  qu'il  voukit  faire  revivre  : 
aussi  le  c(mtraste  entre  le  courage  d'esprit  qu'il  avait  déployé 
dans  son  «itreprise  et  l'abs^uce  complète  du  courage  militaire 
qu'il  laissa  voir  ensuite,  peut-il  paraître  à  l'obserTateur  ou 
ridicule  on  affligeant.  Longtemps  il  essaya  d'intimider  ses 
enoeims  par  des  citations  en  justice  ou  des  m^iiaces,  avant  de 
pn^re  les  armes  contre  eux.  Enfin,  les  clameurs  du  peuple, 
qm  voyait  impatiemment  désoler  ses  campagnes,  l'obligèrent 
à  Biettre  la  milice  romaine  en  mouvement  :  huit  cents  che- 
vaux et  vingt  mille  hommes  de  pied ,  sôus  la  conduite  de  C!o- 
las  de  Bienzo,  marchèrent  contre  les  Golonna  ;  ils  dévastk^nt 
le  territoire  de  Marino,  cranne  celui  de  Borne  avait  été  dé- 
vasté. Après  huit  jours  de  bravades  plutôt  que  de  combats,  le 
tribun  ram^a  son  armée  dans  la  ville  :  il  se  fit  revêtir  au  Va- 
tican de  lo  dalmatiqi^  manteau  jusqu'alors  réservé  aux  «n- 
p^reurs,  et  ii  reçut,  dans  ce  costume,  un  ]%at  que  le  ^pe 
envoyait  à  Borne  pour  y  maintenir  son  aniorité  '. 


^Frammenti  distoria  homan.  c.  29,  p.  45S.— *  Frammento  di  sioria  Romana.  L,  II, 
Crio,  9b  41^.  —  >  IM.  L.  II,  c.  Slt  p.  4S9. 
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Cependant  les  Golonna  ayaient ,  de  leur  o6té ,  fait  révolter 
Palestrina  ;  et  plusieurs  de  lears  partisans  les  rappelaient  à 
Borne ,  les  assurant  qu'ils  étaient  prêts  à  leur  ourrir  les  portes , 
dès  qu'ils  les  verraient  arriver  avec  des  forces  suffisantes.  Les 
Golonna,  en  conséquence,  rassemblèrent  h  Palestrina  six 
cents  hommes  d'armes  et  quatre  mille  fantassins ,  et  ils  s'a-- 
vancèrent  jusqu'à  un  lieu  nommé  le  Monument,  à  quatre 
milles  des  portes.  Hais  la  valeur  romaine  était  éteinte  dans 
les  nobles  comme  dans  le  peuple  ;  et  la  lutte  pour  défendre 
ou  pour  renverser  le  bon  état ,  la  liberté  et  la  république ,  se 
soutenait  de  part  et  d'autre  avec  une  pusillanimité  indigne 
de  noms  si  glorieux.  Quoique  le  tribun  eût  des  forces  consi* 
dérables,  il  n'osait  point  sortir  de  la  ville;  mais  il  faisait 
sonner  chaque  matin  la  cloche  du  parlement;  et  pour  donner 
du  courage  au  peuple  assemblé ,  il  lui  racontait  les  songes 
qu'il  avait  eus  la  veille,  et  les  promesses  de  secours  que  lui 
avaient  données  le  pape  saint  Martin,  fils  d'un  tribun  de 
Bome ,  ou  Bonif ace  YIIT ,  ennemi  des  Golonna  * . 

Les  nobles,  de  leur  côté,  s'occupaient  aussi  de  leurs  songes; 
et  Pierre-Agapit  Golonna  voulait  engager  ses  compagnons 
d'armes  à  se  retirer,  parce  qu'il  avait  vu ,  dans  ses  rêves,  sa 
femme  en  habit  de  deuil.  Malgré  ce  présage,  le  vieux  Etienne 
Golonna  se  présenta  devant  une  des  portes  de  Bome,  avec 
un  seul  domestique  9  et  il  demanda  qu'on  la  lui  ouvrit  :  les 
gardes  le  refusèrent  et  le  menacèrent ,  sans  cependant  cher- 
cher à  l'arrêter,  ce  qui  leur  aurait  été  facile.  L'armée  des 
nobles  s'était  avancée  du  côté  de  Monte  Testaoéo  ^ ,  jusque 
près  de  la  porte  de  Saint-Paul.  De  là  les  Golonna  pouvaient 
entendre  la  cloche  du  Capitole,  qui  sonnait  sans  cesse  aux 
armes  ;  ils  en  conclurent  qu'ils  étaient  attendus ,  et  ils  renon- 
cèrent à  attaquer  le  peuple,  dès  qu'ils  ne  pouvaient  plus  le 

1  Frammtnto  dl  tl^Ha  homana,  L.  Il,  c.  32,  p.  461.— *5/orta  PktoM.  T,  U,  p.  ssi. 
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surprendre.  Mais ,  sans  vouloir  en  venir  aux  mains ,  ils  réso- 
lurent, avant  de  se  retirer,  de  défiler  devant  les  portes,  conune 
pour  défier  le  trib«n.  Leur  troupe  était  divisée  en  trois  ba- 
taOlons;  les  deux  premiers  passèrent  sans  être  inquiétés,  et 
la  porte  resta  fermée  ;  on  l'ouvrit  cependant  comme  le  troi- 
sième s'avançait ,  afin  de  rendre  ainsi  bravade  pour  bravade. 
Le  jeune  Jean  Golonna,  lorsqu'il  vit  cette  porte  ouverte,  es- 
péra que  ses  partisans  s'en  étaient  rendus  maîtres;  il  piqua 
son  cheval,  et  entra  dans  la  ville  où  il  s'avança  à  une  portée 
d'arc.  Avec  une  égale  lâcheté,  ses  compagnons  d'armes  le 
laissèrent  seul,  et  les  citoyens  s'enfuirent  à  son  approche. 
Lorsque  Jean  se  vit  abandonné,  il  voulut  retourner  en  ar- 
rière ;  mais  son  cheval  le  renversa,  et  le  peuple ,  revenant  en 
foule  sur  lui,  le  tua  tandis  qu'il  demandait  grâce.  Son  père, 
le  vieux  Etienne  Golonna,  arrivé  à  son  tour  devant  la  porte, 
voulut  entrer  pour  secourir  son  fils,  puis  ressortir  lorsqu'il 
reconnut  la  grandeur  du  danger  ;  mais,  blessé  d'une  pierre 
qu'on  lui  lança  comme  il  fuyait,  il  fut  ai'rété  et  tué  à  la 
porte  même ,  sans  avoir  pu  seulement  se  servir  de  ses  ar- 
mes. Les  autres  gentilshommes  n'essayèrent  pas  de  soutenir 
le  combat;  poursuivis  dans  leur  fuite  par  un  peuple  furieux, 
plusieurs  d'entre  eux  tombèrent  entre  ses  mains.  Pierre- Aga- 
pit  Golonna  fut  tué  dans  une  vigne  où.  il  se  cachait,  ainsi  que 
le  seigneur  de  Belvédère  ;  les  autres  jetèrent  leurs  armes,  et 
ne  s'arrêtèrent  que  lorsqu'ils  furent  arrivés  dans  leurs  châ- 
teaux ^ 

La  joie  du  tribun,  après  cette  victoire  à  laquelle  il  avait  eu 
si  peu  de  part,  fut  d'autant  plus  immodérée  que  sa  peur  avait 


1  Frammento  di  $toria  Romana,  L.  H,  c.  34,  p.  467.— J'ai  suivi  le  récit  de  PanoDynie 
de  Rome,  qui  était  présent  A  «et  éTéoement,  et  qui  ne  parait  pas  avoir  dessein  de  ren- 
dre ses  compatriotes  méprisables.  U  est  juste  cependant  de  dire  que  d'autres  contem- 
porains, plus  éloignés  de  Rome ,  ont  raconté  qu'on  avait  combattu  de  part  et  d'antre 
avec  vaillance  et  obstination.  —  Istor,  PistoUsi.  T.  XI,  p.  S2i.  —  Giov.  fUianU  L.  XU, 
c.  104,  p,  981.  —  àndrea  Dei  Cronica  San^e»  T,  XV,  p,  UB.^Chron.  Ettense,  p.  444. 
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M  pku  gvHâe.  Il  rermt  en  triemphe  aa  Capilole,  et  déposa 
de^iaixt  limage  de  la  Tierge,  à  l'élise  cTAracâî,  sa  begnette 
tribanitieiiiie  et  sa  ceoroime  d*  argent  8  feuilles  d'olire.  Il 
harango»  ^ismle  le  peuple,  el  se  Tatita  d'ayoir  abatta  des 
têtes  ^e  ni  ks  eaipeFeiHrs  ni  les  papes  n' avaient  jamais  pu 
faire  cooirber.  Eafin  il  ne  permit  point  que  Von  rendtt  les 
Itonneiirs  f  uiièbires  emx  eadai^es  des  Gcdonna  * .  Mais ,  an 
liât  die  peursuivre^  sa  fieleire,  et  de  mettre  le  siège  devant 
Sioaniio^  foe  tes  neMes  auraient  abandonné  dans  Dear  pre- 
nùèiw  terreur^  S  perdit  nn  temps  prédeux  à  s'ocenper  cte 
peimpes  et  de  cér^^onîes  ridicules  ,*  il  arma  son  (Os  cfaevalter 
de  la  Tietoire,  sot  la  place  même  où  Etienne  Golonna  avait 
été  tné;  il  augoienta  les  knpositiolis  pour  payer  les  soldats, 
et  il  cil'  consuma  le  produit  par  un  faste  insensé.  Cependant 
les  ei^rits  étaient  amenés,  et  le  peuple  voyait  Jourdan  Orsini 
étendfte  ses  ravages  jusqu'aux  portes  de  Rome  ;  il  jugeait  que 
le  tri})»!  était  ineapaMe  de  fdee  respecter  son  gouvernement, 
et  il  raeeusait  également  desr  fautes  qu'il  lui  voyait  com- 
mettre el  des  outrages  que  lui  faisaient  ses  ennemiis. 

Le  légat  que  Ëlément  YI  avait  envoyé  à  Rome  se  nom- 
mait Bertrand  de  Deui  ;  il  avait  des  liaisons  avec  la  noblesse 
romaine,  et,  dès  son  arrivée  en  Italie^  il  était  rempli  de  pré^ 
jugés  contre  te  tribun.  A  son  passage  à  Sienne,  iî  avait  dé- 
claré anx  magîstiiats  qui  gouvernaient  cette  ville  que  Colas  dfe 
ftienzo  était  un  ennemi  de  V  Église,  que  le  pape  aillût  faire 
instruire  un  procès  contre  lui  pour  crime  de  rébellion,  et  qu'il 
priait  la  cépu^blique  de  lui  retirer  les  troupes  auxiliaires 
qu'elle  lui  avait  fournies  jusqu'alors  ^\  Néanmoins  le  légat  à 
son  entrée  à  Rome  avait  été  reçu  par  Colas  de  Rienzo  avec 
les  marqua  du  respect  le  plus  profond ,  pour  lui-même  et 


t  Fjfcwm^toMstoHd  nom.  l.  U,  c.  Uy  Pi  469.  ^^  Cronictx  Sanese  dt  Andréa  Dei. 
T.  XY»  R.  u$. 
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poQD  te  pMÉ^;  il  ftTait  été  pfésarté  au  peapte  en  plein  par- 
kmeat,  el  assosé  de- 1*  obéissance  de  la  répnbliqne  et  de  son 
«faâf.  Mai»  ]tertran4  di^  Deux  ne  se  contenta  point  de  ces  dé- 
SMia8ta»lâaii8  extârienres  d^  souBussion  ;  il  vonlùt  enlever  an 
psnple  raixtodlé  poai>  la  rendre  à  la  noblesse  romaine,  en 
faveu9  dela^pidlle  le  pape  el le  collège  de^  carcKnanx  ij'inté- 
lessalsinl;,- 11^  oQadal  nne  alliance  avec  Lucas  Sarelli  et  Sciar- 
netht  Colosna.,  et),  ouvrant  contre  le  tribun  une  enquête 
d)'i3iéi!é0ie>  iLte  firappa  dfuna  sent^ioa  d'escommunication. 

Va  autve  enaemi  ploSidangevens  eneove  et  plus  en4^epre>- 
Mnt  ^emmaàk  en  méaie  tmnps  contre  Colas  de  Bienzo  :  Jean 
Bépin,  comte  d«  IMiafûpbifio,  esilé  dm  royaume  de  Naples  (A 
û'  arait»  QSSSkjé  de  venger  pav  des  brigandages  le  meurtre  âa 
m  Amisé  ^ ,  s'^ftaM;  réfugié  à  RomO'ayec  (piel<|aes-un&  de  ses 
oompagnon»  d'anal,  ^,  comme  tai^  étaient  accoutumés  à 
mipviier  rovdœ  ^  les  pois.  Le  tfibun,  averti  des  désordres 
ifilii&  MmmettaieDt  et  des  meurto'es  dont  ils  se  rendaient 
ooupablaS)  voul^  les  aprélpr  ou  les  forcer  à  qatter  Borne  ; 
mais  te  ceoite  de  Mteorbino  s^*était  f<»rlffié  par  TaUiance  dli 
légat  et  des  Coteiina^  û  s'étaMit,  avec  cent  cinquante  eava- 
Ua^  dans^te  qmrtiei)  oÀ  les  Golonna  avaient  leurs  palais,  et 
ék  ite  eom|iaiattl  te  flm  ùè  partisans;  il  s'y  fortifia  par  des 
Jmcnoaèes^  ^  fl  renvoya  avec  mépris  ceux  qui  lui  portaient 
tes  Mïb^ea  du  tcibun. 

Cotes  de  Kenzo  M  attaquer  par  une  compagnie  de  cava- 
teste  les  baffrieades  du  comte  de  Mnorbino  ;  en  même  temps, 
iltfll;  funner  laelôobe  d^ alarme  à  Saint-Ange-Pescivendolo. 
MialB,  pendant  «m  jour  et  une  ni]dt,  le  peuple  entendit  le 
toqsin  sans  void^ir  pr^dre  les  armes.  Les  Romains  se  refu- 
saient également  et  à  combattre  le  comte  de  Minorbino  et  à 
le  défendre  ;  cet  étranger  ne  leur  inspirait  aucun  intérêt.  Ils 

1  Domin,  ûe  Grwina  ChroniCt  de  neb,  in  Apuh  Qestis» 
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ne  songeaient  ni  à  imiter  sa  résistance,  ni  à  saisir  cette  occa- 
sion pour  se  révolter;  mais  ils  étaient  devenus  indifférents  à 
ce  bon  état  si  pompeusement  annoncé,  et  qu'ils  avaient 
trouvé  si  peu  stable  ;  ils  étaient  las  des  représentations  théâ- 
trales et  des  déclamations  du  tribun  :  désonnais  ils  von- 
laient  attendre  les  événements  au  lieu  de  les  déterminer. 

La  foule  s'était  cependant  rassemblée  au  Gapitole,  mais  dé- 
sarmée; la  curiosité,  non  la  passion,  l'attirait.  Le  tribun  la 
harangua,  et  ce  fut  inutilement;  il  fit  le  tableau  de  son  ad- 
ministration,  du  bien  qu'il  avait  fait,  de  celui  qu'il  voulait 
faire  encore;  il  accusa  l'envie  qui  mettait  obstacle  à  ses 
projets  bienfaisants;  il  pleura,  il  soupira,  et  son  éloquence 
accoutumée  sut  encore  trouver  le  chemin  des  cœurs  ;  en  sorte 
que  les  soupirs  et  les  gémissements  du  peuple  répondirent 
aux  siens  ;  mais  aucun  mouvement  courageux  ne  se  manifesta 
parmi  ses  auditeurs,  aucun  ne  lui  annonça  une  victoire  qui 
n'aurait  pas  été  difficile  à  obtenir.  «  Après  vous  avoir  gou- 
«  vernés  sept  mois,  dit-il  enfin,  je  vais  donc  renoncer  à  mon 
«  autorité.  »  Et  aucune  voix  ne  s'éleva  pour  lui  faire  une 
douce  violence,  pour  l'engager  à  rester  encore  à  la  tète  du 
gouvernement.  Alors  Colas  de  Rienzo  fit  sonner  ses  trompet- 
tes d'argent;  et,  revêtu  de  toutes  les  marques  de  sa  dignité, 
accompagné  par  tous  ceux  qui  s'étaient  attachés  à  sa  fortune 
et  par  ses  soldats,  il  descendit  du  Gapitole,  il  traversa  en 
pompe  Rome  dans  presque  toute  sa  longueur,  et  il  alla  s'en- 
fermer au  château  Saint-Ange.  Sa  femme  se  déguisa  pour  le 
suivre;  et,  trois  jours  après  sa  retraite,  les  barons  exilÀ  ren- 
trèrent dans  Rome.  Cette  ville,  à  leur  retour,  retomba  dans 
un  état  d'anarchie  pire  que  celui  qui  avait  précédé  le  règne 
du  tribun  * . 


*  Frammento  <U  itarta  Mmana.  L.  U,  c.  88,  p«  475.  —  Oiovt  VUUmU  L*  XII ,  c.  104. 
p.  98t.  —  chnmicon  mciM«»  T,  xv,  p»  44^ 
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la  révolatioii  qui  renversa  Colas  de  Rienzo  s*  opéra  le 
1 5  décembre  1 347,  moins  de  sept  mois  après  qu'il  s'était  mis  à 
la  tête  de  la  république.  Dans  ce  court  espace  de  temps,  cet 
homme  avait  donné  au  monde  un  grand  exemple  du  pouYOÛr 
de  r  éloquence,  et  de  1*  enthousiasme  que  le  nom  et  les  souve- 
nirs de  Rome  excitaient  dans  toute  l'Europe,  comme  aussi  de 
l'enivrement  et  du  vertige  auxquels  s'expose  un  savant  qui 
de  sa  bibliothèque  est  porté  sur  le  trône,  et  qui  n'a  pu  que 
par  les  liyres  se  préparer  au  pouvoir  souverain. 
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Famine  et  peste  en  Italie.  —  Nouvelles  factions  de  Pise.  —  Guerres  du 
roi  de  Hongrie  et  de  la  reine  Jeanne.  —  Second  jubilé. 
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Le  xiv^  siècle  est  nne  époque  brillante  pour  1*  Italie  :  dans 
ancnn  temps  les  lettres  n*ont  été  cultivées  avec  plus  d*ardeur, 
les  savants  accueillis,  honorés  avec  plus  d'enthousiasme  ;  dans 
aucun  temps  de  plus  graschs  lumières  n'ont  été  acquises  et 
généralement  répandues  parmi  les  hommes;  dans  aucun 
temps  de  plus  nobles  monuments  du  génie  créateur  ou  du  tra- 
vail opiniâtre  de  Thonmie  n'ont  été  transmis  à  la  postérité. 
Le  renouvellement  des  lettres  grecques  et  latines,  la  création 
de  la  langue  italienne  et  de  la  poésie  moderne,  l'art  d'ensei- 
gner la  politique  dans  l'histoire,  et  de  présenter  aux  hommes, 
par  le  récit  des  événements,  une  leçon  non  moins  attrayante 
qu'instructive ,  le  perfectionnement  de  la  jurisprudence,  les 
progrès  rapides  de  la  peinture,  de  la  sculpture,  de  l'archi- 
tecture et  de  la  musique,  sont  dus  plus  particutièrement  aux 
hommes  du  xiv""  siècle.  Mais  cette  période,  qui  à  tant  de  ti- 
tras mérite  une  étude  particulière,  ne  fut  point  heureuse  pour 
l'humanité.  Plusieurs  des  vertus  qui  relèvent  le  caractère  des 
hommes,  qui  en  s' alliant  à  leurs  passions  les  ennoblissent, 
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ayaient  prescpe  absolamént  disparu ,  et  des  vices  rebutants, 
des  yices  qui  ^^g^dent  F  histoire  que  nous  écrivons,  avaient 
pris  leur  place.  Dans  les  cours  des  princes,  la  bfissesse  ram- 
pante, la  lâche  flatterie,  Tintrigue  et  le  vice,  étaient  les 
moyens  les  plus  assurés  de  parvenir.  Les  petits  souveraio[S 
donnaient  l'exemple  de  tous  les  crinies  ;  une  débauche  gros^- 
siëre  régnait  dans  l'intérieur  de  leurs  palais  ;  le  poison  et  Taf- 
sassinat  étaient  employés  chaque  jour  par  eux  comme  les 
sauvegardes  de  leur  gouvernement  :  des  troupes  d'assassins 
étaient  entretenues  à  leurs  gages ,  et  une  protection  entiè;re 
était  assurée  aux  brigands  en  retour  des  services  qu'ils  ren- 
daient. Dans  1^  f£^mille3  des  princes,  la  passion  j^e  r^er 
n'était  arrêtée  par  aucun  crime;  et  elle  excitait .  des  révolu- 
tions ,fréquelites,  presque  toujours  préparées  par  une  noire 
perfidie,  et  accomplies  par  des  forfaits  atroces,  ou  prévenues 
par  une  effrayante  cruauté.  D.ans  les  tribunaux,  un  pouvour 
arbitraire  et  souvent  injuste  faisait  de  la  puniliou  des  qrimes 
un  revenu  pour  le  prince  :  soupçonneqx  pçir  avarice,  il  ac- 
quérait des  preuves  par  la  torture,  et  punissait  Içs  poupabtes 
par  d'horribles  supplices.  Dans  la  politique,  une  ambition  qui 
employmt  la  trahison  plutôt  que  les  armes,  comme  moyen  de 
vamcre,  détruisait  toute  confiance  dans  les  traités,  toute  sû- 
reté  dans  les  alliances,  tout  lien  d'amitié  entre  les  peuples. 
Dans  la  guerre,  des  troupes  mercenaires,  perfides  et  cruelles, 
sacrifiaient  leuir  souverain  à  l'ennemi  qui  voulait  les  acheter, 
mettaient  leur  honneur  à  l'enchère,  et,  épargnant  les  armée* 
qu'elles  avaient  à  combattre,  ne  ruinaient  que  les  campagnes- 
paisibles  et  les  citoyens  innocents.  \ 

Le  mépris  de  toute  loi  et  de  toute  morale  qu'affichaient  le» 
pnnces  donnait  un  exemple  d'autant  plus  pernicieux ,  que 
dans  chaque  ville  on  trouvait  une  petite  cour,  et  que  cetie 
cour  était  pour  les  citoyens  une  école  d'i^mmoralité,  de  cor^ 
ruptiou  et  de  crimes.  Plus  rapprochés  de  la  vie  privée,  W 
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tyrans  avaient,  par  leur  exemple,  une  influence  plus  perni- 
cieuse sur  les  mœurs  de  leurs  sujets  :  plus  multipliés,  ils  cor- 
rompaient davantage  la  morale  publique,  parce  que  les  crimes 
politiques  devenaient  fréquents  à  proportion  du  nombre  des 
souverains  ;  le  sentiment  des  lois  immuables  de  la  morale  et 
de  la  religion  était  détruit  par  Tbistoire  de  chaque  jour,  et 
par  les  révolutions  de  chaque  état. 

Les  républiques  elles-mêmes  n  étaient  point  à  l'abri  de  cette 
corruption  générale.  Dans  leur  lutte  avec  les  princes  dont  elles 
étaient  entourées,  et  aux  pièges  desquels  elles  étaient  sans 
cesse  exposées,  elles  avaient  adopté  plus  d*  une  fois  leur  poli- 
tique tortueuse ,  et  on  les  avait  à  leur  tour  soupçonnées  de 
perfidie.  D'immenses  richesses,  accumulées  par  le  commerce, 
avaient  altéré  la  pureté  des  principes  républicains;  l'argent 
était  un  moyen  trop  assuré  d'obtenir  le  respect  du  peuple  et 
de  parvenir  au  pouvoir.  On  faisait  peu  d'attention  aux  voies 
par  lesquelles  cet  argent  avait  été  acquis;  et  celui  qui  mal  ver- 
sait dans  une  administration  publique,  ou  qui  détournait  les 
deniers  de  l'état,  savait  trop  qu'il  trouverait  toujours  assez  de 
moyens  de  couvrir  ses  concussions,  pourvu  qu'elles  lui  pro- 
curassent une  grande  opulence.  Des  vols  scandaleux  furent 
commis  à  Florence  pendant  la  lutte  de  cette  république  arvec 
Mastino  de  la  Scala ,  et  les  peines  infligées  par  le  duc  d'Athè- 
nes au  commandant  d'Arezzo  et  à  celui  de  Lucques  étaient 
peut-être  méritées,  quoique  arbitraires.  Nous  ne  parlerons 
pas  de  la  violence  des  dissensions  civiles ,  et  des  révolutions 
qui  donnaient  et  arrachaient  le  gouvernement  aux  diverses 
classes  de  citoyens  ;  c'est  le  sort  nécessaire  des  républiques, 
et  le  prix  auquel  elles  paient  ees  talents  multipliés,  cette 
énergie  des  caractères,  et  ces  passions  généreuses  qu'on  ne 
trouve  que  chez  elles.  Mais  nous  reprocherons  à  ces  républi- 
ques d'avoir  abandonné  entièrement  l'art  et  l'esprit  militaires , 
d'avoir  laissé  la  valeur  italienne  s'éteindre  chez  les  citoyens 
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et  chez  les  sujets ,  et  de  s*  être  ainsi  mises  dans  la  dépendance 
d*abord  des  soldats  mercenaures  allemands  qui  les  trahis- 
saient, plus  tard  de  ces  compagnies  d'ayenture  qui  les  met^ 
taient  à  contribution  d'une  manière  si  honteuse. 

Tandis  que  l'Italie  souffrait  déjà  de  tant  de  désordres  et  de 
tant  de  maux,  elle  fut  frappée  coup  sur  coup  des  plus  re- 
doutables fléaux  que  le  ciel  ait  en  réserve  pour  châtier  la  terre. 
Elle  éprouva  une  famine  cruelle,  puis  la  peste  la  plus  terri- 
ble dont  l'histoire  ait  gardé  le  souvenir  ;  et  ce  fut  encore  pour 
elle  un  troisième  fléau  que  la  découverte  de  l'artillerie,  qui' 
date  précisément  de  cette  époque  calamiteuse.  L'invention  des 
armes  à  feu  a  eu  pour  l'eâpèce  humaine  des  cons^uences 
bien  plus  désastreuses  encore  que  la  peste  ou  que  la  famine  : 
elle  a  soumis  la  force  de  l'homme  au  calcul;  elle  a  réduit  le 
soldat  au  rang  d'une  machine  ;  elle  a  privé  la  valeur  de  ce 
qu'elle  avait  de  plus  noble,  de  ce  qui  tenait  le  plus  au  carac- 
tère personnel  ;  elle  a  augmenté  la  puissance  des  despotes,  et 
diminué  celle  des  nations  ;  elle  a  ôté  aux  villes  leur  sûreté,  et 
aux  remparts  la  confiance  qu'ils  inspiraient.  Mais  les  effets 
impérissables  de  cette  funeste  découverte  tardèrent  encore 
longtemps  à  se  manifester.  Les  bombardes,  dont  les  histo- 
riens font  mention,  pour  la  première  fois,  lorsqu'elles  furent 
employées,  le  26  août  1346,  à  la  bataille  de  Crécj,  entre  les 
Anglais  et  les  Français,  ne  parurent  d'abord  que  des  machines 
propres  à  lancer  des  traits,  dont  tout  l'avantage  était  d'ef- 
frayer les  chevaux  par  leur  explosion  et  par  le  feu  qui  la  pro- 
duisait. Le  roi  d'Angleterre,  qui  seul  avait  des  bombardiers 
dans  son  armée,  les  avait  placés  avec  ses  archers  sur  les  chars 
dont  il  avait  entouré  son  camp.  «  Leurs  bombardes,  dit  Jean 
<  Yillani,  lançaient  de  petites  balles  de  fer,  avec  du  feu,  pour 
«  épouvanter  et  confondre  les  chevaux  * .  Les  archers  anglais, 

>  Ciov.  ViUanU  L.  XU,  e.  «s,  p.  Mt. 
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i  dît-il  plus  loin,  tiraient  trois  fléchés,  tandis  que  les  arbale- 
«  triérs  génois,  au  service  de  France,  en  tiraient  une.  A  cet 
«  avantage,  se  joignaient  les  coups  de  bombardes,  qui  cau- 
«  saient  tant  de  bruit  et  de  tremblement,  qu'on  aurait  dit 
«  que  Dieu  tonnait  5  le  tout,  en  tuant  beaucoup  de  monde  et 
«  mettant  les  chevaux  en  désordre  ^ .  »  Villanl  mourut  deux 
ans  après  la  bataille  de  Crécy,  en  sorte  qu'on  ne  peut  le 
soupçonner  d'anachronisme  ;  et  lés  bombardes  dont  il  parle 
sont  bien  évidemmeùt  une  arme  â  feu  de  la  nature  dés  nô- 
tres 2,  mais  il  n'a  point  cru  leur  invention  assez  importante 
pour  nous  donner  sur  elle  de  plus  grands  détails;  et  en  effet 
les  changements  que  l'artillerie  devait  apporter  dans  l'art  de 
la  guerre  ne  se  firent  sentir  d'une  manière  bien  marquée  qu'un 
siècle  et  rfemi  plus  tard. 

La  même  année,  l'intempérie  des  saisons  fut  la  cause  pre- 
mière de  la  famine.  Dès  1^ automne  de  1345,  des  pluies  exces- 
sives, dans  les  mois  d'octobre  et  de  novembre,  empêchèrent 
les  semailles  ou  firent  pourrir  en  terre  le  blé  qui  commençait 
à  germer.  Au  printemps  suivant,  les  pluies  recommencèrent 
avec  une  égale  obstination;  et  pendant  les  trois  mois  d'avril, 
mai  et  juin,  la  terre  fut  sans  cesse  ou  inondée,  ou  tellement 
détrempée,  que  les  semailles  des  grains  de  printeinps  et  des 
millets^  ne  réussirent  pas  mieux  que  celles  de  Tautonine. 
Cette  calamité  ne  s'arrêta  pas  à  une  seule  province  ;  elle  fut 
générale  dans  toute  1  Italie,  dans  toute  la  France,  et  dans 
plusieurs  autres  pays  encore  :  aussi  n^ avait-on  jamais  vu  une 


*  àido,  ViUàiiii.  1. 1%  é.  66 ,p. 9^8.  —  \ i'iJîslotien dé  l^islola,  qûimoiinA aafesi  en 
|g^^  parle  dç  boDabariles  4  la  mjâme  époqu^  T^  XI,  p.  5i6j  et  l'a^ottyme  romain  4it 
qu'au  siège  de  Calais,  l'année  suivante,  «  Odoardo  qetia  (uoco  ne  la  terra,  bombarde, 
^^^aSéàUfiWni&dcose.  «  iênùq.  Hat  Y.  lÂ,p.  Û^,  -  sieé  liUéî^r^iritôècâ- 
Uns  emploient  le  mot  de  brada  pour  désigner  tous  les  grains  semés  au  printemps,  pour 
la  nourriture  de  l'homme,  qui  ne  sont  pas  des  céréales  ;  aujourd'hui  ils  entendent  sur- 
tout par  ce  mot  de  blé  de  Turquie  ;  mais  les  bottfâites  asiureift  4utf  <^  f^i^^  n^éUiîrpas 
connu  avant  la  découverte  de  l'Amérique. 
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^ïns  mauvaise  récolté  que  celle  dé  1346.  Le  \m,  F  huile  et 
tous  les  produits  de  la  terre  manquèrent  également.  On  fut 
bientôt  forcé  de  détruire  presque  tous  les  oiseaux  de  basse- 
éoui*,  parce  qu'ion  n'avait  plus  de  nourriture  à  leur  donner*. 
La  Viande  de  boucherie  renchérit  aussi  considéra  Wment:  mais 
le  blé,  plus  ^e  tout  lé  reste,  manqua  d*une  maniëreVràimént 
frayante  ;  car  les  terres  né  rendirent  que  le  quart,  où  niëme 
lé  i^i^mê  de  ce  qu'elles  avaient  coutume  dé  produire.  Dés  la 
i^écblté,  ïé  boisseau  àé  blé  valut,  à  Florence,  trente  sdûs,  et  il 
âtignienta  chaque  jour,  de  manière  qu'au  I""  dé  mai  1347  il 
avait  déjà  plus  que  doublé  :  l'orge  et  les  fèves  augmentaient 
ihsài  de  ^rix  ;  et  le  son  lùî-mêmé  était'  ^uné  cherté  ef- 
miyante,  ce  qui  indiquait  combien  de  malheureux  chércïiaient 
iiiè  repaître  de  cet  aliment  grossier  et  insaluf)rè  ^. 

té'^e^'dant  le  gouvéniément  de'  Florence  6t  des  ei^ort» 
uioaïs^our  se  procurer  un  approvisionnement  sulTûsant;  il 
fit  acheter  dés  blés  en  Palabré,  en  Sicile,  en  èârdaïgne,  à 
Tonib,  et  dans  toute  la  Barbarie  :  il  donna  des  arrhes  et  avance, 
sans  se  laisser  rebuter  par  la  cherté  des  dentées;  et  ij  crut 
^tré  assuré  de  quarante  mille  muids  de  froment,  et  de  quatre 
mille'  muidB  d'orge  '.  Mais  les  marchands'  pisans  et  génois, 
avec  lesquels  il  était  obligé  de  contracter,  pour  faire  débar- 
quer le  blé  â  Pise  6u  à  Gênes,  né  purent  tenir  leurs  engage- 
ments, parce  qûé,  dans  ces  deui  villes,  comme  l'on  éprouvait 
ohé  cBsette  non  moins  cruelle,  lés  magistrats  cômménéèreiit 

1  La  paire  de  chapons  se  Tendit  d'an  florin  d'or  à  4  llyres,  ou  12  A  is  livres  tournois  ; 
les  poulets  et  les  pigeons,  lo  A  i2  sous  florenUns  la  paire^  40  a  4S  sous  de  France;  la 
nUtidè ioISlrieûHii ,  i  AS  souk  de  liolre Monnaie,  et  ta  mélfteiÀ^  ilséliS.  Cè&  ptrtx sôét 
poids  poi:{r  poids;  ma|8  l'argent  valait, ^^  cette  époque,  quatre  fois  plus  qu'auJourd')iui. 
—  s  Le  boisseau  de  blé  ou  statio  de  Florence  pèse  36  livres  poids  de  marc  ;  le  florin 
l^èiVvalàlH  I2  UV.  t(^É>nois,  s'èst!in<afrt  jflor*  A  >  Kv.  2  i^.  I^  cfui^tal  dé  Mè  itàl  doSc 
k  valoir  36  livres  poids  pour  poids,  et  i44  francs,  eu  égard  au  changement  que  les 
mines  d'Amérique  ont  occasionné  dans  la  valeur  des  espèces.  —  >  Le  muid  ou  moggio 
de  Florence  équivaut  A  vingt-quatre  boisseau^,  et  doit  peser  M4  livres  poids  de 
marc. 
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par  se  pourvoir  eux-mêmes,  ayant  de  laisser  sortir  du  bië,  ea 
sorte  qu'il  n'en  arriva  pas  à  Florence  plus  de  la  moitié  de  oe 
que  le  gouyernement  avait  acheté.  Les  Florentins  tirèrent 
aussi  quelques  provisions  de  la  Maremme  et  de  la  Romagne, 
quoique  dans  ces  provinces,  de  même  qu'à  Bologne,  les  vivres 
fussent  aussi  rares  et  aussi  cbers  qu'à  Florence  * . 

La  seigneurie  envoyait  chaque  jour  au  marché  de  soixante 
à  quatre-vingts  muids  de  blé,  qu'elle  faisait  vendre  au  prix 
courant,  d'jabord  quarante  sous,  et  ensuite  cinquante  sous  le 
boisseau.  Mais  comme  cette  quantité  ne  se  trouvait  point  suffi- 
sante, parce  qu'un  nombre  prodigieux  de  paysans,  accoutumât 
dans  les  autres  années  à  vendre  leur  blé  au  marché,  venaient 
au  contraire  en  acheter ,  la  seigneurie  fit  faire  des  fours,  où 
l'on  employait  chaque  jour  de  quatre-vingt-cinq  à  cent  muids 
de  blé,  pour  faire  des  pains  du  poids  de  six  onces,  où  le  son 
n'était  point  séparé  de  la  farine  ;  on  en  distribuait  ensuite  chez 
les  boulangers  deux  par  tète,  à  raison  de  quatre  deniers  flo- 
rentins la  pièce.  Lorsqu'on  vit  ensuite  se  former,  à  la  porte 
des  boulangers,  des  attroupements  qui  augmentaient  le  sen- 
timent de  la  misère  publique,  et  répandaient  l'effroi  parmi  le 
peuple,  le  gouvernement  se  détermina  à  envoyer,  de  maison 
en  maison,  porter  à  chaque  famille  les  deux  pains  par  tète 
qui  étaient  assignés  à  tous  les  individus  qui  la  composaient. 
1347. -^Au  luoisd'avril  1347,  ilse  trouva,  d'aprèslesregistres, 
que  quatre-vingt-quatorze  mille  personnes,  à  Florence,  rece- 
vaient ainsi  leur  pain  de  l'état^  et  cependant  tous  les  bour- 
geois un  peu  aisés  n'étaient  pas  compris  dans  ce  rôle,  parce 
qu'ils  avaient  fait  leurs  provisions,  ou  qu'à  un  prix  plus  élevé 
ils  se  procuraient  de  meilleur  pain  chez  les  boulangers.  Tous 
les  pauvres  et  tous  les  religieux  mendiants  qui  vivaient  d'au- 
mônes n'y  étaient  pas  compris  non  plus,  quoique  leur  foule 

^  Croniea  Miseella  di  Bologna.  T.  XVJII,  p.  404. 
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fftt  innombrable;  car  on  les  avait  congédiés  de  tontes  lea  ter- 
res et  les  yilles  yolsines ,  et  la  misère  ou  la  faim  les  ayaient 
tous  réunis  à  Florence.  Telle  fut  cependant  la  générosité,  la 
charité  chrétienne  des  Florentins,  qne,  pendant  la  durée  de 
cette  famine,  aucun  pauvre,  aucun  étranger,  aucun  paysan 
ne  fut  renvoyé  de  la  ville ,  aucun  ne  fut  laissé  sans  secours, 
tons  furent  entretenus  par  les  aumônes  publiques  ou  particu- 
lières. «  Aussi,  dit  Yillani,  devons-nous  espérer  en  Dieu, 
"  qu'il  ne  regardera  point  les  péchés  énormes  de  nos  oond- 
«  toyens;  hélas!  nous  l'avons  dit,  notre  ville  n'en  est  que 
«  trop  souillée;  mais  si  c'est  son  bon  plaisir  et  sa  miséricorde, 
«  il  compensera  nos  fautes  par  les  aumônes  de  nos  bons  et 
«  vertueux  citoyens,  comme  il  le  fit  à  Ninive  :  car  il  l'a  dit 
<  loi-même,  l'aumône  efface  le  péché  * .  y 

Cette  famine  avait  été  générale  en  Italie,  et  toutes  les  villes 
n'y  avaient  pas  pourvu  par  des  règlements  aussi  sages  ou 
aussi  généreux  que  les  Florentins  :  aussi  laissa-t-elle  après 
eDe  nn  affaiblissement  dans  la  constitution  de  la  masse  du 
peuple,  et  une  disposition  aux  maladies  épidémiques,  qui  ne 
tarda  pas  à  se  manifester.  Cependant,  pour  que  le  pauvre  ne 
fût  pas  tourmenté  à  la  fois  par  la  famine,  par  la  maladie  et 
par  ses  créanciers,  la  seigneurie  florentine  suspendit  les  pour- 
suites juridiques  pour  les  petites  dettes;  et  elle  délivra,  le  jour 
de  Pâques,  comme  une  offrande  à  Dieu,  tous  les  prisonniers 
débiteurs  de  la  communauté,  et  tous  ceux  qui  étaient  arrêtés 
pour  des  fautes  peu  graves.  En  même  temps,  elle  offrit  à 
ceux  qui  étaient  poursuivis  pour  des  amendes  la  faculté  de 
se  racheter  avec  quinze  pour  cent  de  la  somme  portée  par 
leur  sentence.  Mais  la  misère  était  si  grande  qjie  bien  peu  de 
gens  purent  profiter  de  cette  faveur  ^. 

Pendant  l'été  de  1347,  la  mortalité  fut  assez  grande  à  Flo- 

1  GiOV.  vmolL  L.  Xn,e.T2,p.  9H.  —  >  JM.  e.  S3,  p.  Ml. 


ifa  HISTOIRE   DIS  BÉPtrBLI(ib£S'  ITALUKUES 

fénce,  stirtôùt  ^ktmi  les  pauvres,  les  femmes  et  les  enfants  ;^ 
et  l'on  estima  que  l'épidémie  avait  enlevé  environ  quatre  millc^ 
personnes.  Mais  pendant  le  même  temps  un  fléau  plus  ter- 
ribfô  âe  préparait  en  Orient.  Dans  les  relations  des  phénomè- 
nies  qui  accompagnèrent  la  peste,  il  n'est  pas  facllié  dé  distin- 
guer les  bru\t8  populaires,  qu'une  superstition  éveillée  par  la 
crainte  faisait  accùeilUr  avidement,  d'atéc  IW  Calamités  #k 
réelles  qui  ôccâsîoiihèrent  sans  doute  l'épid^ïb.   Dans  fe 
royattmîè  de  Cas'att,  à  ce  que  raciôtite  Jean  Vîtaanï,  lâ'tierré  fut 
ébrantée  ^àif  de  viofentes  secoii'ssés  ;  ^luàïeûrà'  ^)léé  et  ^lu- 
sieut's  villages  s'abîmèrent  :  les  gfoùffres  qTiî  s'éiitf'Miviftfént  . 
vomissaient  deô  ffammes,  q^,  s^atta'chant  aui  ièAèè  èfeièhes', 
s'étendii^ent  à  pldsîtèàrs  |6faniéés  à'  la  ronde.  Cëok  4ttï  échap- 
pèrent à  ces  bouleversements  portèrent  àVec  éùî  utfé  ifaàladié 
contagieuse,  qu'il»  i*épandirei!ri;  àttf  fés  b6i*ds  âii  Tâhaïé  et  à 
TréMsottde,  et  qui,  dans  cette  cohtrée  ;  sur  dnq  personnes 
;M  éiiiportait  qd^triô^.  A  Sébastia,  les  plViies  furéiil!  rfccbihpk- 
^ées  de  te  chute  tfùne  énorme  quantité  d'îhsêctés  noïrs,  â 
^uit  pattes,  avec  uii'è  quéué,  les  uns  morts(,  les  àùtt^eâ  viVanfe  ; 
la  pîqàré  des  derniers  était  venimeuse;  là  côlfrtipttoii  diés 
.premiers  infectait  l'air.  La  peste  née  daiis  céi^  déii^  pays  se 
répânfit  ians  tout  le  Levant  ;  èHtè  ^i*coûrtït  ïa  Syrie,  là 
Chaldfee,  la  Mésopotamie,  TÉgypte,  lés  îles  dfe  FAlrélîipel,  là 
Turcjtiîé,  te  Grèce  *,  rArménîéet  la  Éuskiè  ».  Lés  marchandé 
italiens  qùî  étaient  établis^  éini  diffléréùfe  pôfti^  du  Levant 
voulurent  s'enfuir  avec  leurs  maréliaûdii^es  :  htiit  galèifes  g^ 
noises,  entre  atatrès,  partirent  dé  là'  mer  Nôitti  rfânii  î'espé- 
faûce  d'échappeif  â  la  conllagion';  ibài's  élleé  ttr  ^Aaient  avéé 
èllés/Lôfe(5[ti*^fesarrivèi*ént  en  âïdtè,  eHfes  aVaiettttféjk  pérdù 
tant  de  matelots,  que  quàttre  dfe'  ciBâ'gàlèréà  ftilteiW  Âàtadoi^- 

1  Nicephorus  Gregoras  hUL  ByumU  L.  XVI,  c.  i,  p.  405.  —  >  Giov.  Vi^anL  L»  Xli, 

C.  S3,  p.  963. 
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nées.  Les  malades  qui  descendirent  à  terre  communiquèrent 
r infection  aux  habitants  de  la  ville  où  ils  avaient  débarqué; 
de  là  elle  se  répandit  rapidement  dans  toute  la  Sicile,  la  Corse, 
la  Sar daigne,  et  les  côtes  de  la  Méditerranée.  Les  marchands, 
qui  continuaient  à  fuir,  débarquèrent  les  uns  à  Pise,  les  au- 
très  à  Gènes;  et  comme  aucune  précaution  n'avait  e;ncore  été 
prise  pour  arrêter  les  maladies  contagieuses,  partout  où  ils  se 
présentèrent  ils  apportèrent  la  mort  avec  eux.  1348.  —  En 
1348,  la  peste  infecta  toute  T  Italie,  à  la  réserve  d.e  Milan  et 
de  quelques  cantons  au  pied  des  Alpes,  où  ellè-f  ut  à  peine 
sentie.  La  même  année,  elle  passa  les  montagnes,  et  s  étendit 
en  Provence,  en  Savoie,  en  Dauphiné,  en  Bourgogne;  et,  par 
Àigues-Mortes,  elle  pénétra  en  Catalogne.  L*  année  suivante, 
elle  parcourut  tout  le  reste  de  T Occident,  jusqu^aux  rives  de 
la  mer  Atlantique,  la  Barbarie,  TEspagne,  l'Angleterre  et 
la  France.  Le  Brabant  seul  parut  épargné,  et  ressentit  à  peine 
la  contagion.  En  1350,  elle  s'avança  vers  le  nord,  et  se  ré- 
pandit chez  les  Erisons,  les  Allemands,  les  Hongrois,  les  Da- 
nois et  les  Suédois  ^ .  Ce  fut  alors,  et  par  cette  calamité|  que  ' 
la  république  d'Islande  fut  détruite.  La  mortalité  fut  si 
grande  dans  cette  île  glacée^  que  ses  habitants  cessèrent  dès 
lors  de  former  un  corps  de  nation. 

Les  symptômes  de  cetfîe  peste  ne  furent  pas  partout  les  mê- 
mes. En  Orient,  un  saignement  de  nez  annonçait  l'invasion 
de  la  malacUe;  en  même  temps  il  était  le  présage  assuré  de  la 
mort.  A  Florence,  au  commencement  de  la  maladie,  on 
voyait  se  manifester,  ou  à  l'aine,  ou  sous  les  aisselles,  un 
gonflement  qui  égalait  ou  surpassait  même  la  grosseur  d'un 
œuf.  Plus  tard  ce  gonflement,  qu'on  nomma  gavocciolù^  pa- 
rut in(hfféremment  dans  toutes  les  parties  du  corps;  plus 
tard  encore,  la  maladie  changea  de  nouveau  de  symptôme,  et 

i  Matieo  VilUmu  L.  1,  c.  3,  p.  13,  T.  XIV,  fier,  lu 
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se  manifesta  le  plus  soaTent  par  des  taches  noires  ou  lipides, 
qui  chez  les  uns  étaient  larges  et  rares ,  chez  les  autres  pe- 
tites et  fréquentes.  On  les  voyait  d*ahord  sur  les  bras*  ou  les 
cuisses,  et  ensuite  sur  le  reste  du  corps  * .  De  même  que  le 
gavocciolOy  ces  taches  étaient  l'indice  d*une  mort  prochaine. 
L'art  d* aucun  médecin  ne  pouvait  arrêter  le  mal,  quoiqu'au 
commencement  de  l'épidémie,  outre  les  docteurs  reconnus, 
un  nombre  prodigieux  de  charlatans  et  de  bonnes  femmes  se 
mêlassent  de  donner  des  remèdes  qui  ne  sauvèrent  aucun 
malade.  La  plupart  mouraient  dans  le  troisième  jour,  et  pres- 
que toujours  sans  fièvre  ou  aucun  accident  nouveau. 

Bientôt  tous  les  lieux  infectés  furent  frappés  d'un  effroi 
extrême,  quand  on  remarqua  avec  quelle  inexprimable  rapi- 
dité la  contagion  se  répandait  ;  il  suffisait  non  seulement  de 
converser  avec  les  malades,  ou  de  s'approcher  d'eux,  mais  de 
toucher  aux  choses  qu'ils  avaient  touchées,  ou  qui  leur  avaient 
appartenu,  pour  être  frappé  sur-le-champ  de  la  maladie.  L'on 
vit  des  animaux  tomber  morts  en  touchant  à  des  habits  qu'ils 
avaient  trouvés  dans  les  rues.  On  ne  rougit  plus  alors  de  ma- 
nifester sa  lâcheté  et  son  égoïsme.  Non  seulement  les  citoyens 
s'évitaient  l'un  l'autre,  mais  les  voisins  négligeaient  leurs 
voisins;  et  les  parents,  s'ils  se  visitaient  quelquefois,  s'arrê- 
taient à  une  distance  du  malade,  qui  indiquait  leur  effroi  : 
l'on  vit  bientôt  le  frère  abandonner  son  frère;  l'oncle,  son 
neveu;  l'épouse,  son  mari;  et  même  quelques  pères  et  mères 
s'éloignèrent  de  leurs  enfants.  Aussi  ne  resta-t-il  d'autres 
ressources  à  la  multitude  innombrable  des  malades  que  le 
dévouement  héroïque  d'un  bien  petit  nombre  d'amis,  ou  l'a- 
varice des  domestiques,  qui,  pour  un  immense  salaire,  se  dé- 
cidaient à  braver  le  danger.  Encore  ces  derniers  étaient-ils, 


1  rempninle  de  la  fameue  introduetioB  an  WcaBnénm  de  Boccaoe,  presque  toale 
celle  dewriptioD  de  la  peite. 


i     3 


•  ■  : 

•  '  ■ .      \  *        » 

•  ,    •  ••  t  J 


vnj-  7îl    ^.  .-•  ' 


t 


*;'}rt.'"-::î   v 


- 1. 


I  ' 


.  i 


♦/r;o.-i-:- 


•  n 


..  •  i) 


\  < 


•  % 


-'.  -;*  .. 


.« 


:  <  * 


li 


,  I 


l'A.  l    <  •  .     ^ 


t» 


.  -v 


i. 


1  .    '    1 


•     .1  i  .'    • 


BU  MOTEH  AGI.  93 

pour  la  plupart,  des  campagnards  grossiers  et  peu  accoutamës 
à  servir  les  malades  ;  tous  leurs  soins  se  bornaient  d'ordinaire 
à  exécuter  quelques  ordres  que  leur  donnaient  les  pestiférés, 
et  à  porter  à  leurs  famiUes  la  nouyeUe  de  leur  mort.  De  cet 
abandon  et  de  la  terreur  qui  frappait  les  esprits,  naquit  un 
usage  bien  opposé  aux  mœurs  antiques  ;  c'est  qu'une  femme, 
jeune,  belle  et  modeste,  ne  refusait  plus  de  se  faire  servir  dans 
sa  maladie  par  un  homme,  même  un  jeune  homme,  et  de  se 
dépouiller  devant  lui  de  tout  vêtement,  toutes  les  fois  que  la 
maladie  l'exigeait,  aussi  bien  qu'elle  l'aurait  fait  devant  une 
femme. 

L'ancienne  coutume  à  Florence  voulait  que  les  parentes  et 
les  voisines  d'un  mort  se  rassemblassent  dans  sa  maison  pour 
le  pleurer  en  commun  avec  les  femmes  qui  lui  appartenaient 
de  plus  près,  tandis  que  les  proches,  les  voisins  et  les  amis  se 
réunissaient  devant  la  maison  avec  les  prêtres.  Le  mort  était 
ensuite  porté,  par  des  hommes  de  même  état  que  lui,  à  l'église 
que  lui-même  avait  choisie  ;  des  prêtres,  qui  chantaient  et 
portaient  des  flambeaux,  précédaient  le  cortège  ;  les  citoyens 
qui-  s'étaient  rassemblés  devant  la  porte  marchaient  ensuite 
et  terminaient  la  pompe  funèbre.  Mais  ces  usages  cessèrent 
pendant  la  violence  de  la  peste ,  et  des  usages  contraires  leur 
furent  substitués.  Non  seulement  les  malades  mouraient  sans 
être  entourés  de  beaucoup  de  femmes ,  plusieurs  n'avûent  pas 
même  un  assistant  dans  les  derniers  moments  de  leur  exis- 
tence. On  était  persuadé  que  la  tristesse  préparait  à  la  mala- 
die :  on  croyait  avoir  éprouvé  que  la  joie  et  les  plaisirs  étaient 
le  remède  le  plus  assuré  contre  la  peste  ;  et  les  femmes  mêmes 
cherchaient  à  s'étourdir  sur  le  lugubre  appareil  des  funérail- 
les, par  le  rire,  les  jeux  et  les  plaisanteries.  Bien  peu  de  corps 
étaient  portés  à  la  sépulture  par  plus  de  dix  ou  douze  voisins, 
encore  les  porteurs  n'étaient-ils  plus  des  citoyens  considérés, 
du  rang  du  défunt,  mais  des  fossoyeurs  de  la  dernière  classe, 
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qui  se  faisaient  nommer  Beçchini.  Pour  np  ffros  i^ajre,  ils 
transportaient  la  bière  avec  précipitation,  non  point  à  f  église 
désignée  par  le  mort,  mais  à  la  plus  prochaine.  Souvent  quar 
tre  ou  six  prêtres  les  précédaient,  avec  un  petit  nombre  de 
Cierges  ;  quelguefois  aussi  il  n'y  en  avait  aucun.  Ces  P^trçs, 
sans  se  fatiguer  par  un  office  trop  long  ou  trop  solennel,  pla- 
çaient le  cadavre,  à  Taide  des  Beçchini.  dans  l$i  premièi:e 
fosse  qu'ils  trouvaient  ouverte. 

Le  sort  des  pauvres,  et  même  des  gens  d'un  ét^t  médiocre, 
était vbienj[)lus  misérable  :  retenus,  par  la  pauvreté,  d{\ns  des 
maisons  malsaines,  et  rapprochés  1^  uns  des  autres,  Us  tom- 
baient  malades  par  nûlliers  ;  et  comme  ils  n'étaient  ni  soignés 
ni  servis,  ils  mouraient  presque  tous.  Il  y  en  avait  beaucoup, 
et  de  jbiir  et  de  nuit,  qui  finissdent  dail's  les  rues  leur  misé- 
rable existence  ;  beaucoup  qui,  abandonné»  dans  leurs  mai- 
sons, apprennent  leur  mort  à  leurs  voisins  par  l'odeur  fétide 
qu'exhalait  leur  cadavre.  La  peur  de  la  corruption  deTaur, 
bien  plus  que  la  charité,  engageait  les  voisins  à  visiter  tés 
appartements,  à  sortir  des  maisons  les  cadavres,  et  à  les  placer 
devant  les  portes.  Chaque  matin  on  en  pouvait  voir  un  grand 
nombre  déposés  ainsi  dans  les  rues  ;  on  faisait  ensuite  venir 
des  bières,  ou,  à  leur  défaut,  une  planche  sur  laquelle  on 
emportait  le  cadavre.  Plus  d'une  bière  contint  en  même  temps 
le  'mari  et  la  femme,  ou  le  père  et  le  fils,  ou  deux  ou  trois 
frères.  Lorsque  deux  prêtres,  avec  une  croix ,  précédaient  un 
convoi  funèbre,  et  disaient  l'office  des  morts,  de  chaque  porte 
on  voyait  sortir  d'autres  bières  qui  se  joignaient  au  cortège; 
et  les  prêtres,  qui  ne  s'étaient  engagés  que  pour  un  seul  mort, 
en  avaient  sept  et  huit  à  ensevelir. 

La  terre  consacrée  ne  suffisant  plus  aux  sépultures,  on 
commença  à  faire  dans  les  dmetières  des  fosses  immenses, 
dans  lesquelles  on  rangeait  les  cadavres  par  lits  à  mesure 
qu'ils  arrivaient,  et  on  les  recouvrait  ensuite  d'un  peu  de 
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milieu  des  récoltes  qu'on  n'avait  point  moissonnées,  et  le  pins 
WBvent  flaenbrait  de  lui-même^  le  soir,  dans  ses  élables,  qnoi- 

gj^'^  flp  ;f%é^  plus  'hp  flMiitr«9  W  de  h^é^  j?PW  Jip  m- 
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Ancoiie  peste,  dans  ancan  temps,  n'avait  encore  frappé 
tant  de  victimes.  Sur  cinq  personnes,  il  en  motirut  trois  à  Flo- 
rence et  dans  tont  son  territoire  ^  Boecace  estime  qne  la  ville 
senle  perdit  plus  de  cent  mille  individus.  Â  Pise,  sur  dix 
personnes  il  en  mourut  sept  ;  mais  quoiq[ue  dans  cette  ville 
on  eût  reconnu,  comme  ailleurs,  que  quiconque  touchait  un 
mort,  ou  ses  effets,  ou  même  son  argent ,  était  trappe  de  la 
contagion,  et  quoiqu'il  n'y  eût  plus  personne  qui  voulût, 
pour  un  salaire,  rendre  aux  morts  les  derniers  devoirs,  ce- 
pendant aucun  cadavre  ne  demeura  dans  les  maisons  sans 
sépulture.  Les  citoyens  s'appelment  lesnns  les  autres  au  nom 
de  la  charité  chrétienne^  et  se  disûent  :  «  Aidons-nous  à  por- 
«  ter  ce  mort  à  la  fosse,  afin  que  nous  y  soyons  portés  à  notre 
«  tour  ^.  »  À  Sienne,  rtdstorien  Àgnolo  de  Tura  raconte  que, 
dans  les  quatre  mois  de  mai,  juin,  juillet  et  août,  la  peste  en- 
leva quatre- vingt  mille  personnes ,  et  que  lui-même  caiseveUt 
de  ses  propres  mains  ses  dnq  fils  dans  la  même  fosse  '.  La 
ville  de  Trapani,  en  Sicile,  resta  complètement  déserte.  Tous 
les  habitants  moururent,  jusqu'au  dernier  *.  Gènes  perdit 
quarante  mille  habitants;  Naples  soixante  mille,  et  la  Sicile, 
sans  doute  avec  la  Fouille,  cinq  cent  trente  mille'.  En  général. 
On  calcula  que,  dans  l'Europe  entière,  qui  fut  soumise,  d'une 
extrémité  à  l'antre,  à  cet  épouvantable  fléau,  les  trois  dn- 
'  quièmes  de  la  population  furent  détruits. 

La  perte  de  l'Europe  ne  doit  pas  se  calculer  seulement  sur 
le  nombre  des  morts,  mais  aussi  sur  la  foule  de  gens  distin- 
gués qui  périrent,*  tandi»  que,  comme  le  remarque  un  histo- 
lien  de  Bimim,  la  peste  épargna  tous  ceux  dont  la  mort  eût 
Aé  désirable  ^.  Celui  qui  mérite  le  plus  nos  r^rets,  c'est  6io- 

1  Matteo  ViUàra.  L.  I,  o.  2,  p.  i4.  —  >  Croniche  di  Pi$a,  T.  XV,  p.  1031.  —  Voyez 
anni,  sur  U  peiteà  Padoue»  Cornuiorum  Historia»  L.  IX ,  e.  14,  T.  XU,  p.  9M.— *  Gra- 
niea  Sanese,  T.  XV,  p.  133.  —  *  ChranUon  Estente.  T.  XV,  p.  441.  —  •  tbid,  ec  Ooitiea 
di  Bohgna.  T.  XVIU,  p.  409.— «  £  mort  diipe persane  le  due.,,  fuorehe  Wr^im^^Uf^ndi 
Hgtwrt,  non  mort  nessmot  Crona»  Rimtaiefe.  T,  XV,  p.  m^ 


vanoi  VUlani^  rhistorieu  h  plus  exact,  le  plus  téridiqtte,  le 
plus  élégant  et  le  plus  animé  qa'eùt  encore  produit  Tltalie. 
Nous  avons  fait  on  nsage  habitael  de  son  histoire,  pendant 
(dos  d*an  demi-siècle,  avec  la  confiance  qne  Ton  doit  à  on 
auteur  contemporain,  judicieux,  et  qui  lui-même  a  pris  part 
aux  affaires.  Yiïlani,  comme  il  nous  l'apprend  dans  ses  écrits, 
avait  été  à  Borne  au  jubilé  de  l'an  1 300  ;  et  c'est  là  que,  com- 
parant la  décadence  de  cette  ^iUe  capitale  do  monde  ayec  la 
grandeur  croissante  de  sa  patrie,  il  avait  formé  le  projet  d'é- 
,  crire  l'histoire  de  Florence  *.  Yillani,  qui  était  associé  dans 
une  maison  de  commerce,  avait  aussi  voyagé  en  France  et 
dans  les  Pays-Bas,  sans  doute  pour  les  affaires  de  cette  mai- 
son. Il  fut  membre  plus  d'une  fois  de  la  magistrature  su- 
prême ;  il  exerça  aussi  divers  emplois  publies,  tels  que  ceux  de 
directeur  de  la  monnaie,  des  fortifications,  de  l'office  d'abon- 
dance pour  les  blés.  En  1323,  il  avait  servi  dans  l'armée  con- 
tre Gastruccio;  en  1341,  il  fut  au  nombre  des  otages  donnés 
à  Mastino  de  la  Scala  pour  l'accomplissement  du  traité  fait 
avec  lui.  C'est  ainsi  qu'il  se  montra  capable  de  suivre  à  la 
fois  toutes  les  carrières  publiques  et  privées.  Vers  la  fin  de 
sa  vie,  il  fut  ruiné  par  la  faillite  des  Bonaccorsi,  auxquels  il 
était  associé  ;  on  a  même  écrit  qu'il  fut  traîné  en  prison  pour 
dettes.  Les  derniers  livres  de  son  histoire  paraissent  se  ressen- 
tir de  ses  malheurs  privés,  et  indiquer  que  l'auteur  était  de- 
venu morose  et  défiant.  Lorsqu'il  mourut  de  la  peste,  en  1 348, 
il  devait  être  déjà  parvenu  à  un  âge  assez  avancé^. 

D'autres  chroniques  italiennes  finissent  à  la  même  époque. 
Ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  leurs  auteurs  furent 
emporta»  par  la  même  épidémie'.  Giovanni  d'Andréa,  le 
plus  illustre  des  jurisconsultes  d'Italie,  à  Bologne,  et  la 


>  Gtov.  VillanU  L.  VIII,  c.  36,  p.  367.*s  Tiraboscki  êtorta  délia  Uiteratwa  ilaUana. 
T.  V,  L.  11,  c.  6,  S  14,  p.  380.  -^  8  Andréa  Dei,  auteur  de  la  Chronique  de  Sienne,  et 
l'anonyme  de  Pisloia. 
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célèbre  Laure,  à  Avignon,  furent  aussi  Tictumes  de  ce 
fléau. 

Pendant  la  durée  de  la  famine  et  ensuite  de  la  peste,  les 
peuples  dltalie,  accablés  sous  le  poids  de  ces  calamités,  de- 
meurèrent pour  la  plupart  dans  une  inaction  forcée.  L'ambi- 
tion et  toutes  les  passions  politiques  ne  pouvaient  plqs  agir  sur 
des  hommes  que  la  mort  menaçait  chaque  jour,  et  qui  ne 
connaissaient  plus  d'avenir.  Cependant  quelques  révolutions 
éclatantes  signalèrent  cette  époque  même  ;  ce  fut  au  moment 
où  la  famine  finissait  à  Pise,  et  où  la  peste  allait  y  commen- 
cer, que  cette  ville  se  divisa  en  deux  factions  nouvelles,  les 
Bergolini  et  les  Raspanti,  factions  qni  succédèrent  à  celles  des 
comtes  et  des  Yisconti,  dont  on  commençait  à  oubUer  les 
noms,  et  à  celles  des  nobles  et  du  peuple  qa'on  avait  vues 
éclater  depuis. 

Le  jeqne  comte  Renier,  héritier  de  la  famille  de  la  Ghérar- 
desca  et  du  crédit  que  cette  maisoïi  exerçait  depuis  longtemps 
sur  le  parti  populaire,  étût  parvenu  k  sa  dix-huitième  année. 
Presque  dès  son  ^if ance  il  avait  été  revêtu,  oomme  par  droit 
héréditaire,  de  la  charge  de  capitahie-général  de  Pise  ;  et  la 
répubUque  avait  été  administrée,  en  son  nom ,  par  Dino  de  la 
Rocca,  son  parent,  et  par  les  principaux  chefs  du  parti  popu- 
laire. Hais,  lorsque  Rénier  eut  enfin  des  goûts  et  des  volontés 
personnelles,  des  hommes  qui  avaient  longtemps  appartenu  à 
un  partij  opposé  à  sa  famille  réussirent  à  s'emparer  de  son 
esprit.  Le  plus  distingué  de  ces  nouveaux  conseillers,  qu'on 
appela  Bergolini,  à  cause  d'un  surnom  donné  au  jeune  comte, 
était  André  Gambacof  ta,  chef  d'une  famille  qui  devint  bientôt 
lapins  puissante  de  Pise,  lorsque  les  anciennes  maisons  affai- 
bUes  par  la  peste  eurent  perdu  presque  tout  leur  crédit.  Dino 
de  la  Rocca,  qui  était  issu  de  la  famille  Ghérardesca,  cherchait 
à  tenir  rassemblés  les  anciens  partisans  des  comtes  et  les  chefs 
du  parti  populaire  :  plusieurs  maisons  illustres  de  Pise  étaient 
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associées  à  sa  cause  ^ ,  et  occupaient  encore  avec  lui  les  prip«- 
dpales  charges  de  Tétat.  Mais  on  les  accusait  d'avoir  malvené 
dané  F  administration  des  deniers  publics,  d'où  leur  vint  le 
nom  de  Raêpanti;  et  cette  accusation  qui  prévenait  contre 
eux  le  peuple,  jointe  à  leur  brouillerie  avec  le  capitaine-géné- 
ral, pouvait,  d'un  moment  à  l'autre,  les  faire  exclure  de  tou- 
tes les  places*. 

Tandis  que  l'inconstance  du  comte  de  la  Ghérardesca  par 
raissait  menacer  Pise  d'une  révolution,  ce  jeune  homme  mou'f- 
rut,  non  sans  qu'on  accusât  les  Baspanti  de  l'avoir  i^it 
empoisonner.  L'irritation  des  partis  s'accrut  encore  par  le 
soupçon  de  ce  crime  :  en  vain  les  magistrats  faisaient  puni? 
de  la  manière  la  plus  rigoureuse  ceux  qui,  par  des  propos 
piquants  ou  6e&  chansons  populaires,  entretenaient  l'aniioo- 
site  des  deux  f a,ctions  ;  en  vain  ils  forcèrent  les  chefs  à  unir 
leurs  familles  par  des  mariages,  à  promettre  d'observer  la 
paix,  à  le  jurer  même  sur  l'autel  ;  une  défiance  mutuelle  tçn^jt 
chaque  parti  armé  dans^ses  maisons,  et  prêt  à  combattre^ 
diaqne  nuit  un  incendie,  allumé  pour  exciter  une  séditioUi 
éclatait  dans  quelque  quartier  :  l'irritation  allait  croissant ^ 
elle  ne  put  plus  être  contenue ,-  et  le  24  décembre,  aprè^  un 
combat  autour  de  la  maison  de  Dino  de  la  Bocca,  les  Bergo- 
Uni  demeurèrent  victorieux  :  les  Baspanti  furent  chassés  dç 
la  ville,  et  André  Gambacorta  fut  mis  à  la  tête  de  la  repu- 
bliqûe^. 

Mais  cette  révolution  de  Pise  était  peu  de  chose  auprès  de 
celles  auxquelles  la  mort  du  roi  André  à  Naples  avait  donné 
Beu  dans  l'Italie  méridionale.  Le  roi  Louis  de  Hongrie  était 

*  Les  Rat^  Scacchiéri,  Bénetti,  Pandolfini,  Rosselmini,  Lei*Vernaga11i,  Scarsi,  Botti- 
cella,  et  Lambcrlucci.  —  Cronica  ai  Pisa.  T.  XV,  p.  lois.  —  Avec  Ganibacorti,  on  voyait 
d'antre  part  Cecco  d'Agliata,  les  Gtmiandi,  Sismondt,  Lanrrancbi,  et  Baccaros^i.  —  >  Ms- 
foofê  veut  dire  enlever  en  grattant,  etfignrément  faire  sa  main ,  yoler  dans  iroe  admi- 
Mistralioik  -^  *  Oreiflea  ai  PiiOj  T.  XV,  p.  ioiT-te20.  —  B.  Marangoni  Ctonica  ai  Pisa^ 
p.  703.  —  Giovanni  Villani.  L.  Xtl,  e.  ti8,  p.  999.- 
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détermine  à  tirer  vengeance  du  meurtre  de  son  frère,  et  ce 
fut  an  milieu  des  calamités  de  la  famine  et  de  la  peste  qu*il 
accomplit  ses  projets.  La  résistance  vigoureuse  que  les  Véni- 
tiens lui  avaient  opposée,  en  1346,  devant  les  murs  de  Zara, 
r avait  empêché  de  réunir  cette  ville  à  son  royaume,  et  d'éta- 
blir par  son  port  la  communication  de  la  Hongrie  avec  les 
provinces  d'Apulie,  au  travers  de  l'Adriatique.  Zara,  que 
Louis  n'avait  pu  délivrer,  et  qui  avait  soutenu  avec  obstina- 
tion un  siège  de  dix-buit  mois,  se  rendit  enfin  aux  Vénitiens, 
au  mois  de  décembre  1326.  Les  Jadriotes  parurent  la  corde 
au  cou  devant  le  sénat  de  Venise,  pour  demander  pardon  de 
leur  rébellion  *  ;  et  le  roi  Louis,  qui  leur  avait  promis  de  les 
protéger,  ajourna  sa  vengeance  contre  Venise  après  celle  qu'il 
voulait  tirer  de  la  reine  Jeanne. 

Ni  l'élection  de  Charles  IV,  et  la  guerre  qu'il  excita  en 
Allemagne,  ni  la  mort  de  Louis  de  Bavière,  ne  firent  renoncer 
le  roi  de  Hongrie  à  l'expédition  qu'il  méditait.  U  envoya  de- 
vant lui  son  frère  naturel,  l'évèque  des  cinq  Églises,  pour 
préparer  les  peuples  en  sa  faveur.  La  ville  d' Aquila  ouvrit  ses 
portes  à  ce  prélat  hongrois  ;  presque  toutes  les  Abmzzes  aussi 
bien  que  le  comte  de  Fondi  se  déclarèrent  pour  lui  ^.  Le  roi, 
qui  avait  communiqué  à  tous  ses  sujets  le  désir  de  yengeance 
dont  il  était  lui-même  animé,  se  mit  en  route  plus  tard.  Q 
partit  de  Bude  le  3  novembre  1347 ,  avec  une  armée  peu 
nombreuse,  et  un  trésor  considérable,  aimant  mieux  solder 
des  troupes  en  Italie  que  de  les  conduire  de  si  loin  ^. 

L'armée  hongroise  prit  la  route  de  terre,  et  fit  le  tour  du 
golfe  Adriatique  par  Udine,  Padoue,  Vérone,  Bologne  et  les 
villes  de  la  Bomagne.  Le  roi  se  présentait  partout  comme 

*  Chfonleon  Eatense.  T.  XV,  p.  AZZ.^-Claonicon  Mutinense,  T.  XV,  p.  607.^*  Giov. 
ViUani,  L.  xn,  c.  88,  p.  967.  —  3  Giov.  Villini  dit  qu'il  n'aTait  que  mille  dieralien.  Bon- 
fin  ius  parle  de  dix-huit  légions,  mais  il  n'indique  point  de  combien  d'hommes  eHes 
étaient  composées.  Rerum  atmgaric.  D.  U,  L.  X,  p.  202. 
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Tami  des  petits  seigneurs  dont  il  traversait  les  états  :  il  n'an- 
nonçait d'autre  ambition  que  celle  de  venger  son  frère,  et  de 
punir  un  crime  atroce  ;  et,  loin  d'être  arrêté  dans  sa  route, 
il  grossit  son  armée  d'une  foule  de  volontaires  qui  se  mirent 
à  sa  solde  * . 

L'Église  parut,  il  est  vrai^  entreprendre  la  défense  d'un 
royaume  pour  lequel  aucun  prince  séculier  ne  voulait  s'armer. 
Un  légat  du  pape  arrêta  le  roi  de  Hongrie  à  Fuligno;  il  loi 
défendit  de  nourrir  davantage  des  projets  de  vengeance,  pui»- 
que  le  juge  député  par  le  SaintrSiége  avait  déjà  puni  tous  les 
vrais  coupables  :  il  lui  déclara  que  la  souveraineté  de  Naples 
appartenait  à  l'Église,  et  que  c'était  au  successeur  de  saint 
Pierre  qu'un  chrétien  devait  recourir,  non  au  sort  des  ar- 
mes, pour  faire  valoir  ses  droits  sur  ce  royaume  feudataire. 
«  Allez  dire  à  notre  saint  Père,  répondit  Louis,  que  plus  de 
«  deux  cents  coupables  demeurent  encore  impunis  dans  ce 
«  royaume,  qui  m'appartient  par  droit  de  succession.  Avec 
«  l'aide  de  Dieu,  je  compte  bientôt  y  faire  mdlleure  justice. 
«  Lorsque  j'aurai  mis  la  couronne  de  Naples  sur  ma  tête,  je 
«  ne  refuserai  point  à  l'Église  l'hommage  et  le  tribut  que  je 
«  lui  dois.  Si  vous  m'excommuniez,  cependant,  j'en  appellerai 
«  à  Dieu  de  votre  sentence  :  il  est  plus  grand  que  le  pape,  et 
«  connaît  la  justice  de  ma  cause  ^.  » 

Louis  continua  ensuite  sa  route  ;  et,  dans  les  premiers  jours 
de  décembre,  il  parvint  sur  les  frontières  du  royaume.  La 
reine  Jeanne,  le  20  août  1 347 ,  avait  épousé  Louis  de  Tarente, 
son  cousin  :  par  cette  union  avec  l'un  des  meurtriers  de  son 
mari,  elle  ne  laissait  plus  de  doute  sur  sa  participation  au 
crime  dont  le  roi  de  Hongrie  l'accusait;  les  peuples  invo- 
quaient eux-mêmes  un  vengeur  de  cet  attentat.  Aquila,  Sul- 


^  Giw,  ViUanU  L.  XII,  c.  106,  p.  98S.— M.  Joh,  de  Thwroez  Chron,  Hungaror.  P.  III, 
c.  10,  p.  lOO.  —  Scrtpt,  Uung.  T.  I.  •*  >  (Hov,  Wittani.  L.  XII,  c.  loe,  p.  90&. 
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ntone  et  Sanguinetto  ouvraient  leurs  portes  aux  Hongrois  ;  les 
princes  du  sang,  jaloux  de  I  élévation  d'un  de  leurs  égaux, 
se  détachaient  de  Jeanne  ;  le  duc  de  Duraz  se  préparait  à  loi 
faire  la  guerre  *  ;  et  Louis  de  Tarente,  qui  s'était  placé  à  Ca- 
poue  pour  disputer  aux  Hongrois  le.  passage  du  Yulturne, 
voyait  son  armée  diminuer  chaque  jour  2. 

Mais  Louis  de  Tarente  n'eut  pas  même  l'occasion  de  mettre 
à  r  épreuve  le  courage  de  ses  troupes,  dont  il  se  défiait.  Le 
roi  de  Hongrie  ne  tenta  point  le  passage  du  Vultume  :  il  prit 
la  route  du  comté  d' Alife  ;  et,  le  1 1  janvier,  il  arriva  à  Béné- 
vent,  avec  une  armée  forte  de  six  mille  hommes  de  cavalerie 
pesante.  Le  trouble  et  l'effroi  régnaient  à  Naples  :  le  grand- 
sénéchal,  Nicolas  des  AcciaiuoK,  républicain  florentin,  qui, 
au  milieu  d'une  cour  corrompue ,  était  demeuré  fidèle  aux 
principes  d'une  morale  sévère,  et  qui  s'efforçait  désormais  de 
sauver  une  reine  dont  il  avait  vainement  voulu  prévenir  les 
fentes  et  les  dérèglements,  ne  trouvait  personne,  parmi  les 
courtisans  ou  la  noblesse,  qui  voulût  le  seconder.  La  ville  ne 
songeait  pas  même  à  repousser  les  Hongrois  ;  et  Jeanne  prit 
enfin  le  parti  d'abandonner  son  royaume,  sans  avoir  livré 
un  seul  combat  pour  le  défendre  :  elle  s'embarqua,  le  15  jan- 
vier, à  Naples,  avec  ses  confidents  les  plus  chers  ;  elle  fit  por- 
ter sur  sa  galère  le  peu  d'argent  qui  lui  restait  encore  .des 
trésors  amassés  par  le  roi  Robert,  et  elle  fit  voile  vers  la  Pro- 
vence, où  ses  barons  devaient  lui  faire  éprouver  à  leyr  tour 
leur  arrogance  et  leur  mécontentement.  Louis  de  Tarente  et 
Nicolas  des  Acciaiuoli  s'embarquèrent  peii  de  jours  après  pour 
la  stfivre,  et  toutes  les  villes  du  royaume  s'empressèrent  d' en- 
voyer à  Louis  de  Hongrie  des  députations  pour  se  soumettre 
à  lui  ». 


i  Gico}^  ViUaui.  l<.  XU,  c.  9$ ,  p.  «76,  —  *  Offminici  de  GmOna^  Oimm,  de  tkeb,  in 
ApuUa  Ges^iê.  T.  XJ^  p.  576.—»  Giov*  ViUani,  L.  XU,  c.  ti<»,  p.  ^M.-'GriiNiia  CAr.  de 
Reb.  in  Apul,  Geslis.  p.  $78. 
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Les  {Hrioees  du  saag  qni  n'aTaieat  point  mbyî  Jeanne  dans 
sa  foite  hésitaient  cependant  encore  à  se  mettre  entre  les 
mains  dn  roi  de  Hongrie.  Ghailes,  duc  de  Duraz,  surmonta 
le  premier  œtte  défiance,  et  dédaigna  les  conseils  plus  timides 
de  ses  amis.  U  se  rendit  auprès  da  roi,  son  cousin;  il  lui  fit 
hommage  comme  à  son  nouToau  souTerain,  et  il  reçut  de  lui 
Faceueil  le  plus  flatteur.  Sur  ses  invitations,  plusieurs  fois 
répétées,  ses  frères  et  ses  oousins  se  rendirent  aussi  auprès  du 
roi,  et  ils  forent  reçus  en  grâce  * . 

L'armée  hongroise  était  parvenue  à  Averse;  et  Louis, 
avant  de  quitter  cette  ville,  voulut  voir  le  lieu  où  son  frère 
avait  péri.  Il  se  rendit,  k  24  jaovier,  avec  tous  les  princes  du 
san^  an  balcon  même  où  le  malheureux  André  avsdt  été 
étranglé.  Peui-étre  toutes  les  circonstances  de  ce  crime,  retra 
eées  si  fortement  à  ses  yeux  et  à  sa  mémoire,  exeitèrént-elles 
m  lui  un  accès  inattendu  de  fureur  qu'on  prit  pour  la  suite 
d'un  plan  perfide  oonçu  d'avance  ;  mais  il  se  retourna  avec 
emportement  vers  Charles  de  Duraz,  qu'il  appela  un  mauvais 
traître;  il  lui  reprocha  d'avoir,  par  ses  intrigues,  occasionné 
le  meurtre  d'André,  auquel  il  espérait  succéder.  «  U  faut  que 
«  tu  meures,  dit<-il  enfin,  là  où  tu  Tas  fait  mourir.  »  Au  même 
instant,  un  Hongrois  frappa  le  duc  de  Duraz  à  la  poitrine  ; 
d'autres  le  saisirent  par  les  cheveux,  le  jetèrent  en  bas  du 
balcon  d'où  André  avait  été  jeté,  et  le  firent  périr  sur  la 
même  place  '.  Les  antres  princes  du  sang  furent  arrêtés  et 
envoyés  en  Esdavonie.  Un  fils  d'André  et  de  Jeanne,  déjà 
nommé  duc  de  Calabre,  avait  étc  laissé  par  sa  mère  au  châ- 
teau de  l'Œuf;  il  fut  aussi  envoyé  par  Louis  dans  ses  états 
hâ:éditaires  '.  Ai»*ès  ee  jeune  enfant,  le  duc  de  Durâz  était 
le  plus  proche  héritier  des  deux  trônes  de  Hongrie  et  de 

1  Dominici  de  Cravina  Chron.  ApuL  p.  579.  —  *  Giov.  YUlani,  L.  XII,  c.  llJ,  p.  991. 
—  Dominicide  Gravina  Chron.  Apul.  p.58i.  —  ■^  Tous  ces  princes  furent  enfermés  «u 
château  de  M^isgrade.  J.  de  Thwrocz  Chr.  Hungar.  T.  III,  p.  i80,  t.  tt. 
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Maples;  et,  comme  il  a^ait  épousé  Marie,  sœar  de  Jeanne,  il 
avait  réuni  les  droits  de  la  famille  de  Bobert  aux  siens  propres. 
Des  lettres  de  lui,  que  les  Hongrois  avaient  surprises,  indi- 
quaient qu'en  effet  il  avait  nui  à  André  à  la  cour  du  pape, 
peuirétre  dans  Tespérance  de  le  supplanter  :  mais  il  n'avait 
point  trempé  dans  la  conjuration  de  Louis  de  Tarente;  il 
avait  pris  des  premiers  les  armes  pour  le  combattre  :  il  avait 
été  appelé  auprès  de  Louis  de  Hongrie  par  les  assurances  les 
plus  positives  d'amitié  et  de  bienveillance^  il  avait  été  invité 
à  sa  table,  et  il  fut  victime  d'une  perfidie  qui  souille  seule  le 
caractère  chevaleresque  du  monarque  hongrois. 

Ce  dernier  prit  ensuite  pacifiquement  possession  de  Naples 
et  du  royaume  ;  et  comme  il  ne  rencontrait  plus  de  résistance 
nulle  part,  il  congédia  les  troupes  mercenaires  qu'il  avait  à 
sa  solde,  pour  délivrer  de  leur  oppression  les  provinces  qu'il 
avait  conquises.  Parmi  ces  soldats  se  trouvait  le  même  duc 
Guarniéri,  qui,  peu  d'années  auparavant,  avait  formé  la 
grande  compagnie  et  ravagé  la  Toscane  et  la  Romagne. 
Guarniéri  s'empressa  de  réunir  les  gens  de  guerre  licenciés 
par  le  roi  pour  en  former  une  compagnie  nouvelle  avec  la- 
quelle il  entra,  par  Terracine,  dans  les  états  du  pape.  Cette 
troupe  de  brigands,  plus  régulièrement  organisée  que  la 
première,  devait  plus  longtemps  aussi  répandre  la  terreur 
dans  toute  l'Italie  ^ 

Cependant  la  peste  avait  commencé  à  se  manifester  dans  le 
royaume  de  Naples ,  et  die  avait  déjà  frappé  plusieurs  des 
serviteurs  du  roi  de  Hongrie.  Les  Napolitains,  toujours  plus 
disposés  à  la  révolte  qu'à  la  résistance,  commençaient  à  mon- 
trer quelque  mécontentement.  Les  Hongrois  étaient  impa- 
tients de  quitter  un  pays  où  une  prompte  mort  les  menaçait 
tous.  Louis  confia  le  commandement  des  cÉâteaux  de  Naples 

t  Giov,  ViUqnU  U  XU,  ç.  119 ,  p.  ^^i. 
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à  Conrad  Wolfart,  Bomommé  Lapo,  baron  allemand^  anqael 
il  laissa  douze  cents  hommes  d'armes  *  ;  il  nomma  son  frère, 
Ulric  ^olfarti  gouTemeor  de  la  Ponille.  À  ces  denx  génâraux 
il  joignit  Éti^nnei  fils  de  Ladislas  Laczk,  yayirode  de  Transyl- 
yanie;  et,  sons  prétexte  de  visiter  lui-même  les  provinces 
conquises,  û  se  rendit  à  Barlette  à  la  fin  de  mai  1348;  il  s'y 
embarqua  sur  un  yaisseau  léger,  et  passa,  par  TEsdaTonie, 
en  Hongrie,  avant  que  les  Napolitains  soupçonnassent  seule- 
ment qu'il  voulait  quitter  leur  royaume  ^. 

Pendant  que  la  peste  durait  dans  toute  sa  violence,  la  reine 
de  Naples,  que  ses  barons  mécontents  avaient  retenue  quelque 
temps  prisonnière  en  ProTence,  fat  avertie  que  les  Napoli- 
tains,  déjà  lassés  du  joug  des  Hongrois,  soupiraient  après  son 
retour,  et  promettaient  de  la  rétablir  sur  le  trône  ;  mais  ses 
finances  étaient   complètement  épuisées,  son  crédit  était 
anéanti,  et  elle  s'estima  heureuse  que  le  pape  voulût  bien 
acheter  d'elle,  au  prix  de  trente  mille  florins,  sa  souverai- 
neté sur  Avignon.  Clément  YI,  qui  n*  avait  point  voulu  re- 
connaître Louis  de  Tarente  comme  roi  de  Naples,  lui  donna 
à  cette  occasion  le  titre  de  roi  de  Jérusalem  '.  Les-deux  époux 
partirent  ensuite  avec  dix  galères  génoises  qu'ils  avaient  pri- 
ses à  leur  solde;  et,  à  la  fin  d'août  1348,  ils  arrivèrent  à 
Sainte-Marie-del-Garmine,  proche  de  Naples,  où  les  barons 
napolitains  s'étaient  rendus  pour  leur  faire  hommage.  Le  duc 
Guarniéri,  avec  la  grande  compagnie,  s'était  mis  à  la  solde  de 
Jeanne;  et  la  reine  rentra  en  triomphe  dans  sa  capitale,  mais 
non  dans  son  palais,  qui  était  fortifié  et  occupé  par  les  Hon- 
grois^. 

1  Dominiei  de  GraiHna  Chron.  p.  S86.  —  BoDflniut  nomme  ee  général  Wolfart;  le 
lornom  de  Ltço  ne  sera  sans  doute  qufwie  tradaction  de  son  nom;  les  Itattena  en  ont  (Ut 
Goilforte.  Dec,  U,  L.  X,  p.  263.  —  >  Matteo  ViUanL  L.  I,  c.  13  et  14,  p.  22.  —  Sous 
commeoçona  kA  à  faire  usage  de  cet  historien,  qui  a  continué  la  narration  de  son  frère 
Giovanni  avec  plus  de  détails  encore,  puisqu'en  onze  livres  il  comprend  i  peine  This- 
toire  de  seize  ans.  Il  est  imprimé  T.  XIV,  Aer.  ItaL--^  Maiieo  VUlani,  L.  I,  c  19,  p.  24. 
<-  *  Dominiei  de  Qrwina  Chron,  p.  587, 
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Lottis  de  Tarente  entreprit  aTec  assez  d'activité  de  recbu- 
Trer,  de  concert  avec  le  duc  Guarniéri,  le  royaume  qui  appar- 
tenait à  sa  femme.  Il  se  rendit  maître  en  peu  de  temps  de 
trois  des  forteresses  qui  commandent  Naples,  et  il  s'avança 
ensuite  dans  la  Pouille  à  la  rencontre  de  Conrad  Wolfart, 
qui,  avec  de  l'atgent  reçu  de  Hongrie,  avait  levé  une  armée 
nombreuse  * .  Mais,  en  combattant  contre  ces  mercenaires 
avec  des  troupes  également  étrangères^  Louis  de  Tarente  fut 
obligé  d'abandonner  les  provinces  à  leur  discrétion,  pour  se 
concilier  l'amour  de  seâ  soldats  ;  car  le  général  le  plus  impi- 
toyable était  sûr  d'être  le  mieux  obéi.  Wolfart,  qui  ne  gar- 
dait aucun  ménagement  avec  les  malheureux  Apulîens  , 
débauchait  facilement  les  troupes  de  son  adversaire.  Il  avait 
abandonné  la  ville  de  Foggia  au  pillage  ;  et  les  habitants,  dé- 
pouillés de  tous  leurs  biens,  avaient  été  soumis  à  d'iiorribles 
tortures  par  les  Allemands,  qui  voulaient  forcer  cè^  malheu- 
reux à  révéler  de  nouvelles  richesses  2.  Le  duc  Guarniéri,  qui 
désirait  avoir  part  à  ce  pillage,  se  laissa  surprencïre  par  Wol- 
fart, à  Cornéto,  avec  son  armée  ;  et,  après  avoir  été  fait  pri- 
sonnier, il  passa  au  service  du  roi  de  Hongrie  '.  Louis  de 
Tarente  ne  pouvant  plus  alors  opposer  aucune  résistance,  les 
provinces  du  royaume  furent  abandonnées  à  l'avidité  de  sol- 
dats étrangers,  sans  foi,  sans  honneur  et  sans  pitié. 

L'armée  des  mercenaires,  après  plusieurs  mois  de  dévasta- 
tions, avait  enfin  épuisé  les  ressources  dé  cette  riche  contrée, 
lorsqu'un  légat  du  pape  vint  trouver  les  cajpitaines  alle- 
mands, au  nom  de  la  reine  et  de  la  ville  de  Naples,  afin  d'a- 
cheter d'eux,  par  une  énorme  contribution,  une  trêve  de 


♦  Dominici  de  Gravîna  Chron.  p.  6Ô4.  —  «  ïbid,  p,  595.  —  Il  faut  ypir  dans  GraTiua 
le  détail  de  ces  cruautés  qui  glacent  Tâhie  d'effroi.  Le  récit  de  cethislorién  ne  comprend 
qtie  quatre  ou  cinq  ans,  mais  il  parle  d'événements  passés  sous  ses  yeux,  et  auxquels  ii 
rsouTentêu  une  grande  part— s  ta  suYprise  de  Guarniéri  est  attribuée,  par  M.  Villani, 
i  sa  trahison,  L.  I,  c.  35-40,  p.  39  ;  par  Gravina,  à  son  imprudence.  Chron,  AptU.  p.  598. 
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qadqaes  mois.  Les  mercenaires  se  rassemblèrent  alors  à 
Averse,  ponr  partager  entre  eux  le  butin  qu'ils  avaient  accu- 
mulé dans  cette  ville.  Ils  avaient  forcé,  p^r  des  tourments 
prolongés,  leurs  prisonniers  à  faire  passer  dans  leurs  mains 
toi;ite  leur  fortune  et  tous  les  secours  qu'ils  pouvaient  arra- 
cher à  la  pitié  de  leurs  parents  ou  de  leurs  amis.  Ils  avaient 
levé  de  pesantes  contributions  sur  toutes  les  villes  auxquelles 
ils  avaient  fait  grâce  du  plUage;  et  indépendamment  de  tout  ce 
qu'ils  avaient  consommé  pendant  la  guerre,  de  tous  les  che- 
vaux, de  toutes  les  armies,  de  tous  les  joyaux  qu'ils  s'étaient 
appropriés,  il  leur  restait  à  partager  entre  eux  une  somme 
dé  cinq  cent  mille  florins.  Après  la  division  du  butin,  le  duc 
Guarniéri  avec  le  comte  lando  et  Gianni  d'Omich  ë' ache- 
minèrent vers  ritalie  septentrionale.  Mais  Conrad  Wolfart 
demeura  en  Pouille,  au  service  du  roi  de  Hongrie,  avec  un 
autre  aventurier,  le  frère  de  Montrjéal,  chevalier  de  Jérusa- 
lem, que  sa  bravoure  et  sa  cruauté  rendirent  bientôt  égale- 
ment célèbre  * . 

1 349.  —  Au  nord  de  lltalie  les  républiques  toscanes  et  les 
tjrans  de  Lombardie  demeurèrent  quelque  temps  dans  un 
repos  forcé,  après  la  cessation  de  la  peste,  qui  ne  durait  guère 
plus  de  cinq  mois  dans  chaque  pays.  Occupés  à  réparer  les 
pertes  qu'ils  avaient  éprouvées,  ou  à  rendre  de  la  forcé  au 
gouvernement,  ils  ne  cherchaient  pas  de  nouvelles  querella 
au  dehors ,  et  ils  étaient  trop  faibles  pour  soutenir  même  les 
anciennes.  L'extinction  d'un  nombre  prodigieux  de  familles 
avait  occasionné  une  foule  de  procès,  pour  régler  la  trans- 
mission des  héritages  demeurés  vacants  :  la  mortalité)  bien 
plus  grande  parmi  les  pauvres  que  parmi  les  riches^  avait 
privé  de  bras  l'agriculture,  les  métiers  et  les  fabriques.  Les 


>  Doannici  de  GravU^q  Chrçn»  ée  Bebfin4puL  9, p.  rtf^-^aiieo  VWmi.  Ul^t* 
p.  so. 
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salaires  s'étaient  élevés  à  un  prix  inouï,  et  les  ouvriers  se  li- 
Yraient  au  plaisir  et  à  la  bonne  chère  ;  en  sorte  qu'ils  faisaient 
moins  d'ouTrage  qu*ôn  en  aurait  pu  attendre  d'eux.  A  Flo- 
rence, la  seigneurie,  pour  forcer  le  peuple  à  la  sobriété,  aug- 
menta  les  gabelles  sur  les  consommations;  mais  les  ouvriers 
Tiyaient  dans  une  telle  aisance,  qu'ils  se  plaignirent  à  peine 
des  impôts  les  plus  onéreux  * .  Cependant  ceux  en  qui  le  fléau 
qui  Tenait  de  frapper  l'espèce  humaine  avait  éveillé  un  senti- 
ment religieux  se  préparèrent  à  profiter  de  l'indulgence  plé- 
nièrie  accordée  par  le  pape  Clément  YI,  pour  l'année  1350, 
comme  pour  un  jubilé  centenaire.  1350.  — Dès  le  commen- 
cement de  cette  année,  des  fidèles,  pleins  de  ferveur  et  d'hu- 
milité, se  mirent  en  route  de  toutes  les  parties  de  l'Europe; 
ils  supportèrent  avec  patience  l'intempérie  d'une  saison  qui 
fut  très  rigoureuse,  les  glaces,  les  neiges,  les  pluies  violentes 
qui  avaient  rompu  presque  tous  les  chemins.  Comme  les  pè- 
lerins remplissaient  toutes  les  auberges,  toutes  les  maisons 
qui  bordaient  les  grandes  routes,  d'autres,  et  surtout  des 
Hongrois  et  des  Allemands,  campaient  par  troupes  nombreu- 
ses le  long  des  chemins;  ils  allumaient  des  feux  en  plein  air, 
ou  ils  se  serraient  les  uns  contre  les  autres  pour  résister  au 
froid.  Ces  voyageurs  religieux  donnaient  l'exemple  de  la 
charité  chrétienne.  Jamais  on  ne  les  entendit  ou  disputer  en- 
tre eux,  ou  murmurer  des  incommodités  qu'ils  éprouvaient. 
Dans  les  hôtelleries,  l'hôte  ne  pouvait  suffire  à  régler  les 
comptes  des  voyageurs  ;  et  cependant  jamms  on  ne  les  vit 
partir  sans  laisser  sur  la  table  l'argent  qu'ils  devaient  pour 
leur  nourriture.  Les  petits  princes,  les  villes  et  les  particu- 
liers prirent  à  tâche  de  pourvoir  à  la  sûreté  de  voyageurs  si 
extraordinaires,  et  de  maintenir  l'ordre  sur  les  grandes  rou- 


1  Maiieo  filkmi,  L.  I,  e.  57 ,  p.  S8.  —  La  chronique  de  Steime  parle  ausii  de  l'abon- 
■  danée  tprèi  la  peste,  et  da  dérégtemeot  du  peuple.  T.  XV,  p.  134. 
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tes  ;  en  sorte  que  le  voy(^e  de  Rome  fat  aoeompli  par  plu^ 
siears  millions  de  chrétiens,  sans  qu*an  grand  désordre  fût 
la  conséquence  d*un  si  prodigieux  concours  * . 

1  Matteo  ViUam,  L.  I,  c.  M,  p.  M. 


UÛ  aiStOIBB  DES  ftépUBLIQUES   ITALIEiniI» 


CHAPITRE  t. 


Glém^t  YI  entreprend  de  soumettre  la  Romagne. — Les  Pépoli  vendent 
Bologne  aux  Yisconti.  —  Invasion  de  la  Toscane  par  Parchevèque  de 
Milan;  son  année  est  repoossée.  —  Paix  entre  le  roi  de  Hongrie  et 
la  reine  Jeanne  de  Naples. 


15tt0-1851. 

!|!i' Église  romaine,  en  publiant  un  jnbilé  au  milieu  du 
XIV®  siècle,  avait  donné  pour  motif  de  ce  rapprochement 
d'une  fête  séculaire,  l'injustice  qu'éprouvaient  les  générations 
auxquelles  ce  moyen  d'obtenir  une  indulgence  plénière  n'é- 
tait pas  accordé  ;  elle  avait  voulu  qu'une  grâce  si  singulière 
fût  à  la  portée  de  chaque  homme,  une  fois  dans  sa  vie.  Mais 
des  vues  plus  intéressées  motivaient  en  secret  cette  décision. 
L'affluence  des  pèlerins  à  Bome  y  apportait  d'inunenses  ri- 
chesses :  chacun  d'eux  faisait  une  offrande  à  chaque  église  ; 
et  le  pape  partageait  ces  offrandes,  comme  il  partageait  aussi, 
par  les  impôts,  le  bénéfice  que  les  Romains  retiraient  du  lo- 
gement de  tant  d'étrangers.  La  même  année,  la  cour  d'Avi- 
gnon voulut  faire  servir  à  ses  vues  ambitieuses  le  trésor 
qu'elle  avait  amassé  par  la  publication  du  jubilé. 

L'état  de  l'Église,  qui  n'avait  point  encore  été  réduit  sous 
l'obéissance  des  papes,  quoique  les  empereurs  leur  en  eus- 
sent abandonné  la  souverahieté ,  était  alors  partagé  entre 
plusieurs  petits  tyrans ,  dont  chacun  avait  soumis  une  ou 
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deax  idltes  à  i^  4ownaU«ii.  Mais  C68  viltea  ëUiwt  l^  p)ai 
petites  de  l'Italie  :  le  courage  de  lears  habitants  s* était  éteint 
dans  la  servitude^  et  les  seigneurs  ne  pondaient  compter, 
pour  leur  défense,  pi  sur  le  nombre  et  la  richesse  des  d* 
toyens,  ni  sur  leur  énergie.  Clément  YI  crut  qu'il  lui  serait 
facile  de  faire  reconnaître  son  autorité  à  tous  ces  petits 
souTerains ,  au  moment  où  la  peste  les  ayait  réduits  au  4iP^- 
nier  degré  de  faiblesse  ;  il  donna  eommisaion  à  Hector  ^ 
Durfort,  soii  parent,  qu'il  avait  créé  comte  4^  Roipagne,  de 
ramener,  par  la  force  ou  la  ruse,,  toutes  \d&  villes  de  son 
comté  sops  l'autorité  de  !  Église  ^  il  lui  laissa  pour  cet  objet  l9^ 
disposition  d'une  gcme  somme  d'argent  ;  il  lui  donna  quatre 
cents  gendarmes  proyençaux  ;  il  obtint  les  secqurs  des  se^epi^ 
de  Lombardie,  et  il  le  mit  enfin  à  la  tête  d'une  arpée  d%^ 
dix-huit  cents  chevaux  * . 

lia  conuiûssiQP  secrète  d'Hefstor  de  Ploifort  était . de  dé** 
poiuller  tous  les  tyrans  de  ^qmagne  ^  mais  le  but  avoué  de; 
son  armement  était  d'attaipier  et  de  punir  Je^i  de  Ma»&édi , 
seigneur  de  Faenza,  qu'une  qi^erelle  privée  avait  détaché  dm 
parti  des  Guelfes  et  de  l'Église  '.  Durfort  fit  demander  êm 
tPQupes  auxiliaires  à  la  famiPe  guelfe  d^  Alidasî ,  qui  g^u- 
Terrait  Iin<da  »  fit  ^m  seifpieqrs  de  Bcdc^pe,  Je^  et  Jucq^on 
d^  PépoU ,  fito  de  ïaddéo ,  mort  dçux  aqs  f^nparavant.  B'afH 
tre  part,  franco^  d^^  Ordélaffi,  seigneur  de  Forli,  Malar. 
festa  des  ]||al^testi ,  seigneur  de  Bnnini ,  et  Sern^idino  do 
ipoll^ta,  s^igpeur  de  Baveniie  et  de  Gervia,  jugèrent  mieux 
de  l'orage  qid  les  menaçait  :  ils  se  ré^f^re^t  9^  seigaei^*  dn^ 
Faenza ,  et  ils  prirent  à  leur  solde,  le  duc  d®  Guarniéri ,  au-» 
quel  il  ne  restait  plus  qpi^  d^q  cef^\&  c^viiux  d^  sa  ffrifBdP 
compagnie  les  autres  s'étant  dispersés  poiir  dMl^^  daM 


1  Mmcû  ViUan^.  I^  I,  c.  59,  p.  M.—*  Qromica  Oi  9o^îma*  T«  Pllli  P*  415.  -**  ITcf- 
leo  nUani.  L.  I,  c.  59,  p.  59.   . 
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l6Ë  i^aisifs  le  butta  aoqute  pendant  la  campagne  de  Na^ 
pies  ^ 

Le  comte  de  Homagne  attaqua,  le  13  mai  1350 ,  le  pont  de 
Saint-Procolo ,  qui  lui  ourrait  l'état  de  Faenza,  et  il  rem- 
porta de  yiTe  force  ;  mais  il  perdit  ensuite  près  de  deux  mois 
an  siège  du  château  de  Salëruolo,  tandis  qu'il  aurait  pu,  en 
moins  de  temps  peut-être,  soumettre  la  ville  même  de 
Faenza  ^  1 343.  —  Ses  alliés ,  inquiets  sur  les  conquêtes  qu'il 
méditait,  cherchaient  à  le  retarder  par  d'inutiles  négociations  : 
mais  le  comte ,  de  son  cMé ,  avait  plus  de  talents  pour  les  tra- 
hisons que  pour  la  guerre.  Au  milieu  des  Romagnols ,  dont 
la  perfidie  avait  passé  en  proverbe  parmi  les  Italiens ,  un  cour- 
tisan des  papes  d'Avignon  avait  encore  l'avantage  dans  l'art 
*de  dissimuler.  Le  comte  montrait  aux  P^M  une  confiance 
absolue  :  en  même  temps  il  complotait  avec  les  citoyens  de 
Bologne,  pour  faire  assassiner  ces  deux  seigneurs;  et  lors- 
que ses  intrigues  furent  découvertes ,  il  sut  si  bien  dissiper 
les  soupçons  des  deux  frères ,  qu'il  engagea  l'un  d'eux  à  venir 
dans  isoh  camp ,  pour  être  le  médiateur  d'un  traité  avec  le  sei- 
gneur de  Faenza  '.  . 

Jean  de  Pépoli  avait ,  dans  l'armée  de  l'Église ,  deux  cents 
ehevaux  qu'il  avait  fournis  au  comte;  il  avait  eu  soin  d'entre- 
tenir avec  la  plupart  des  officiers  de  cette  même  armée  des 
rdations  d'amitié  et  d'hospitalité  :  lorsqu'il  y  arriva,  le  6 
juillet ,  accompagné  par  les  premiers  citoyens  de  Bologne ,  et 
par  une  garde  de  trois  cents  chevaux ,  il  pouvait  se  croire 
dans  son  propre  camp ,  entouré  de  ses  partisans  et  de  ses 
soldats;  mais  le  comte,  qui  Faccueillait  avec  les  dânonstra- 
tions  de  la  plu^  tendre  affection  et  de  la  plus  entière  con- 
fiance, avait  donné  ordre  à  son  maréchal  de  faire  armer  les 


*  CknndcoH  Eitense,  T.  XX,  p.  456.—*  Matteo  TilUml.  L.  l,  c.  5S,  p.  S9.  —  ^  Chro- 
fiicoit  Men«e.  T.  XV,  p.  4|7.  —  Cronica  di  Bologna,  p.  417. 
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capitaines  qui  loi  étaient  le  plus  dévoués ,  et  de  promettre  à 
toate  Vannée  paie  dooble  et  mois  accompli  *,  pourvu  qu'elle 
ne  mit  pas  d'obstacle  à  la  surprise  qu'il  méditait. 

Des  rafraîchissements  avaient  été  servis  à  Pépoli  dans  la 
tente  du  général;  les  gentilshommes  bolonais ,  et  les  cava- 
liers venus  de  la  ville ,  avaient  été  invités  par  les  officiers  et 
les  soldats  de  l'armée  à  s'assçoir  aux  tables  qui  avaient  été 
dressées  pour  eux  dans  différentes  parties  du  camp  :  le  sei- 
gneur de  Bologne  était  demeuré  presque  seul  avec  le  comte 
de  Romagne,  et  il  attendait  avec  impatience  l'arrivée  des  of- 
ficiers généraux  qu'on  avait  appelés  à  un  conseil  de  guerre. 
Le  maréchal  de  l'armée  se  présenta  enfin  devant  le  pavillon 
du  comte  :  à  l'instant  les  soldats  dont  il  était  entouré  se  je- 
tèrent sur  Jean  de  Pépoli,  le  saisirent  et  le  renversèrent. 
Après  l'avoir  chargé  de  fers,  ils  le  transportèrent  à  Imola,  et 
l'enfermèrent  dans  la  forteresse ,  sans  que  ce  malheureux  eût 
le  temps  d'appeler  ses  gardes  à  son  secours.  Un  de  ses  pages, 
ayant  élevé  la  voix  pour  le  plaindre ,  fut  tué  à  l'instant  à  ses 
pieds  ^. 

Mastino  de  la  Scala ,  qui  avait  contracté  avec  Durfort  une 
secrète  alliance,  fit  avancer  ses  troupes  contre  Bologne,  aus- 
sitôt qu'il  apprit  l'arrestation  de  Jean  de  Pépoli.  De  son  côté, 
le  comte  de  Bomagne  abandonna  la  guerre  qu'il  faisait  à  ses 
ennemis ,  pour  conduire  son  armée  contre  ses  alliés ,  et ,  pro- 
diguant les  récompenses  militaires  pour  des  trahisons  ou  des 
conquêtes  sans  gloire,  il  promit  une  seconde  fois  à  ses  soldats 
une  paie  double ,  et  de  compter  le  mois  commencé  pour  ache- 
vé,  s'il  prenait  avec  leur  aide  le  château  de  Saint-Pierre ,  que 
les  Bolonais  ne  songeaient  point  à  défendre  '^ . 


1  C'étaient  les  récompenses  promises  aux  soldats  après  les  plas  grandes  victoires.  La 
solde  était  comptée  par  mois  et  non  par  Jour,  et  le  mois  commencé  était  payé  comme 
achevé.  —  >  MaUeo  ViUanL  L.  I,  c.  61,  p.  ai.  —  Cronica  di  Bologna,  T.  XVIII,  p.  4i8. 
—  '  Uatieo  VillanU  L.  I,  c.  62,  p.  62. 

IV.  8 
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Jacques  de  PépoH,  qai  était  resté  à  Bologne,  fut  fn^^ 
comme  d'un  coup  de  foudre  de  Tarrestation  de  son  frère ,  de 
la  désertion  de  ses  cinq  cents  gendames  restés  dans  Farinée  da 
comte,  et  de  la  guerre  que  lui  faisaient  les  alliés  qu'il  avait 
secourus.  Il  écrivit  de  toutes  parts  pour  se  plaindre  de  cette 
ittflàgne  trahison,  et  demander  assistance.  Malatesta  de  Bimini 
et  Ugolino  Gonzague  de  Mantoue  se  rendirent  en  effet  à  Bolo- 
gne et  luiofbirent  leur  alliance  * .  Mais  il  importait  davantage 
à  Pépoli  d'intéresser  à  sa  cause  les  Florentins  et  le  seigneur 
de  Milan,  qu'on  regardait  alors  comme  les  deux  premières 
puissances  de  l'Italie. 

La  république  florentine  n'avait  pas  lieu  de  se  louer  des  Pé- 
poli ,  qui  avaient  manqué  à  tous  les  engagements  contractés 
par  les  Bolonais  envers  elle.  Aussi  la  seigneurie  répondit-elle 
aux  ambassadeurs  de  Jacques  de  Pépoli  que  son  honneur  et 
ses  principes  ne  lui  permettaient  point  de  prendre  les  armes 
contre  l'Église  en  faveur  d'un  usurpateur,  et  que  tout  ce 
qu'elle  pouvait  faire  pour  lui  et  son  frère ,  c'était  de  cherdier 
par  ses  bons  offices  à  les  réconcilier  avec  le  comte  de  Boma- 
gne;  mais  eHe  ajouta  en  même  temps  que  si  elle  avait  eu  à  dé- 
fendre  ses  anciens  alliés ,  les  citoyens  et  la  république  de  Bo- 
logne ,  elle  n'aurait  épargné  ni  les  trésors ,  ni  le  sang  floren- 
tin ,  pour  assurer  leur  liberté.  Cette  déclaration ,  faite  aux 
ambassadeurs  dans  une  audience  publique ,  fut  bientèt  rap- 
portée à  Bologne  ;  le  moment  propice  était  enfin  venu  de  se- 
couer un  joug  odieux.  «  Mais,  dit  Matthieu  Villani,  les  Bo- 
»  louais,  déjà  avilis  par  des  habitudes  serviles,  n'étaient  plus 
»  dignes  de  la  liberté  ;  Içurs  péchés  la  leur  avaient  fait  per- 
»  dre;  leur  pauvreté  d'âme  les  empêcha  de  la  recouvrer  '.  » 

La  famille  Bentivoglio  mit  beaucoup  de  zèle  à  calmer  l'ef- 


1  chronicon  Estense.  T.  XV,  p.  450.  -^  *  Matteo  vnkmi,  L.  r,  c.  63,  p,  63.  -*  CrrniHca 
diBoloçva.T,  XVIII, p,  419. 
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fervesceaee  que  le  rapport  des  ambassadeurs  avait  exeitée 
parmi  le  peaple  de  Bologne  :  ses  chefs  représ^itèreat  avee 
ehalear  les  dangers  d*ane  rébellion,  le  bouleversement  des 
fortunes,  les  violences  des  soldats,  la  crainte  d'une  invasion 
étrangère.  Mais  la  soumission  des  Bolonais  ne  leur  épargna 
aucune  des  calamités  qu'on  leur  représentait  comme  devant 
être  les  conséquences  d*un  effort  généreux  pour  briser  le 
joug.  Jacques  de  Pépoli  avait  pris  à  sa  solde  le  duc  Guarniéri 
avec  cinq  cents  chevaux,  et  le  seigneur  de  Milan  lui  en  avait 
envoyé  cinq  cents  autres.  Guarniéri  demanda  qu'on  aban^'* 
donnât  une  rue  entière  à  ses  soldats  :  il  les  mit  en  possession 
des  mais(ms  et  de  tous  les  biens  qu'elles  contenaient ,  et  il  eR 
usa  comme  si  la  ville  avait  été  prise  d'assaut ,  ou  livrée  à  sa 
discrétion.  D'autre  part,  l'armée  du  comte  de  Romagne  pillait 
les  campagnes  jusqu'aux  portes  et  au  pied  des  murs  :  en  sorte 
que  les  Bolonais  étaient  également  dépouillés  par  leurs  propres 
soldats  et  par  lenrs  ennemis. 

On  pouvait  croire  que  Bologne  ne  tiendrait  pas  longtempi^ 
dans  une  situation  si  critique ,  lorsque  les  espérances  des  o^ 
primés  furent  tout  à  coup  réveillées  d'une  manière  inopinée. 
Hector  de  Diirfort  avait  promis  deux  fois  à  son  armée  des 
paies  doubles  et  des  récompenses  militaires  ;  mais ,  loin  d'être 
en  état  de  tenk  parole ,  il  était  anîéré  de  plusieurs  mois  de 
solde  eomrante  et  il  n'avait  point  d'argent  pour  satisfaire  ses 
soldats.  Une  révolte  dans  son  camp,  où  il  fut  menacé  d'êti^e 
gardé  comme  otage,  rabaissa  tout  à  coup  son  ambition  et  sop 
orgueil  ;  il  se  vit  obligé  à  rendre  la  liberté  à  Jean  de  Pépoli , 
pour  satisfeire,  avec  sa  rançon,  à  l'avidité  de  ses  troupes  ^. 
Ge  contre-temps  lui  fit  prêter  l'oreille  à  des  conditions  d'ac- 
commodement ;  et  les  Florentins ,  pour  les  faire  admettre , 

1  Pépoli  promit  quatre-vingt  mille  florins  pour  sa  rançon  ;  il  en  donna  vingt  mille 
comptant,  et  livra  ses  trois  fils  en  otage  pour  le  reste.  Cronica  Mlscella  (il  Bologna 
p.  419.  ^  Ghtrardacci  storia  (U  Bologm,  L.  XXIf,  {».  <99« 
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s*empressèrent  d'envoyer  une  ambassade  solennelle  à  Bolognei. 
Ils  demandèrent  que  cette  yille  rentrât  sons  la  protection  de 
r Église;  qu'elle  fût  remise  en  liberté  et  gouyernée  par  le 
peuple  comme  elle  Tétait  andennement;  qu'elle  payât  à  saint 
Pierre  le  tribut  accoutumé  ;  et  qu'en  signe  de  soumission  elle 
admit  dans  ses  murs  Iç  comte  de  Bomagne  avec  une  suite  peu 
nombreuse  ;  que  les  tyrans  renonçassent  à  toute  part  au  gou*- 
vernement;  et  que  la  réforme  de  l'administration  s'accomplît 
sous  la  direction  de  commissaires  florentins.  Le  comte  et  les 
Pépoli,  également  déchus  de  leurs  prétentions,  paraissaient 
se  prêter  à  cet  arrangement  :  cependant,  lorsqu'ils  prirent 
conseil  des  tyrans  de  Lombardie  leurs  alliés ,  Mastino  de  la 
Scala,  qui  espérait  s'emparer  lui-même  de  Bologne,  s'ef- 
força de  détourner  le  comte  d'un  pareil  traité;  et  Visconti, 
par  des  motifs  non  moins  personnels,  y  fit  renoncer  les 
Pépoli  • . 

Les  seigneurs  de  Bologne  avaient  fait  choix  des  citoyens 
les  plus  distingués  par  leur  patriotisme ,  de  ceux  que  leurs 
talents ,  leurs  richesses  ou  leur  naissance  désignaient  comme 
les  chefs  naturels  du  peuple ,  et  ils  les  avaient  envoyés  à  Flo- 
rence pour  traiter,  de  concert  avec  cette  république,  des 
moyens  de  rétablir  la  liberté  bolonaise.  Bichard  Salicelti, 
chef  de  cette  députation  illustre ,  adressa  à  la  seigneurie  flo- 
rentine ,  en  présence  du  peuple  assemblé ,  de  touchantes  ac- 
tions de  grâces  pour  l'affranchissement  de  sa  patrie  ;  il  lui 
appliqua  ces  mots  de  son  texte  :  Ad  Dor.  inumcum  tribularer 
clamavi.  el  il  promit,  au  nom  des  Bolonais,  une  reconnais- 
sance éternelle  pour  le  pins  grand  des  bienfaits.  Mais  le  len- 
demain de  cette  audience  on  apprit  à  Florence  que  la  dépu- 
tation bolonaise  n'avait  été  qu'un  stratagème  des  PépoU  pour 
éloigner  des  citoyens  qu'ils  redoutaient  ;  que ,  pendant  leur 

1  Matteo  villan'u  L.  T,  c.  67,  p.  n. 
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absence ,  Bologne  avait  élé  vendue  aux  Yisconti,  et  que  cette 
ville  était  déjà  en  leur  pouvoir  ' . 

Depuis  Tannée  1 339  jusqu'en  1 349,  Luchino  Yisconti  avait 
régné  sur  Milan  et  sur  presque  toute  la  Lombardie.  De  grande 
talents  pour  la  guerre ,  une  politique  perfide ,  une  dissimula- 
tion impénétrable,  une  jalousie  féroce  du  pouvoir,  une  dé- 
fiance à  laquelle  il  sacrifia  ses  plus  proches  parents,  paraissent 
être  les  traits  principaux  de  son  caractère.  On  loua  beaucoup 
son  amour  pour  la  justice,  ou  plutôt  la  yigilance  avec  laquelle 
il  maintint  la  police  dans  ses  états ,  et  la  sévérité  avec  laquelle 
il  punit  les  malfaiteurs;  mais  on  ne  devrait  pas  confondre  sous 
le  même  nom  T amour  d'un  homme  honnête  et  juste  pour 
des  règles  immuables,  et  T inflexibilité  d'un  despote  jaloux 
de  son  autorité,  qui  conserve  ou  qui  yenge  l'ordre  qu'il  a 
établi.  Luchino  aimait  la  louange,  et  il  rechercha  l'amitié  de 
Pétrarque  :  les  hommes  puissants  l'obtenaient  aisément  en 
flattant  l' amour-propre  du  poëte  vaniteux.  Pétrarque  envoya 
en  effet  une  épître  pompeuse  à  Luchino,  pour  célébrer  ses 
vertus  et  sa  gloire  ^  ;  mais  à  peine  le  tyran  eut-il  le  temps 
de  recevoir  ces  vers;  il  mourut  le  23  janvier  1349,  empoi- 
sonné par  sa  femme  Isabelle  deFiesque,  qui  fut  avertie  à  temps 
que ,  dans  un  transport  de  jalousie,  son  mari  avait  manifesté 
l'intention  de  lui  donner  la  mort. 

Jean  Yisconti ,  archevêque  de  Milan ,  succéda  à  son  frère 
Luchino ,  et  se  trouva  seigneur  de  seize  des  plus  grandes  villes 
de  Lombardie^.  Ce  fut  lui  qui  entra  en  traité  avec  Jean  de 
Pépoli,  pour  acheter  Bologne  :  il  promit  aux  deux  frères  deux 
cent  mille  florins  pour  la  possession  de  cette  ville,  et  il  s'en- 
gagea à  leur  laisser  la  propriété  des  trois  châteaux  de  San- 


1  Matteo  rUùml  L.  I,  c.  67,  p.  66.—*  Franc,  Peirarcœ  Familiares.  L.  VII,  epist.  15. 
—  De  Sade,  Mémoires.  T.  11,  L.  III,  p.  428.  —  ^  Milan,  Lodi,  Plaisance,  Borgo  San- 
Donoino,  Parme,  Grdme,  Brescia,  Bergame,  Novare,  Gomo,  Verceil,  Alba,  Alexandrie, 
Tortone,  Pontrémoli  et  Asti. 
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fiiovaDai,  NonanKda,  et  Creyaleaore  ^  A  ce  prix,  les  Pépoli, 
qui  avaient  dû  leur  grandeur  à  la  confiance  des  Guelfes  leurs 
eoneitoyens ,  Tendirent  leur  patrie  à  un  tyran  étranger,  à  un 
Gibelin  dont  les  ancêtres  avaient  de  tout  temps  été  ennemis 
fies  leurs.  Le  m^ris  de  toute  1* Italie  punit  les  Pépoli  d'un 
narchë  si  honteux  ^.  A  Bologne  il  excita  Tindignation  la  plus 
lâdente;  cm  criait  avec  rage  dans  les  rues  :  Nous  ne  voulons 
pmnt  être  vendus  ^.  Mais  les  citoyens ,  découragés  et  privés 
de  leurs  ch^s,  n'osèrent  pas  prendre  les  armes  :  ils  n* osèrent 
pas  in^Iop^  l'aide  des  Florentins,  qui  partageaient  leur  res- 
Bewtimdnt;  et  F  un  des  neveux  de  Varchôvéque  fut  admis  sans 
sésistance  ckms  la  ville ,  avec  quinze  cents  chevaux  ^. 

Le  due  Guarniéri ,  ennemi  personpel  des  Yisconti ,  passa 
dans  le  camp  du  comte  de  Bomagne  avec  ses  soldats ,  le  jour 
où  les  troupes  milanaises  entrèrent  dans  Bologne  ;  des  ren» 
ferlB  envoyés  par  M astino  de  la  Scala  arrivèrent  en  même 
Ipnps  à  r armée  de  l'Église ,  qui  se  trouva  tout  à  coup  plus 
Bombreuse  et  plus  formidable  que  jamais.  Mais  la  cour  d'A- 
vignon faisait  échouer  tous  les  projets  de  ses  généraux  par  son 
avarice^  Après  avmr  entrepris  une  guerre  avec  vigueur,  et 
i|voir  promis  des  subsides  considérables  à  ses  alliés ,  elle  man- 
dait sans  pudeur  à  ses  engagements ,  elle  refusait  son  argent 
au  moment  où  il  était  le  plus  nécessaire ,  et  elle  abandonnait 
ses  propres  créatures ,  parce  que  tous  ses  revenus  avaient  été 
sôsis  par  d'autres  favoris.  On  n'envoya  point  au  comte  de 
Komagne  la  solde  des  troupes  qu'il  commandait.  En  vatti 
oefai-'Ct  représenta  au  pape,  son  parent,  à  quel  affront  le 
Bom  de  l'Église  allait  être  exposé ,  et  quel  danger  menaçât 


1  Le  contrat  de  vente  est  rapporté  dans  Ghirardacci,  en  date  du  16  octobre  1350.  Sloria 
4iBologna.  L.  )gui«  Tp  II,  p^  199.-^  >  Matteo  ViUani.  h.  I;c.  68,  p.  vt.-r-^PêinAtartl 
«ûvaHent.  GbrQnic*.T,  XVI, p.  3t6.  —  CretHca  diBologna.  T.  XVIU,  p.  4M.  ^  ^  P^iri 
MarU.  GhrotUcon*  X.  XVI,  c.  u,  p.  9U.  -^ûbr^n*  Bêteme,  p.  463.  -^  Chetubino  W- 
rardacd  storia  dU  Bohgna.  L.  XXII,  T.  II,  p.  304. 
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tout  son  patrûnome.  Darfort  ne  put  obtenir  d'Avignon  aucun 
çohside  ;  et  il  fat  enfin  obligé  de  consentir  à  ce  que  ses  soldats 
traitassent  avec  son  ennemi.  Bernabos  Yisconti,  qui  comman- 
dait à  Bologne,  paya,  avec  l'argent  destiné  aux  Pépoli,  la 
solde  des  troupes  qui  l'assiégeaient;  il  prit  quinze  cents €be- 
valiers  de  l'Église  à  son  service  ;  il  obligea  le  reste  à  se  retirer  : 
il  recouvra  tous  les  châteaux  que  ces  troupes  avaient  occupés, 
et  il  laissa  le  comte  de  Romagne  retourner  couvert  de  honte 
àlmola  ^ 

Cette  déroute  réveilla  pour  quelques  moments  l'orgueil  et 
la  colère  de  la  cour  d'Avignon.  Clément  YI  renouvela,  contre 
les  Yisconti,  les  procès  commencés  par  Jean  XXII  pour 
^Ikuse  de  schisme  et  d'hérésie.  Il  cita  l'archevêque  et  ses  trois 
neveux^  à  comparaître,  le  8  avril  1351,  devant  le  consis- 
toire des  cardinaux,  pour  se  justifier  de  leur  rébellion  contre 
l'Église;  et  il  envoya  en  Italie,  avec  le  titre  de  légat,  l'évéque 
éè  Ferriure,  pour  former  une  ligue  contre  les  seigneurs  de 
Kilan^ 

Le  légat  se  présenta  d'abord  devant  l'archevêque  Yisconti  ; 
û  le  somma  de  restituer  Bologne  à  l'Église,  et  de  choisir  en- 
raitiB  entre  l'état  de  pj^tre  et  celui  de  prince,  entre  la  puis- 
aan^e  spirituelle  et  la  temporelle.  Yisconti  demanda  au  légat 
de  répéter  cette  même  sommation,  le  dimanche  suivant,  à 
f  église  cathédr^e,  puisque  ce  n'était  qn' en  présence  du  peu- 
ple et  du  clergé  qu'un  archevêque  et  un  prince  pouvait  ré- 
pondre à  un  tel  message.  Lorsque  ce  jour  fut  venu,  et  que 
Yisconti  eut  célébré  la  messe  avec  beaucoup  de  solennité,  le 
légat  exposa,  devant  tout  le  peuple,  l'ambassade  dont  il  était 
chargé  :  l'archevêque,  pour  toute  réponse,  saisit  d'une  main 


1  Matteo  ViUanL  L.  I.  c.  70,  p.  69.  —  Chronicon  FMense,  T.  XV,  p.  46S.  —  Oonica 
Mitcelta  di  Bologna,  p.  422.  —  >  Galéaz,  Beroabos  et  Mattéo  étaient  fils  de  StéfaDo, 
frère  de  Farchevéque,  et  le  cinquième  des  flis  du  grand  Halléo  Yisconti.  — >  >  Matteo 
fUUmU  L.  I,  c.  7»,  p.  75. 
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la  croix,  et  de  Vautre  il  fîra  une  cpée  de  son  fourreau.  «  Voici, 
<«  dit-il,  mes  armes  spirituelles  et  temporelles;  avec  les  unes, 
«  je  défendrai  les  autres  ' .  »> 

L'archevêque  promit  néanmoins,  ensuite,  d'obéir  à  la  cita- 
tion du  pape,  et  de  se  présenter  en  personne  à  Avignon.  Il 
voulait  effrayer  la  cour  par  une  singulière  fanfaronnade.  Un 
de  ses  secrétaires  se  rendit  à  Avignon  pour  lui  préparer  des 
logements  ;  il  loua  toutes  les  maisons  qui  étaient  vacantes  dans 
la  ville  et  à  plusieurs  lieues  à  la  ronde  ;  il  fit  en  même  temps 
des  approvisionnements  immenses  pour  la  nourriture  et  l'a- 
meublement de  son  maître  et  de  sa  suite.  Le  pape,  étonné  de 
tant  de  mouvements,  fit  demander  au  secrétaire  quelle  suite 
r archevêque  comptait  donc  amener  avec  lui.  Le  secrétaiie 
répondit  qu'il  avait  ordre  de  préparer  des  quartiers  et  des  vi- 
vres pour  douze  mille  cavaUers  et  six  mille  fantassms,  sans 
compter  les  gentilshommes  milanais  qui  devaient  suivre  leur 
archevêque.  Ses  approvisionnements,  ajouta-t-il,  lui  avaient 
déjà  coûté  quarante  mille  florins.  Le  pape,  effrayé  d'une  pa- 
reille visite,  fit  prier  Yisconti  de  ne  point  se  donner  la  peine 
de  venir  :  il  lui  envoya  même  des  députés  pour  entrer  de 
loin  en  négociation  avec  lui  ;  et  avant^  fin  de  l'année,  il  lui 
accorda,  pour  le  prix  de  cent  mille  florins,  l'investiture  de 
Bologne,  objet  principal  de  la  contestation  2. 

L'évêque  de  Ferrare  avait  bien  cherché,  selon  la  commis- 
sion qui  lui  était  donnée,  à  susciter  des  ennemis  aux  Yisconti, 
et  à  former  une  ligue  contre  eux;  mais  les  seigneurs  de  Lom- 
bardie,  qui  avaient  le  plus  à  craindre  de  l'ambition  de  l'arche- 
vêque, étaient  sans  force  pour  lui  résister.  Jacques  de  Carrare 
l'ancien  avait  été  assassiné  par  un  bâtard  de  sa  famille  ;  en 


^  Corio  litorie  Miianesi,  P.  III,  p.  324.  —  Ghirardacci  storia  di  Bologntu  h.  TOIW^ 
T.  Il,  p.  210.  —  Jean  Visconli  se  fit  peindre  luWménie,  dans  la  chapelle  de  l'archeYèché 
qu'il  avait  bâtie,  tenant  k  la  fois  la  croix  et  l'épée.  Le  portrait  est  gravé  dans  Grœvius, 
T.  111,  p.  806.  —  s  Corio  UlorU  Miianesi.  P.  III,  p.  224. 
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sorte  qae  la  seignearîe  de  Padouc  avait  été  transférée  à  des 
jeunes  gens  sans  expérience  * .  Iilastîno  de  la  Seala  mourut  su- 
bitement, le  3  juin  1351,  à  Tàge  de  quarante-deux  ans, 
après  en  avoir  régné  vingt  trois.  Son  frère  Albert  ne  prenaut 
aucune  part  au  gouyernement,  Mastino  eut  pour  successeurs 
ses  trois  fils,  Gan  Grande  II,'  Gan  Signore,  et  Paul  Âlboin, 
dont  aucun  n'héritait  des  talents  de  son  père*^.  Les  républi- 
ques de  Florence,  Sienne  et  Pérouse,  avaient  envoyé  des  dé- 
putés à  Arezzb,  d'après  la  demande  du  légat,  pour  se  concer- 
ter avec  les  seigneurs  de  Vérone  et  de  Ferrare  sûr  les  moyens 
de  maintenir  l'équilibre  de  l'Italie;  mais  Senne  et  Pérouse, 
d'après  leur  éloignement  de  Milan,  croyaient  ne  courir  aucun 
danger,  et  ne  voulaient  faire  aucun  sacrifice  à  la  cause  com- 
mune; et  la  mort  de  Mastino  fit  abandonner  à  tous  les  dépu- 
tés une  diète  qui  ne  savait  prendre  aucune  détermination. 
Gan  Grande,  qui  avait  épousé  une  nièce  de  l'archevêque  de 
Milan,  saisit  cette  occasion  pour  contracter  avec  lui  une 
étroite  alliance^. 

Ainsi,  la  république  de  Florence  était  la  seule  qui  eût  assez 
de  courage  pour  vouloir  s'opposer  aux  progrès  de  la  maison 
Visconti.  La  désertion  de  toutes  les  autres  puissances  la 
laissait  exposée  en  première  ligue  aux  attaques  de  ce  voisiu 
dangereux.  Tous  les  tyrans  de  Romagne,  tous  les  gentils- 
hommes gibelins  de  Toscane,  s'alliaient  au  seigneur  de  Milan; 
et  une  armée  que  ce  dernier  avait  envoyée  pour  former  le 
siège  d'Imola  menaçait  en  même  temps  les  frontières  floren- 
tines, car  la  république  ne  pouvait  pas  se  reposer  sur  les 
traités  de  paix  qui  subsistaient  entre  elle  et  le  tyran  ^ . 

Il  fallait  au  moins  s'assurer  que  les  passages  des  monta- 
gnes ne  seraient  pas  ouverts  aux  Milanais  par  les  villes  tos- 


1  Coriusiorum  Historia,  L.  X ,  c.  4  et  5,  p.  93S.— *  Chron.  Estense,  T;  XV,  p.  464.  — 
Chrotticon  Veronetue.  T.  VIII,  p.  65S.  —  >  Oaiteo  VilUmi,  i.  I,  c.  76,  p.  7S.  —  ^  ibid. 
c.  77,  p.  76.  ^  Crùtiica  di  Bologna.  T.  XVIII,  p.  423. 
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eaoes  qai  se  goaYemaient  en  liberté  sons  la  proteetiim  ée  la 
république.  Prato  et  Pistoia,  deux  citai  sitaées  daiB  la  même 
plaine  que  Florence,  étendaient  leur  juridictioa  sw  les  mon-< 
tagnes  qui  séparent  la  Toseane  du  Bolonais  ;  et  le  gouTeme* 
ment  de  ees  deux  yilles,  qui  pouvaient  devenir  des  pkees 
d'armes  dangereuses  entre  les  mains  des  ^memis,  n'inspirait 
aucune  sécurité  au  parti  guelfe.  A  Prato^  la  famïle  dbs  Guaz^ 
zalotiti,  élevée  par  la  faveur  des  Florentins,  était  psNrvc»rae  à 
un  pouvoir  presque  tyrannique.  Les  anciens  <âiefe  de  eeti» 
famille  avaient  été  remplacés,  à  leur  mort,  par  de»  jeunet 
gens  vains  de  leur  importance  dans  leur  petite  viUe;  Iteaffee^ 
taient  de  s'y  opndmre  en  maîtres,  et  de  braver  les  Flomsntins, 
leurs  anciens  protecteurs.  Ils  poussèrent  leur  wroganee  jus^ 
^'à  condamner  à  mort  deua  citoyens  inoocenls,  sur  an 
soupçon  de  conjuration,  et  à  les  faire  exécuter,  màfÊé  les 
instantes  prières  de  la  seigneurie  florentine.  GelkMâ  fit  alors 
avancer  ses  milioes  jusqu'aux  portes  de  Pratô,  et  se  fit  confier 
la  garde  de  là  ville.  En  même  temps  elle  traita  avae  la  reine 
Jeanne,  qui  avait  hérité  du  duc  de  Galak*e,  de»  droits  ou 
plutôt  des  prétentions  à  la  souveraineté  de  Prato  ;  die  aàhetsL 
ees  droits  pour  <]Kx-»sept  mille  dnq  cents  fborins,  et  elle  réuirit 
définitivement  ce  petit  état  au  territoire  florentin  ^ . 

Les  prieurs  de  Florence  avaient  wssi  projeté  de  s'emparer 
par  surprise  de  Pistoia  ;  et  sans  y  être  antorisés  p^  1»  peu- 
ple ou  les  conseils  de  la  république,  ils  avaient  fait  tenter  une 
escalade  dans  la  nuit  du  26  mars  1351 .  Mais  les  Pisiioiais, »- 
dignes  de  cette  trahison,  avaient  repoussé  avec  foreur  les  as^ 
saillants,  et  paraissaient  déterminés  à  renoncer  au  ppvti  gudfe, 
et  à  leurs  anciennes  alliances,  pour  se  venger  d'me  injuste 
i^resâon.  Les  Florentins,  d'autre  part,  qnpi^'lli  Uâmassent 


>  ÊÊatteo  ViilMÎ.  L.  I,  c.  Tl,  TS ,  78,  p.  YO.  «-  JûmotH  MitMtU  BéêMf,  PiHêfêtttt. 
L.  m,  T.  XIX,  p.  1061. 


kantamenl  la  eradsito  de  leurs  prieoni,  m  trenv^nt  oUigiii 
à  foÊBÈsat  le  siège  d*iuie  yille  qu'ils  Toyaient  sur  le  point  de  se 
ttivcw  aux  Yisowti.  Gepaulaiit  leum  miluws  é^itainit  decaur 
ser  du  donuuage  à  d'anciens  aUiés  qu'elles  sa  reprochaient 
d'attaque  :  las  {urieurs demandaient  avec  instance  qu'on  ou- 
iFrit  ona  n^^jodation  ;  et  ils  vénssiient  enfin,  par  l'entrenis^ 
daipialqaes  geiiitilslKunittes  giiel£BS»  à  eonclore  uiib  aa^^ 
U^  las  deux  républiquas.  La  liberté  de  la  plus  faiUe  ùA  ré- 
wrséa  m  son  entier;  mais  les  Florentins  furent  antods^s  à 
Bietti^  garnison  dans  la  citadelle  de  Pistoia,  et  dana  les>danx 
&r(eressaa  de  Serravalle  et  de  la  Sambuea  * ,  Quelqpas^unes 
des  aveniRsda  la  Toscane  parurent  ainsi  fermées  au  t^ran  de 
{«embardie  ;  inaîs>  d'autre  part,  des  révolutiona  e^^citées  par 
ses  ûplirigaes  dans  le  voisinage  de  cette  proyinee  liû  ouvraient 
4»  nouveaux' chemins  pour  y  pénétrer.  Partout  où  un  usur^ 
pateur  s'élevait  à  la  tyrannie,  Tisconti  acquérait  un  allié,  et  la 
lépnUsqjue  trouvait  un  ennemi.  A  Orviéto,  Bénédetto  Monal- 
de^obîi  qui  voulait  s'empaiar  du  pouvoir  suprême,  s'assura 
d'avance  las  secours  de  l'^dievéque  de  Milan;  il  réunit  dans 
sa  maison  ses  satellites,  et  leur  distrânja  des  armes;  il  les 
awertttida  s^nal  ancpial  ils  devaient  paraître. sur  la  place; 
«Bsuîlo  il  se  rendit  au  conseil,  pour  y  r^uQontrer  deux  de  sas 
p«eents,  les  Moanaldi  des  lHonaldascln ,  dont  il  connaissait 
liop  l-inttgrité  pour  espérer  qu'ils  consentissent  à  son.  usur- 
pilion«  U  les  prit  à  part  dès  qne  le  conseil  fut  terminé;  et, 
les  condinsant  devant  sa  maison,  il  l^s  fit  poignaider  sons 
ses  yeux.  C'était  la  si^^  qu'attendaient  les  brigands  raa- 
semblés  chez  Iqi  :  ils  remplirent  aussUifrt  la  place;  ils  proent 
d'assaut  le  palais  du  gouvernement;  ils  pîUàrent  les  maisons 
«^ )«s  paga»pa  des  anarebands»  ila  nias^aaii^aeivt  tous  feux 


t  Maiteo  rUlmO.  L.  I»  e.  M,  M  et  07,  p.  9t.^*€MHU  tfi  Bolùgna. T. XSDI»  p.  436. 
-  Çhronhoon  Siienêê,  p.  4«i.  ^  (M  «loord  fhieoiieitt  le  9i  «ffS  MM. 
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qui  firent  résistance,  et  ils  proclamèrent  que  Bënédetto  de 
Bonconte  Monaldeschi  était  seigneur  d'Orviéto.  L'sdtiance  de 
ce  nouveau  seigneur  avec  T  archevêque  Yisconti  fut  publiée 
|)eu  de  jours  après  ' . 

Presque  dans  le  même  temps ,  Jean  Gantuecio  dés  Gabrielli 
s'empara  de  la  seigneurie  d' Agobbio ,  sa  patrie ,  tandis  que  la 
plupart  des  citoyens  de  cette  ville  étaient  absents,  et  gouver- 
naient, comme  podestats V les  antres  cités  d'Italie;  car  tous 
les  gentildiommes  d'Agobbio  suivaient  la  carrière  delajndi- 
cature,  et  aucune  autre  ville  n'a  fourni  tant  de  recteurs  aux 
républiques  d'Italie.  Une  armée  d'émigrés  vint  bientôt  atta- 
quer le  nouveau  tyran  et  former,  de  concert  avec  les  Pérou- 
sins  ,  le  siège  d'Agobbio  :  mais  Jean  de  Gabrielli,  quoique 
guelfe  d'origine,  appela  les  Gibelins  à  son  aide;  les  troupes 
de  rarchevèqueVisconti  vinrent  le  défendre,  et  les  assiégeants 
furent  contraints  de  se  retirer  2. 

Les  Ubaldini ,  les  Dbertini  ^  les  Tarlati  et  les  Pazzi  s'étaient 
rendus  à  une  diète  que  les  Gibelins  avaient  tenue  à  Milan ,  au 
mois  de  juillet  ;  on  avait  vu  à  cette  même  assemblée  les  am- 
bassadeurs des  Pisans,  les  Gastracani,  émigrés  de  Lucques, 
les  comtes  de  Santafiora  et  de  Spadalonga ,  dont  les  fiefs  im- 
périaux s'étendaient  dans  les  montagnes  de  Sienne,  et  les  dé- 
putés des  seigneurs  de  Forli,  de  Bimini  et  d'Urbino.  Tout 
annonçait  l'orage  prêt  à  fondre  sur  la  république  florentine  ; 
mais  comme  l'archevêque  de  Milan  lui  donnait  chaque  jour 
de  nouvelles  assurances  de  son  désir  de  maintenir  la  paix  et  la 
bonne  intelligence,  les  prieurs  de  Florence  s'aveuglaient  sur 
le  danger  dont  ils  étaient  menacés,  et  ne  prenaient  aucune 
mesure  pour  s'en  garantir  ^. 

Une  prétendue  conjuration  avait  été  découverte  à  Bologne 


i.Gronleacroivtelo.  T.  XV»  p.  657.  -^  Matteo  WUUmt  L.  I,  c.-80,  p.  n.  —  >  Maueo 
ViUanU  L.  I,  c,  il  et  S2,  p.  7».  —  *  Ibld,  L.  I,  c.  77,  p.  76;  L.  H,  c<  2,  p.*  97. 
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par  rardievèqoe  de  Milan;  il  avait  f ait  hattre  de  vergea,  et 
enfermer  dans  nne  prison  perpétuelle,  l'un  des  PépoU ,  avec 
ses  enfants,  afin  de  lui  reprendre  l'argent  cpi'illuiayait  donné 
en  lui  achetant  sa  souyeraineté  ^ .  Tandis  qu'on  était  otccnpé 
à  Florence  de  cette  nouvelle  >  on  apprit  tout  à  coup  qu'un 
ânigré  de  Pistoia  avait  surpris  le  château  de  la  Sambuca , 
qui  commandait  les  passages  de  T Apennin,  et  bientôt  après 
que  Jean  d'Oleggio,  général  du  seigneur  de  Milan,  était  arr 
rivé  à  quatre  milles  de  Pistoia,  avec, une  partie  de  l'armée, 
qui,  auparavant,  formait  le  siège  d'Imola^. 

Heureusement  Jean  d*01eggio  s'arrêta  deux  jours  au  i»cd 
de  r Apennin,  pour  attendre  le  reste  de  ses  troupes.  Cinq 
cents  cavaliers  et  six  cents  fantassins  de  Florence  eurent 
le  temps  de  se  jeter  dans  Pistoia ,  le  28  juillet ,  avant  que 
la  ville  fût  assiégé  ^  et  ils  réparèrent  ainsi  par  leur  zèljs 
la  négligence  des  magistrats^.  Mais  la  conjuration  formée 
contre  Florence  dans  la  diète  des  Gibelins ,  à  Milan ,  éclata  d^ 
toutes  parts.  {jCs  troupes  rassemblées  dans  les  diverses  places 
de  la  Lombardie  marchaient  toutes  vers  la  ^Toscane  ;  les  seir 
gneurs  delaVéiiétie  et  de  la  Bomagne  fournissaient  leurs  con- 
tingents à  r  armée  milanaise  ;  les  Ubaldini  mettaient  sous  les 
armes  tous  leurs  vassaux  des  Apennins  ;  avec  ces  montagnards, 
ils  brûlèrent  Fiorenzuola ,  dont  les  fortifications  n'étaient  pas 
encore  relevées,  et  ils  prirent  Montécoloréto  ^.  Pierre  Saccone 
des  Tarlati,  le  plus  redoutable  partisan  qu'eût  produit  l'Ita- 
lie, ravageait,  avec  les  Ubertini  et  les  Pazzi,  tous  les  envji- 
rons  de  Bibbiéna  ^.  On  tremblait  à  Florence  que  les  Pisans 
ne  se  joignissent  à  tant  d'ennemis;  car  on  savait  qu'aussi 
bien  que  les  autres  GibeUns ,  ils  avaient  envoyé  des  députés 


1  Chronle»  Sstenêe,  T.  XV,  p.  46S.  —  Maiteo  VOUmiU  L.  Il,  c.  s,  p.  98:  —  Croniea  di 
Bologna.  T.  XVIII,  p.  423.  —  >  Maiteo  Villani.  L.  Il,  c  4,  p.  W.—Petri  Azartt  Chron. 
e.  Il,  p.  327.  —  Cronlca  di  Bologna^  p.  434.  —  >  Maiteo  Villani,  L.  11,  c.  S,  p.  1<K>.  — 
*  Ibid,  L.  II,  e.  0,  p.  lOi.  —  »  iàid,  c.  6,  p.  lOi. 
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à  ladtMfe  <to  MUm  :  néattMiInls  la  crftiMe  4e  tAWiÊiêtf  t^ 
graadisflemeDt  A' ma  tyi^M  TenipcfrtAit,  dans  le»  eoftsc^  dé 
1^,  mt  la  fuMir  de  Yt^ipt^  de  partie  et  la  Mp§MN^ 
ti^iBa  de  prefidii^  Im  armes  <fâ«^  «n  people  vii^  fl 
M  rrtà^  msàs  ^  MMriteaail  seal  ea  RaMe  k  emsfe  de  ki  l>* 
iMsrté  ^  * 

Les  Plcmntiiis  enToyèfeBt  des  dëpnlés  à  Jean  Viéeofitl  d'O* 
!eggk> ,  pour  lai  deMftder  ralftoà  d'iffiie  argressiéti  ^  ft'a'^^aft 
pmûtété  préeédée  pat  une  dédarotion  de  guerre,  Iflndisq1i'% 
savaient  n'avoir  pas  détoné  un  seul  mjët  de  plaiMe  àTârdhie^ 
Tèqtie  de  Mlan ,  soft  nmftre ,  et  qa'ils  n'avaieïit  attenn  démêlé 
avec  M.  Oleggio  lès  recàt  en  présence  de  son  eonseil  êb 
gaerre,  et  îl  leur  répcmdit  en  ces  termes  : 

*  MessireT archevêque  de  Milan  est  un  «eigneur  puissent, 
«  bienfaisant  et  gradeuï  ;  te  n*est  pas  volontiers  qu'il  fiSt 
«  souffrir  personne.  Partout  où  s'étend  m  puissance ,  il  ap- 
«  porte  la  paix  et  la  concorde,  et  plus  qu'aucun  seigneur ,  9 
«  aime  et  nderinlient  la  paix  et  la  justice.  Ce  n'est  point  ûstOA 
«  demanivais  desseins  qu'il  nous  a  envoyés  ici  ;  au  contraire, 
«  c'est  pour  y  rétablir  îtinion  et  la  paix  :  c'est  pour  détruire 
«  les  dissensions  et  les  haines  secrètes  qui  divisent  les  penses 
«  de  Toscane.  H  connaît  la  discorde,  la  rancune ,  les  factioïxs 
«  qui  troublent  Florentle  et  ruinent  les  autres  communautés 
«t  de  cette  contrée  ;  îl  nous  a  envoyés  pour  les  éteindre  et  vote 
<t  ramener  à  un  gouvernement  plus  sage,  par  ses  conseils  et 
«  sa  protection,  il  a  pris  là  résolution  invariable  de  réfonn^ 
«  les  abus  dans  toutes  les  villes  de  Toscane  :  s'il  ne  peut  y 
«  parvenir  par  la  douceur  et  la  persuasion ,  il  y  réussira  paft* 
«  sa  puissance.  Il  nous  a  ordonné  de  conduire  son  armée  anx 
«  portes  de  votre  ville,  de  vous  combattre  par  le  fer  et  le  feu, 
u  et  de  livrer  vos  bjeas  am  ptUtge ,  Jusqu'à  4»  que^  pour  vo* 

t  Matteo  ViUanU  c.  4,  p.  loo. 
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«  tre  pMp»  mwBtag& ,  irons  tmb  soyez  piÉi  à  faire  sa  r^- 
»  lonté  * .  »  '• 

Lee  govramemeats  souillés  par  l'injartne  et  la  traliison 
ont  hupoqné  sooye&t  les  oons  de  la  Tortu  et  de  rfaoïmear,  et 
ont  prêté  à  une  amlMon  effrénée  k  limgage  de  la  modéra- 
tion et  de  la  jostioe  :  fis  pearent  bien,  sous  leur  empire  >  iasfe 
taire  toirte  ootie  rois,  qne  la  leor^  mais  ils  n  en  imposent  pas 
pk»  à  la  poiftérité  qa-ils  ne  trompent  œox  à  qai  as  «dveS- 
sent  leurs  proclimiatioiis.  Les  manifestes  danslesquds  ilsoon- 
sîgiient  leurs  meMOBges  ne  seeent  point  eonserré»  comme 
des  mouMients  historiques  qui  puissent  ftâre  oonnaitre  les 
faits  ^ûu  les  intentions  de  ceux  qui  les  ont  publiés ,  mais 
comme  des  témoignages  irrécusables  de  kur  bassesse  et  de 
leur  fausseté.  Les  ambassadeurs  florentins ,  auxquels  Visconti 
d*01eggio  refusa  des  passe^ports  pe«r  se  rendre  à  Milan  au- 
près de  fardievéque ,  revinrent  exposer  à  la  seigneurie  la  ré- 
p<mseà la  f ois bjrpocrite  et  altière  qu'on  leur  avait  donnée: 
<fle  fut  cMuminiquée  au  peuple ,  et  consignée  dans  les  diro- 
mqnes;  et  par  l'indignation  qu'dle  excita,  elle  fonmtt  à  la 
i^^^mblique  de  nouvelles  forces. 

Les  Flmrmtins  envoyèrent  tout  ce  qu'As  avaient  de  troupes 
soldâes  dMS  ks  deux  villes  de  Prato  et  de  Pistoia;  la  défense 
des  antres  lieux  forts  fut  confiée  à  leurs  habitants ,  et  les  mi- 
liees  boai^getaîses  entrepriitent  dtes-m^es  la  garde  des  m«rs 
de  la  capitaie.  La  sei^eurie ,  surprise  an  nnlieà  de  la  paix , 
n'avait  point  4  sa  solde  de  eapitaiife  de  goerre^  ou  d'armée 
en  état  de  tenir  la  campagne  ;  tandis  qne  Visconti  d'0)eggîo 
commandait ,  dans  la  plaine  de  Pistoia ,  cinq  mille  cuirassiers 
à  cheval ,  deux  mille  hommes  de  cavalerie  légère ,  et  six  miUe 
fantassins.  Avec  ces  forces  redoutables ,  le  général  anlafiais 
vint  établir  son  quartier  dans  les  villages  ouverts  de  Gampi , 

>  Matteo  Fltfoiil.  %.  H,  e,  I,  p.  i(Ki. 
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Brozzi  et  Pérétola ,  et  il  étendit  ses  déyastatioiis  jnsqp!  aux  por- 
tes de  Florence  * . 

Mais  les  paysans,  à  l'arrivée  de  T armée  ennemie ,  s'étaient 
hâtés  de  mettre  en  sûreté  tout  ce  qa*ils  avaient  de  précieux  ; 
ils  s'étaient  enfermés  dans  les  lieux  forts  ayec  leur  bétail  et 
leurs  provisions  de  bouche.  Les  Milanais  commencèrent  bien- 
tôt à  souffrir  du  manque  de  vivres  aussi  bien  que  de  la  cha- 
leur qui  était  extrême.  Pour  se  procurer  des  munitions,  même 
pour  parlera  un  paysan  ou  entrer  dans  une  maison,  il  fal- 
lait commencer  par  faire  un  siège  ;  car  la  campagne  n'était 
point  habitée ,  et  tous  les  cultivateurs  vivaie&t  dans  des  châ- 
teaux fortifiés.  Oleggio  ne  pouvant  subsister  plus  longtemps 
dans  la  plaine  florentine  en  sortit  par  le  val  de  Marina,  qui 
conduit  dans  le  Mugello  ;  et,  après  s'être  reposé  quelques 
jours,  il  entreprit  le  siège  de  Scarpéria  ^. 

La  bourgade  de  Scarpéria  était  mal  fortifiée;  elle  n'avait  de 
mur  que  d'un  seul  côté ,  tandis  que  de  l'autre  elle  avait  pour 
toute  défense  un  fossé  avec  une  palissade ,  et  derrière  ce  fossé 
les  murs  des  premières  maisons.  La  garnison  était  composée 
de  deux  cents  cuirassiers  et  trois  cents  fantassins,  tandis 
qu' Oleggio  avait  joint  à  son  armée,  déjà  considérable,  tous 
les  Gibelins  des  Apennins ,  en  sorte  que  ses  troupes  parais- 
saient couvrir  toute  la  campagne.  G^endant  les  comman- 
dants de  Scarpéria ,  sommés  de  se  rendre ,  répondirent  qu'ils 
se  sentaient  les  moyens  de  défendre  pendant  trois  ans  la  for- 
teresse qui  leur  était  c(mfiée,  et  ils  repoussèrent  avec  vigueur 
un  premier,  assaut  qui  leur  fut  livré  le  20  août  ^. 

Pendant  que  l'armée  deYisconti  était  retenue  devant  Scar- 
péria ,  les  Florentins  rassemblaient  des  hommes  d'armes  à  leur 
sdde  ;  mais  aucun  capitaine  ne  voulait  entrer  à  leur  service , 

1  Matteo  Villani.  L.  II,  c.  9,  p.  103.  —  Chronic,  Estense.  p.  46S.  —  Chronicon  Mu- 
tinmse  Joh.  de  Bazano,  p.  6i7.— >  Matteo  Villani.  L.  Il,  c.  ii  et  12,  p.  i0S,--s  ibid. 
€•  15,  p.  lOt.  —  Retn  A*arii  Notar,  NavaHemis  Chron,  p.  328, 


Dt7  MOYEN  AGB.  130 

potirne  pas  s'attirer  Vinimitië  du  seigneur  de  Milan.  Il  fallut 
donc  renoncer  à  tenir  la  campagne ,  et  donner  à  des  citoyens 
florentins  le  commandement  des  compagnies  que  levait  la  ré*- 
publique,  pour  fortifier  les  châteaux  de  Mugelio  et  les  pas- 
sages des  montagnes.  Les  paysans  venaient  se  ranger  sous  les 
drapeaux  de  ces  commandants  divers  ;  des  escarmouches  jour- 
nalières les  accoutumaient  aux  armies  ;  les  convois  de  Lom- 
hardie  qui  alimentaient  l'armée  de  Yisconti  étaient  fréquem- 
ment enlevés  ;  les  Siennais  avaient  envoyé  aux  Florentins  un 
corps  de  troupes  auxiliaires  * .  Les  Pisans  avaient  refusé  obs- 
tinément de  faire  cause  conunune  avec  1* archevêque,  et  de 
violer  leur  traité  de  paix  2.  A | Florence,  Tordre  public  et  la 
tranquillité  se  maintenaient  malgré  la  guerre  :  les  citoyens 
désarmés  s'occupaient  de  leur  commerce,  et  la  banque  ou  le 
monte  continuait  ses  paiements  sans  témoigner  de  défiance. 
Les  soldats  milanais  souffraient  presque  seuls  des  hostilités 
qu'ils  avaient  commencées. 

Cependant  le  château  de  Scarpéria  était  attaqué  avec  obs- 
tination; les  machines  des  assiégeants  ne  cessaient  ni  le  jour  ni 
la  nuit  d'y  lancer  d'énormes  quartiers  de  rocher;  la  garni- 
son, affaiblie  par  une  suite  de  comËats ,  commençait  à  prévoir 
qu'elle  ne  pourrait  pas  tenir  longtemps  encore  contre  des  for- 
ces tellement  supérieures ,  et  elle  demandait  du  secours  :  la 
cavalerie  auxiliaire  que  lés  Florentins  attendaient  de  Pérouse 
n'avait  pu  leur  parvenir;  elle  était  tombée  dans  une  em- 
buscade dressée  par  Pierre  Saccone  des  Tarlati ,  et  elle  avait 
été  dévalisée  '.  La  seigneurie,  n'ayant  pas  à  la  tête  de  ses 
troupes  un  général  expérimenté,  n'osait  point  hasarder  la  ba«- 


1  Agnolo  di  Twa  Croniea  di  Siena,  T.  XV,  p.  IM.  —  <  Matteo  VillanU  L.  Il,  c.  30, 
l>.  112.  —  Cronica  di  PUa.  L.  XV,  p.  1023.  Mais  il  y  a  erreur  dans  les  dates.  Elle  place 
ces  événemeuls  A  Tannée  1354  pisane,  ou  1353  vulgaire.  —  Bern,  Hlarangoni  Citron,  di 
Pisa,  p.  709.  ~  >  Matteo  Villant  L.  U,  c.  22.  p.  us.  -~  Cronaca  d'Arezzo  in  terza 
rima  di  Ser  GoreUo,  T.  XV,  c.  6,  p.  838. 
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taille  pour  délivrer  Scarpéria.  Elle  essaya  plutôt  de  faire  pas- 
ser des  renforts  dans  ce  chârteau.  Deux  citoyens  courageux , 
un  Giovanni  Yisdomini  et  un  Médici ,  qui  tous  deux  suivaient 
le  métier  des  armes ,  entreprirent  de  conduire ,  Tun  trente 
cuirassiers,  l'autre  quatre-vingts  fantassins  d* élite,  au  traver» 
du  camp  des  assiégeants ,  jusque  dans  les  murs  de  Scarpéria. 
Tous  les  soldats  dont  ils  firent  choix  étaient  allemands;  l'ar- 
mée de  Visconti  était  surtout  composée  de  mercenaires  de  cette 
nation;  la  communauté  de  langage  facilita  la  marche  des 
aventuriers  qui  voulaient  pénétrer  dans  le  château  :  la  nuit 
les  favorisait  ;  la  connaissance  parfaite  des  lieux  et  la  surprise 
de  leurs  ennemis  servirent  leur  hardiesse,  et  ils  parvinrent  à 
Scarpéria,  où  cette  poignée  de  braves  gens  fut  reçue  avec  des 
transports  de  joie  ^ . 

Lorsque  Yisconti  d*01eggio  vit  que  la  perte  occasionnée  aux 
assises  par  ses  balistes  et  la  grêle  de  traits  lancés  sur  eux  ne  les 
déterminait  point  à  se  rendre ,  il  résolut  d'emporter  les  murs 
de  la  place  à  la  pointe  de  l'épée.  Il  avait  fait  préparer  toutes  les 
machines  de  guerre  alors  en  usage  pour  l'attaque  des  villes  ; 
des  tours  mouvantes  de  bois,  des  béliers  armés  d'un  crochet, 
des  échelles ,  et  il  avait  fait  remplir  les  fossés  de  fagots.  Le 
premier  dimanche  d'octobre ,  il  donna  un  assaut  général  ; 
mais  les  assiégés ,  inébranlables  à  leur  poste ,  renversaient 
avec  des  pieux  ceux  qui  montaient  les  échelles  ou  qui  s'avan- 
çaient sur  les  ponts  des  tours  mouvantes;  ils  faisaient  pleuvoir 
sur  les  autres  la  poix  bouillante,  les  pierres  et  les  traits  :  ils  ne 
laissaient  pas  un  instant  dégarni  le  plus  étroit  espace  de  mur  ; 
ils  faisaient  rouler  les  uns  sur  les  autres  les  assaillants  qui 
s'élevaient  successivement  jusqu'aux  créneaux  de  la  muraille, 
et  qui  retombaient  dans  le  fossé  couverts  de  blessures.  Oleggio 
avait  compta  vaincre  les  défenseurs  de  Scarpéria  par  l'épuise- 

1  Matttù  ViUanûL.  n,  c.  as, p.  us. 
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ment  de  la  fatigue  ;  et  il  amenait  saccessivement  à  Tassant  «fiés 
divers  corps  d*  armée,  opposant  chaque  demi-heure  des  trou- 
pes fraîches  à  des  soldats  harassés  par  le  combat.  Mais  les  as- 
siégés, animés  par  leur  succès ,  semblaient  ne  pas  ressentir 
leur  fatigue  :  les  assaillants,  au  contraire ,  perdaient  courage 
en  apprenant  les  pertes  éprouvées  par  leurs  devanciers.  Âpi^ 
que  l'attaque  eut  duré  six  heures,  Oleggio  fit  retirer  ses  trou- 
pes j  et  abandonna  devant  les  murs  soixante-quatre  écheUes 
qui  furent  prises  par  les  assiégés  * . 

Le  général  milanais  essaya  ensuite  de  pénétrer  dans  Scar- 
péria  par  une  mine  :  la  galerie  qu'il  avait  creusée  fut  éventée, 
et  ses  mineurs  en  furent  chassés  avec  perte  ^.  Après  quatre 
jours  de  repos ,  il  donna  un  second  assaut  général ,  qui  ne 
fut  ni  moins  long  ni  moins  acharné  que  le  premier  ;  mais  ses 
troupes  furent  repoussées  avec  plus  de  honte  encore.  Toutes 
les  machines  qu'elles  avaient  approchées  des  murs,  et  lès 
tours  mouvantes  elles-mêmes,  qu'on  ne  pouvait  reconstruire 
sans  de  longs  travaux,  furent  brûlées  dans  une  sortie  ^.  La 
nuit  même  qui  suivit  ce  combat ,  les  habitants  de  Scarpéria 
fiirent  attaqués  par  surprise  :  Oleggio  avait  promis  à  ses 
connétables  allemands,  pour  la  prise  de  ce  petit  château, 
outre  la  paie  double  et  le  mois  accompli ,  un  présent  de  dit 
mille  florins.  A  minuit ,  comme  les  assiégés  pansaient  leuirs 
blessés  ou  réparaient  leurs  forces  par  le  sommeil ,  le  sigûàl 
fut  donné  dans  le  camp  milanais  de  courir  aux  armes.  Lés 
rayons  de  la  lune  tombaient  obliquéihent  sur  le  château ,  ils 
éclairaient  le  camp  et  l'intervalle  qui  le  séparait  des  mura, 
tandis  que  les  bâtiments  de  Scarpéria  jetaient  sur  le  côte  op- 
posé une  ombre  obscure  et  prolongée.  Dans  cet  espace  som- 
bre ,  Oleggio  avait  placé  trois  cents  sergents  d'armes  avec  des 
échelles.  Tout  le  reste  de  l'armée  s'avançait  au  bruit  des  fan- 

1  Matteo  VilUmi,  L.  II,  c.  29 ,  p.  120.  —  '  Ibld,  c.  ao,  j^.  m.  —  s  I6tf.  >««  9«, 
p.  121. 
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fares,  et  en  potMant  de  grands  eriS|  da  cAté  qae  la  lune 
éclairait.  Le  général  milanais  ne  doutait  pas  qae,  dans  la  pre- 
nûère  surprise  d*ane  attaque  noctome ,  tons  les  habitants  de 
Searpéria  ne  se  portassent  yers  le  mnr  qu'ils  verraient  me- 
nacé. Mais  une  meilleure  discipline  était  établie  dans  le  châ- 
teau. Dès  que  Talarme  avait  été  donnée,  chacun  s'était  rendu 
en  silence  à  son  poste  ;  les  assiégés  garnissaient  le  mur,  et 
cachaient  leurs  lumières  et  leurs  armes  :  ils  permirent  aux  as- 
saillants d'avancer  jusqu'au  pied  de  la  forteresse;  ils  laissèrent 
les  trois  cents  sei^ents  passer  avec  leurs  échelles  les  deux 
fossés,  et  commencer  à  escalader  le  mur  dans  l'obscurité. 
Tout  à  coup  les  assiégés  se  firent  voir,  et,  poussant  de  grands 
cris,  ils  accablèrent  les  assaillants  des  pierres  qu'ils  avaient 
préparées  ;  ils  renversèrent  leurs  échelles  et  les  culbutèrent 
eux-mêmes  dans  le  fossé.  Du  côté  que  la  lune  éclairait ,  le 
combat  se  prolongea  davantage  :  mais,  au  point  du  jour, 
Oleggio  fit  sonner  la  retraite ,  et  il  renonça  à  soumettre  un 
petit  château  devant  lequel  toute  la  puissance  des  Yiscbnti  était 
venue  se  briser  * . 

En  effet,  les  vivres  commençaient  à  manquer  aux  soldats, 
et  le  fourrage  aux  chevaux;  la  saison  devenait  mauvaise,  et 
le  camp  milanais  se  remplissait  de  malades  et  de  blessé». 
Oleggio,  après  avoir  séjourné  quatre-vingt-deux  jours  sur  le 
territoire  florentin ,  et  avoir  assiégé  inutilement  un  faible  châ- 
teau pendant  soixante  et  un  jours ,  leva  son  camp  le  16  octo- 
bre ,  et  retourna  dans  l'état  de  Bologne  par  des  chemins  dont 
les  gentilshommes  gibelins  ses  alliés  étaient  maîtres  ^. 

Après  la  retraite  de  l'armée  milanaise,  les  Florentins  s'oc- 
cupèrent des  moyens  de  se  garantir  à  l'avenir  d'invasions 
semblables.  Ils  fortifièrent  tous  les  passages  des  Apennins;  ils 
prirent  à  leur  solde  un  grand  nombre  de  gens  de  guerre;  ils 

i  Matteo  VillanL  L.  II,  c.  32,  p,  122.  —  iHtito^  CflB»enalM.  T.  XV,  p.  118I.— <  Mat- 
teo  vaumi.  L.  n,  c.  ss,  p.  laé. 
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augmentèrent  les  impôts  de  manière  à  se  procurer  nn  re- 
yenu  annuel  de  trois  cent  soixante  mille  florins;  enfin  ils  con- 
clurent, au  mois  de  décembre,  une  alliance  défensive  avec 
les  trois  communautés  de  Pérouse,  Sienne  et  Arezzo.  L€S 
quatre  républiques  s'engagèrent  à  tenir  constamment  sur  pied 
une  armée  de  trois  mille  gendarmes  pour  la  défense  de  leur 
liberté.  Mais  Florence  seule  en  ayait  déjà  plus  que  ce  nombre 
sous  les  armes  ^ 

La  puissance  des  Gibelins  de  Lombardie  avait  jusqu'alors 
trouvé  son  contre-poids  dans  celle  de  la  maison  guelfe  qui  ré- 
gnait à  Naples  :  mais  depuis  que  Jeanne  avait  succédé  au  sage 
fiobert ,  toutes  les  forces  des  souverains  et  du  peuple ,  con- 
sumées dans  une  affreuse  guerre  civile,  semblaient  comme 
anéanties;  et  les  Florentins,  pressés  par  l'archevêque  de  Milan, 
tournaient  avec  anxiété  leurs  regards  vers  l'héritière  de  cette 
maison  d'Anjou,  qui,  loin  de  pouvoir  les  défendre,  avait  elle- 
même  besoin  de  leur  protection. 

Le  roi  de  Hongrie  avait  repassé  l'Adriatique  en  1350,  pour 
conduire  dans  le  royaume  de  Naples  dix  mille  hommes  de 
cavalerie,  qui  l'avaient  suivi  dans  des  bateaux  ouverts  ^.  Il 
n'avait  point  de  galères  pour  protéger  sa  navigation  ;  de  sorte 
que,  si  Jeanne  n'avait  pas  laissé  dépérir  sa  marine,  elle  au- 
rait pu  bien  aisément  arrêter  les  Hongrois ,  ou  couler  à  fond 
les  barques  dans  lesquelles  ils  se  hasardaient.  Les  troupes 
que,  par  une  impardonnable  négligence ,  elle  avait  laissé  dé- 
barquer dans  le  royaume ,  le  traversèrent  avec  facilité  ;  elles 
soumirent  presque  toutes  les  villes  des  deux  provinces  nom- 
mées principautés ,  et  formèrent  ensuite  le  siège  d'Averse ,  la 
seule  place  qui  essayât  de  se  défendre.  Mais  les  Hongrois 
servaient  leur  roi  en  vertu  de  leur  allégeance  féodale  ;  ils  ne 
recevaient  point  de  solde  de  lui ,  et ,  au  bout  d'un  terme  asseis 

1  Matteo  ViUanL  L.  II,  g.  46,  p.  135.  -«-  *  Joh.  de  Thtvroez  Chron,  Hungaror*  P.  lU^ 
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ooort,  ils  auraient  le  droit  de  rentrer  dans  leurs  foyers.  Averse 
ne  fut  prise  qa'à  F  époque  où  finissait  leur  engagement,  en 
sorte  qu^ifs  demandèrent  à  retourner  en  Hongrie.  Le  roi  lui- 
mtéme ,  fatigué  de  ses  guerres  d'Italie,  perdait  l'espérance  de 
(enquérir  des  états  où  il  ne  lui  convenait  pas  de  résider,  et  il 
languissait  de  reprendre  le  chemin  de  son  royaume.  La  reine 
Jeanne ,  de  son  côté ,  était  réduite  au  dernier  degré  de  fai- 
blesse :  ette  demandait  la  paix  avec  instances  ;  des  conférences 
s'ouvrirent,  et,  au  mois  d'octobre  1 350,  une  trêve  fut  conclue, 
cpii  devait  durer  jusqu'au  V  avril  1351.  On  convint  que, 
jusqu'à  cette  époque,  chacun  garderait  ses  possessions;  que 
les  deux  rois  et  la  reine  sortiraient  du  royaume  ;  et  que  le 
pape,  dans  son  consistoire,  demeurerait  seul  juge  de  l'attentat 
commis  contre  le  roi  André.  Si  la  cour  d'Avignon  prononçait 
qpre  la  reine  s'en  était  rendue  coupable,  elle  devait  perdre 
sbn  royaume ,  qui  passerait  au  roi  de  Hongrie.  Si  la  cour  la 
déclarait  innocente ,  le  roi  devait  renoncer  à  toutes  ses  con- 
quêtes moyennant  le  paiement  de  trois  cent  mille  florins  pour 
lés  frais  de  la  guerre.  A  ces  conditions  Louis  de  Hongrie  re- 
tourna dans  ses  états,  après  avoir  choisi  pour  ses  lieutenants 
le  chevalier  de  Montréal  dans  la  terre  de  Labour,  et  Conrad 
ttolf art  en  Fouille  * . 

En  conséquence  de  cette  trêve,  le  roi  de  Hongrie  et  la 
reîûe  Jeanne  envoyèrent  des  ambassadeurs  à  la  cour  d'Avi- 
ghon ,  pour  instruire  de  nouveau  le  procès  sur  la  mort  du  roi 
André.  Mais  les  Hongrois,  qui  croyaient  désormais  avoir  suf- 
ffi^amment  vengé  ce  meurtre,  mettaient  peu  de  chaleur  à 
poursuivre  leur  accusation;  le  pape  et  les  cardinaux  étaient 
entièrement  dévoués  à  la  maison  de  Provence  :  cependant  le 
crime  de  Jeanne  était  si  évident ,  qu'ils  ne  savaient  comment 
8*y  prendre  pour  la  disculper  sans  se  déshonorer  eux-mêmes. 

1  Matteo  VillanL  L.  I,  c.  93,  p.  88.  —  Chron,  Esteme,  p.  463.  ^  VitamcokU  ACi 
c\am>n  à  mmh.  Palmerto.  T.  XUI,  p.  i2i4.] 
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Après  avoir  longtemps  différé  de  juger  ce  procès ,  ils  adoptè- 
rent enfin  an  expédient  qui  fait  voir  combien  pea  la  reine  se 
confiait  en  la  justice  de  sa  cause.  Les  commissaires  de  Jeanne 
déclarèrent  que ,  si  l'on  pouvait  en  effet  prouver  que  cette 
princesse  eût  commis  le  crime  dont  on  l'accusait,  on  ne  de? 
vait  attribuer  sa  faute  ni  à  son  intention  ni  à  sa  mauvaise 
volonté  9  mais  reconnaître  qu'elle  avait  cédé  à  la  force  des 
sortilèges ,  et  que  la  faiblesse  d'une  femme  n'avait  pu  résister 
à  la  puissance  des  esprits  infernaux.  Ces  commissaires  confir- 
mèrent leur  étrange  justification  par  les  dépositions  de  plu- 
sieurs témoins  assermentés;  et  comme  les  juges  auxquels  ils 
s'adressaient  ne  demandaient  qu'un  prétexte  pour  prononcer 
en  leur  faveur,  ces  juges  déclarèrent  Jeanne  innocenta  du 
crime  commis  contre  André,  et  abolirent  l'accusation  qui  avait 
longteînps  pesé  sur  elle  * . 

La  paix  du  royaume  de  Naples  ne  fut  cependant  point  une 
conséquence  immédiate  de  cette  sentence,  parce  que  la  cour 
d'Avignon  trouvait  son  avantage  à  prolonger  l'anarchie. 
Clément  VI  n'avait  voulu  donner  à  Louis  de  Tarente,  l'époux 
de  Jeanne,  aucun  autre  titre  que  celui  de  roi  de  Jérusalem  ; 
il  n'avait  point  voulu  ratifier  le  traité  de  paix  entre  lui  et  le 
roi  de  Hongrie.  Les  Hongrois,  il  est  vrai,  s'étaient  retirés  du 
royaume  ;  mais  Louis  de  Tarente  avait  à  combattre  ses  pro- 
pres barons,  et  nulle  part  il  ne  trouvait  d'obéissance.  L'ar- 
gent lui  manquait,  non  seulement  pour  maintenir  une  armée, 
mais  même  pour  parer  à  ses  plus  pressants  besoins.  Il  s* était 
avancé  jusqu'à  Sulmone,  dans  l'intention  de  réduire  les  re- 
belles de  Fouille  ;  et  là,  il  se  voyait  abandonné  de  ses  soldats, 
et  en  dérision  à  sa  noblesse,  tandis  que  les  principales  villes 
de  son  royaume  refusaient  de  lui  ouvrir  leurs  portes.  Dans 
cette  situation  presque  désespérée,  il  reçut  la  nouvelle,  au 

t  mmeo  Viliani*  L.  H,  c.  24,  p.  ti6. 
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mois  de  décembre  1351,  que  le  pape  venait  de  le  reconnaî- 
tre, en  plein  consistoire,  pour  roi  de  Naples  et  de  Sicile.  La 
conscience  du  pontife  s'était  réveillée  tout  à  coup,  lorsqu'une 
grave  maladie  l'avait  mis  aux  portes  du  tombeau,  et  il  mon- 
trait dès  lors  l'impatience  la  plus  vive  de  rendre  la  paix  à 
l'Italie  «. 

Dans  un  second  consistoire,  auquel  assistèrent,  le  mois 
suivant,  l'évèque  de  Cinq- Églises  et  Conrad  Wolfart,  comme 
plénipotentiaires  du  roi  de  Hongrie,  Clément  YI  confirma  la 
trêve  qui  existait  entre  les  deux  monarques,  et  la  changea  en 
une  paix  perpétuelle.  Il  reconnut  Louis  de  Tarente  et  Jeanne 
de  Provence  comme  roi  et  reine  de  Naples.  Il  consentit,  en 
qualité  de  seigneur  suzerain,  que  le  royaume  fût  grevé  par 
eux ,  à  certains  termes,  du  paiement  de  trois  cent  mille  flo- 
rins, qui  avaient  été  promis  pour  frais  de  la  guerre.  Les  am- 
bassadeurs de  Hongrie  prirent  alors  la  parole,  et,  contre  l'at- 
tente de  tout  le  monde,  ils  déclarèrent  que  le  roi  leur  maître, 
n'ayant  point  fait  la  guerre  en  Italie  pour  amasser  de  l'ar- 
gent, mais  pour  venger  le  sang  de  son  frère,  tenait  quitte  vo- 
lontairement le  roi ,  la  reine  et  le  royaume ,  des  trois 
cent  mille  florins  qui  lui  étaient  promis,  et  remettait  Jeanne, 
sans  conditions,  dans  l'entière  jouissance  de  l'héritage  de  ses 
pères ^. 


1  Malteo  ViUanL  L.  Il,  c.  61,  p.  I3i.  —  >  Ibid,  L.  II,  c.  65,  p.  iSO.  —  Bonfinius  Rer, 
Uungaric,  Dec.  IL  h.  X,  p.  397.  —  Le  roi  reiftcba  en  même  temps  les  princes  du  sang 
détenus  à  Wisgrade,  et  il  les  renvoya  jusqu'à  Venise.  —  Joh.  de  Thwrocz  Chron.  Hun 
gar.  P.  Ill,  c.  35.  p.  186. 
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CHAPITRE  VI. 


Commerce  et  colonies  des  Italiens  dans  le  Levant*  —  Guerre  des  Génois 
avec  les  Grecs,  avec  les  Vénitiens.  —  Bataille  du  Bosphore. 


1348-13^2. 


L'Italie  défendait  arec  peine  son  indépendance  contre  les 
Yisconti.  Cette  race  de  tyrans  était  généralement  désignée  par 
le  nom  du  serpent  qu'elle  portait  dans  ses  armes.  Elle  em- 
ployait alternativement  contre  ses  voisins  la  ruse  on  la  vio- 
lence, la  perfidie  ou  la  surprise,  pour  détruire  leur  liberté; 
et  les  écrivains  du  temps  avaient  coutume  de  dire  que  la  coti' 
lettre  ^  des  Yisconti  engloutissait  les  états  les  plus  faibles,  ou 
répandait  son  poison  sur  les  autres  pour  les  faire  tomber  à 
leur  tour.  Mais  la  mer  était  demeurée  le  sanctuaire  de  la  li- 
berté ;  deux  républiques  italiennes  s'en  partageaient  l'empire, 
et  elles  ne  souffraient  sur  l'Océan  la  rivalité  d'aucun  souve- 
rain despotique.  Il  n'est  pas  facile  d'asservir  des  hommes 
dont  la  vaste  mer  est  la  patrie,  et  qui  rejettent,  en  quittant 
le  rivage,  le  joug  qu'on  voudrait  leur  imposer;  des  hommes 

■ 

1  Les  ViscoDli,  dans  le  langage  eonsacré  au  blason,  portent  tPargentj  au  serpent 
étazur,  couronné  ^or,  péri  en  pal,  Ue  trois  tours,  engloutissant  un  enfant  de  gueules. 
D'où  Tient  que  tous  les  écrivains  italieDS  onl  désigna  les  Viseonti  par  le  nom  de  Biscia 
ou  Bitciotie^  une  couleuvre. 
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que  la  force  oa  Tintérèt  n'attachent  point  à  la  terre,  et  qoi  ne 
tiennent  au  sol  qui  les  a  yus  naître  que  par  des  liens  d'amour. 
La  liberté  de  Gènes  était  plus  orageuse,  celle  de  Venise  plus 
calme  et  plus  forte  ;  mais  les  citoyens  de  ces  deux  villes 
avaient  également  cette  énergie,  ces  passions  généreuses  qui 
conservent  aux  peuples  leur  indépendance  et  leur  gloire,  qui 
assurent  aux  individus  des  succès  dans  toutes  les  carrières,  et 
qui  les  rendent  propres  à  briller  par  les  armes,  à  s' immortaliser 
par  les  lettres,  ou  à  s' enrichir  par  le  commerce  et  la  navigation. 
Les  Aragonais,  ou  plutôt  les  Catalans,  avaient  aussi  une 
marine ,  et  on  les  considérait  alors  comme  la  troisième  puis- 
sance maritime  de  l'Europe.  A  cette  époque,  ils  n'étaient 
guère  moins  libres  que  les  Vénitiens  ou  les  Génois.  Dans 
leur  union  de  1347  contre  le  roi  Pierre  IV,  dit  le  cérémo- 
nieux, ils  avaient  soutenu  leurs  droits  avec  la  plus  courageuse 
fermeté  * .  Ce  prince,  après  avoir  vaincu  ses  sujets  dans  une 
suite  d,e  combats,  se  fit  apporter  le  livre  des  loi$,  ^  se  bles- 
sant à  la  main,  il  fit  couler  son  sang  sur  le  privil^e  de  l'U- 
nion, afin,  dit-il,  d'abolir  etd'effacerpjirleiiaogd'unroiune 
loi  qui  avait  coûté  tant  de  sang  au  peuple.  Mais  il  n'osa  point 
porter  d'autre  atteiute  aux  libertés  de  ses  sujets;  il  connais- 
sait leur  fierté  indomptable,  et  leur  attachement  à  leurs  pri- 
vilèges :  il  augmenta  plutôt  les  prérogatives  du  justicier^  le 
grand  représentant  des  droits  du  peuple,  et  il  laissa  Barce- 
lonne  jouir,  sous  la  protection  d'un  roi,  de  tous  les  avantages 
d'une  république  ^. 


1  Dans  les  royaumes  d'Aragon,  de  Majorque,  de  Valence,  et  le  comté  de  Catalogne, 
soumis  â  la  couronne  d'Aragon,  la  nation  s'était  réservé  le  droit  de  repousser  par  une 
Union  toute  usurpation  injuste  de  ses  privilèges.  L'Union  d'Aragon,  comme  les  confé- 
dérations de  Pologne,  n'était  autre  chose  qu'une  insurrection  légalement  qrganlsée  :  let 
ordres  unis  avaient  une  diète,  ou  des  certes ,  un  trésor,  une  armée  ;  ils  imposaient  à 
tous  les  citoyens  le  serment  de  fidélité  à  la  liberté,  et  ils  faisaient  la  guerre  au  monar- 
que jusqu'à  ce  [qu'ils  l'eussent  contraint  à  reconnaître  les  droits  de  son  peuple.  — 
s  Uieron.  Blancas  Aertun  Aragonens,  Comment,  p,  668-672.  —  Fu$ro$ff  obtervanciat 
4elReuw>  deÂmgwt,  U  iX,  P.  i78. 
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Cinquante  ans  auparairant,  les  Siciliens  et  les  Napolitains 
tenaient  encore  une  place  distinguée  parmi  les  puissances 
maritimes;  leur  marine  s'était  formée  an  temps  où  Amalfi, 
l^aples  et  Gaête  étaient  des  républiques,  où  Messine  et  Pa- 
lerme  jouissaient  d'une  liberté  presque  entière  sous  la  pro- 
tection bien  plutôt  que  sous  F  autorité  de  la  couronne.  Mais, 
malgré  les  talents  et  l'activité  de  Frédéric,  roi  de  Sicile,  mal- 
gré la  richesse  et  la  persévérance  de  Robert,  roi  de  Naples, 
la  marine  militaire  de  ces  deux  pays  s'était  anéantie,  parce 
que  la  marine  marchande  n'avait  pu  se  soutenir  sans  F  éner- 
gie de  la  liberté.  La  reine  Jeaiîne,  souveraine  de  la  Provence 
et  du  royaume  de  Naples,  n'avait  point  de  vaisseaux  de 
guerre  dans  les  ports  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  états  :  ils  ne 
pouvaient  communiquer  entre  eux  que  par  la  mer  ;  et  la  reine, 
pour  faire  passer  l'argent  provenant  des  impôts,  ses  soldats, 
ou  même  ses  ordres,  de  l'une  de  ses  souveraipetés  à  1* autre, 
demeurait  à  la  merci  des  étrangers.  Jeanne  elle-même  fut 
obligée,  à  plusieurs  reprises,  de  traverser  la  mer  ;  et  chaque 
fois  elle  prit  à  son  service,  pour  ce  trajet,  des  galères  gé- 
noises. Menacée  par  les  Hongrois  qui  se  hasardaient  sur  TA- 
driatique  pour  envahir  ses  états,  elle  ne  réussit  point  à  former 
une  marine,  d'où  aurait  dépendu  sa  sûreté ,  et  elle  ne  put  pas 
même  empêcher  le  passage  de  la  cavalerie  hongroise  dans 
des  bateaux  plats.  Oubliant  la  rivalité  de  ses  ancêtres  avec  la 
maison  de  Sicile,  elle  demanda  quinze  galères  à  don  Louis 
d'Aragon,  ou  plutôt  à  la  régence  de  Palerme,  qui  gouvernait 
la  Sicile  au  nom  du  roi  mineur  ;  et,  à  ce  prix,  elle  renonça  à 
toutes  les  prétentions  que  la  maison  d'Anjou  faisait  valoir  de- 
puis soixante  et  dix  ans  sur  l'île  dont  elle  était  séparée  par  le 
Phare.  Mais  les  galères  sicilieni^es  qu'on  lui  avait  promises  ne 
purent  jamais  mettre  en  mer. 

Les  Grecs,  que  le  grand  nombre  de  leurs  îles  et  le  besoin 
absolu  de  fermer  aux  Turcs  le  passade  dei^  mers  appelaient 
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si  impérieusement  à  maintenir  one  marine,  avaient  anssi 
laissé  la  leur  se  détruire.  Celle  des  Pisans  ne  s'était  pas  rele- 
vée de  l'échec  qu'elle  avait  reçu  à  la  Méloria,  dans  la  fatale 
bataille  contre  les  Génois.  Les  Français,  enfin,  dans  les  lon- 
gues guerres  de  Philippe  de  Yalois  avec  l'Angleterre,  pre- 
naient à  leur  solde  des  galères  de  Gènes  ;  et  les  Anglais  n'a- 
vaient point  encore  su  entourer  leur  île  de  ces  forteresses 
mouvantes  qui  défendent  son  bonheur  et  sa  gloire.  Dans 
le  Nord,  il  est  vrai,  les  villes  de  la  grande  Hanse  avaient 
déjà  une  marine  florissante  ;  mais  on  la  voyait  rarement  visi- 
ter les  ports  du  Midi. 

La  Méditerranée  seule  était  sans  cesse  sillonnée  par.  des 
vaisseaux  ou  guerriers  ou  marchands  :  l'Amérique  n'existait 
pas  encore  pour  les  Européens ,  et  la  route  des  Indes  autour 
de  l'Afrique  était  inconnue.  L'Océan  demeurait  désert,  et  les 
royaumes  de  l'Occident  communiquaient  par  terre  plutôt  que 
par  mer  avec  des  pays  plus  fertiles  et  plus  industrieux.  Mais 
les  deux  plus  vastes  et  plus  riches  commerces  du  monde,  ceux 
qui,  de  tout  temps,  ont  fait .  prospérer  tous  les  autres,  le 
commerce  du  nord-est.  et  celui  des  Indes,  se  faisaient  par  la 
Méditerranée,  Tua  dans  les  ports  de  la  mer  Noire  et  à  l'em- 
bouchure des  fleuves  de  la  Russie  ;  l'autre,  par  l'entremise 
des  Arméniens  ou  par  celle  des  Arabes,  dans  les  ports  de  la 
Grèce,  de  la  Syrie  ou  de  l'Egypte. 

Les  progrès  mêmes  de  la  civilisation  rendent  tous  les  jours 
plus  nécessaires  aux  peuples  les  produits  d'une  terre  riche , 
mais  encore  sauvage.  Gomme  la  culture  augmente ,  les  forêts 
sont  détruites ,  et  les  animaux  farouches  qui  les  habitaient  dis- 
paraissent. Il  faut  bien  alors  demander  à  d'autres  pays,  demeu- 
rés à  moitié  déserts,  les  produits  de  ces  mêmes  forêts  qui 
servent  de  matière  première  aux  arts ,  et  dont  la  civilisation 
même  nous  fait  un  besoin.  La  Russie ,  depuis  bien  des  siècles, 
est  le  magasin  des  bois  de  construction  de  l'Europe ,  du  chan* 
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rt^  dont  on  iait  les  Toiles  et  les  cordages,  de  la  poix,  da 
goudron,  de  la  cire,  du  suif,  du  feutre ,  dès  fourrures  et  des 
pelleteries.  Une  partie  de  ces  marchandises ,  si  néceàsaires  à  la 
navigation  et  aux  arts,  peut  aujourd'hui  nous  être  fournie 
par  l'Amérique  septentrionale  ;  nous  tirons  le  reste  des  ports 
de  la  mer  Baltique,  et  plus  anciennement  de  celui  d'Ar^ 
changel.  Dans  le  xiv^  siècle,  ce  commerce  tout  entier  se 
faisait  par  la  mer  Noire  ,*  les  marchandises  du  nord  descen- 
daient les  fleuves  qui  se  jettent  dans  cette  mer,  surtout  le 
Don  ou  Tanaïs  :  tout  ce  que  nous  allons  chercher  aujour- 
d'hui dans  la  Baltique ,  dans  la  mer  Blanche  et  à  F  embou- 
chure du  Saint-Laurent ,  se  trouvait  réuni  dans  la  petite  Tar- 
tarie  ;  et  les  républiques  de  Venise  et  de  Gênes,  empressées  de 
donner  de  la  stabilité  à  leurs  comptoirs  de  la  mer  Noire,  con- 
clurent différents  traités  de  commerce  avec  les  successeurs 
d'Ochtai  Kan  et  de  Zengis ,  qui ,  vers  le  milieu  du  xiii*'  siè- 
cle ,  avaient  conquis  ou  parcouru  la  Bussie ,  la  Pologne ,  la 
Hongrie  et  la  Moldavie  * . 

Les  villes  de  Gaffa  et  de  la  Tana  furent  choisies,  de  préfé- 
rence à  toutes  les  autres,  pour  être  l'entrepôt  des  riches  ex- 
portations de  Bussie,  et  des  produits  de  l'industrie  italienne 
destinés  à  la  consommation  des  Tartares  et  des  peuples  du 
Nord.  Gaffa,  en  Grimée,  était  une  colonie  des  Génois ,  et  dé- 
pendait d'eux  en  toute  souveraineté.  Ils  avaient  acheté  d'un 
chef  tartare ,  au  commencement  du  xiv^  siècle ,  le  droit 
de  bâtir  quelques  boutiques  et  quelques  maisons  sur  ce  ri- 
vage ;  bientôt  les  avantages  du  commerce  y  attirèrent  une 
population  nombreuse  ;  l'enceinte  élevée  contre  les  voleurs 
devint  une  fortification  régulière  :  les  Génois  qui  s'y  établis- 
saient construisaient  au-dessus  de  leurs  magasins  des  palais 


>  Ukerehe  nU  eommercio  Veneio  del  conte  MarHgU,  p.  54.  —  Starta  civile  e  poU 
lieadeleommercio  û£  Feneziani,  di  Corfo  ènXw^  Martn,  Vlnegia,  isoo,  T.  IV ,  L.  II, 
C  >-0,  p.  111-149. 
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somptaeux  ;  et  la  colonie,  qu'on  cherchait^  rendre  semblable 
à  la  superbe  Gênes ,  sa  métropole ,  prit  bientôt  T  aspect  le  plus 
florissant  * . 

La  Tana,  sur  les  bords  du  Tanaïs,  et  prèsd'Âzow,  dépen- 
dait des  souverains  tartares  ;  mais  les  Génois  et  les  Yénitiens 
avaienl  des  établissements  très  considérables  dans  cette  ville  ; 
les  Florentins  et  d'autres  peuples  d'Italie  y  avaient  aussi  oa- 
vert  des  comptoirs  :  des  richesses  immenses  y  étaient  accu- 
mulées; et  lorsque  les  avanies  des  Tartares,  des  tremble- 
ments de  terre  ou  des  incendies  ruinaient  les  marchands  de  la 
Tana,  la  perte  qu'ils  éprouvaient  était  ressentie  dans  tout 
l'Occident. 

Tandis  qu'un  des  rivages  de  la  mer  Noire  offrait  aux  Ita- 
liens le  commerce  que  nous  faisons  aujourd'hui  avec  l'Améri- 
que ,  l'autre  leur  ouvrsdt  la  route  la  plus  fréquentée  des  Indes 
orientales.  Toutes  les  villes  de  la  côte  opposée  à  la  Tartarie 
étaient  animées  par  un  commerce  très  avantageux  et  très  a&- 
tif .  Synope  et  Trébisonde  surtout  étaient  habitées  par  des  co- 
lonies nombreuses  de  marchands  italiens ,  et  visitées  chaque 
jour  par  leurs  vaisseaux.  Synope  était  un  point  important  de 
communication  avec  les  Turcs  de  T  Asie-Mineure;  Trébisonde^ 
siège  d'un  petit  empire  grec,  né  des  débris  de  celui  de  Gon»- 
tantinople ,  et  gouverné  par  un  Gomnène  ^,  ouvrait  une  com- 
munication plus  importante  encore  avec  l'Arménie,  et  facili- 
tait le  commerce  de  ce  riche  royaume. 

Les  Arméniens  avaient  recouvré  leur  indépendance  dans 
le  xii°  siècle;  et  ce  peuple  montagnard,  le  plus  indus^ 
trieux,  le  plus  sobre  et  le  plus  actif  de  l'Asie ,  avait  recher- 
ché l'alliance  des  Latins,  qui  professaient  la  même  religion 
que  lui  ^.  Les  Vénitiens,  avant  tous  les  autres,  avaient  ob- 


1  Nicephorm  Gregouu HiêL  Byz.  h,  XIII,  c.  ist,  p»  Z4».^\  iMd.  L.  XIU,  «.  «t, 
p.  344.  —  9  ^église  d'ArméDie  avail  été  réunie  à  Téglise  caUioliquean  4HS,  UM  JBi 
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tenn  en  Arménie  les  plus  grands  privilèges  ;  seuls  ils  pouvaient 
trafiquer  sur  les  camelots ,  et  tirer  du  pays  la  laine  ou  camel 
des  chèyres  d* Angora,  dont  l'exportation  était  prohibée  pour 
tons  les  autres  marchands.  Ils  étaient  exempts  de  gabelles; 
ils  pouvaient  posséder  des  maisons ,  des  églises  et  des  hôtelle- 
ries; ils  avaient  même  le  droit  de  battre  monnaie  et  celui  d*é- 
tre  jugés  par  leurs  propres  magistrats^  enfin ,  ils  jouissaient 

une  franchise  absolue  pour  traverser  tous  les  états  armé- 
niens avec  les  marchandises  qu'ils  tiraient  de  Tauris  et  de 
la  Perse  * . 

Cette  communication  an  travers  de  f  Arménie  avait  fait  de 
trébisonde  Tun  des  marchés  du  commerce  des  Indes.  Les  ri- 
ches productions  de  ces  heureux  climats ,  et  surtout  les  aro- 
mates ,  ont  été  de  tout  temps  l'objet  du  commerce  le  plus  la- 
cratif  de  l'univers.  Tous  les  pays  demandent  et  consomment 
ces  produits  si  rares  et  si  précieux  d'une  seule  contrée.  Les 
frais  et  la  difficulté  du  transport  d'une  extrémité  du  globe  à 
l'antre  ont  donné  successivement  à  divers  peuples  les  moyens 
d'établir  un  monopole  sur  les  épiceries  -,  alors  seulement  on  a 
pu  dire  avec  vérité,  ee  qui  a  été  répété  si  souvent  et  si  fausse- 
ment des  autres  commerces  de  consommation  :  toutes  les  na- 
tions sont  tributaires  de  celle  qui  est  en  possession  de  fournir 
les  épices  et  les  aromates  de  1* Inde. 

Dans  le  xiv^  siècle ,  ce  riche  commerce  se  faisait  au  tra- 
vers de  l'Asie,  par  plusieurs  routes  à  la  fois.  Mais  toutes 
ces  routes  étaient  dangereuses;  de  fréquentes  révolutions  dans 
les  pays  que  les  marchands  devaient  traversa  interrom- 
paient leurs  voyages  et  arrêtaient  leurs  spéculations.  Parmi 
les  caravanes  qui  rapportaient  des  Indes,  avec  les  épiceries , 
les  produits  des  manufactures  de  Tlndostan  et  de  la  Chine , 
qadqa^s-tmes  traveiBaient  la  Bactriane  ou  grande  Bacharie  ; 

1  ftkerche  ml  wmmercio  Veneto,  p.  49. 
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les  transports  de  marchandises  descendaient  ensnite  rOxns  » 
naviguaient  au  travers  de  la  mer  Caspienne  ^  remontaient  lé 
Cyrus,  et  descendaient  enfin  le  Phase,  qui  les  conduisait  dans 
la  mer  Noire.  D'autres  marchands  abordaient  dans  le  golfe 
Persique,  et,  par  FEuphrate,  ils  pénétraient  dans  T Assyrie; 
de  là  ils  se  dirigeaient  sur  les  différents  ports  de  la  Terre- 
Sainte  ou  de  r Asie-Mineure.  Qaelques-uns  enfin,  par  la  mer 
Bouge ,  se  rendaient  à  Alexandrie  d'Egypte.  Ainsi ,  depuis 
les  bouches  du  Tanaïs  jusqu'à  celles  du  Nil ,  les  différentes 
villes  maritimes  possédées  par  les  Tartares  et  les  Turcs ,  les 
Grecs  et  les  Arabes ,  furent  tour  à  tour  enrichies  par  le  com- 
merce de  l'Inde.  Les  Vénitiens  et  les  Génois,  qui  ayaient  donné 
a  ces  Tilles  le  nom  d'échelles,  établirent  dans  toutes  des  fac- 
toreries pour  y  recueillir  les  aromates  :  eux  seuls  approvision- 
naient ensuite  toute  l'Europe. 

Gonstantinople  se  trouvait  au  centre  du  commerce  de  la 
mer  Noire,  de  r  Asie-Mineure  et  de  l'Egypte,  Les  habitants  de 
cette  ville,  énervés  par  un  long  esclavage,  n'avaient  point  as- 
sez d'énergie  pour  suivre  eux-mêmes  les  entreprises  commer- 
ciales auxquelles  leur  situation  les  appelait  * .  Mais  Gonstanti- 
nople était  toujours  le  grand  marché  de  l'Orient;  et,  an 
défaut  des  Grecs ,  les  Italiens  venaient  chez  eux  faire  leurs 
propres  affaires. 

Les  Vénitiens  possédaient  dans  la  viUe  de  Gonstantinople 
un  quartier  entouré  de  murs  et  fermé  de  portes,  comme 
ceux  qu'habitent  aujourd'hui  les  Juifs  dans  presque  toutes  les 
villes  d'Italie.  Ils  avaient  aussi  dans  le  port  un  ancrage  sé- 
paré et  entouré  de  palissades.  La  colonie  était  gouvernée 
comme  une  petite  république ,  par  un  baile  qui  tenait  la  place 


1  La  plUé  méprisante  qu'iospirait  aux  Grecs  la  fatigue  et  la  misère  d'une  vie  consa- 
crée au  commerce  est  exprimée  par  leurs  historiens  >  lorsqu'ils  parlent  des  Latins  : 
EîoOo;  «^àp  Toî;  Xarivoiç ,  xat  fi.aXt9Ta  toÎ(  ex  rewoOaç ,  eairoptxâ  tol  irXtirra  xat 
daXarriu  fktù  ^pooTaiircDptT(n'at.  Nkephor»  Gregoras  Bist»  Byz,  L.  X1II>  c.  13,  p.  346. 
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du  doge,  par  des  jnges^  des  conseillers  et  des  sages.  Les  petits 
établissements  des  Vénitiens  dans  la  Romanie  dépendaient  de 
celui  de  Gonstantinople  ;  les  plus  grands  ayaient  des  gouver- 
nmnents  séparés. 

La  colonie  byzantine  des  Génois  était  bien  autrement  im- 
portante. Michel  Paléologue ,  en  reconnaissance  des  secours 
qu'il  avait  reçus  d'eux  pour  recouvrer  sa  capitale,  leur  avait 
abandonné  la  souveraineté  du  faubourg  de  Péra  ou  Galata , 
vis-à-vis  de  Gonstantinople,  et  de  l'autre  côté  du  port.  Tous 
les  Génois  y  avaient  transporté  leurs  comptoirs  ;  et  sous  le 
règne  d'Andronic-F  Ancien ,  ils  avaient  entouré  leur  ville 
naissante,  d'abord  d'une  double,  ensuite  d'une  triple  enceinte 
de  murs.  Péra,  qui  s'étendait  entre  les  collines  et  le  golfe  sur 
une  longueur  quatre  fois  plus  grande  que  sa  largeur,  avait 
déjà  quatre  mille  quatre  cents  pas  de  tour  * .  Les  maisons , 
élevées  en  terrasse  les  unes  au-dessus  des  autres,  avaient  toutes 
la  vue  de  la  mer  et  de  Gonstantinople.  Chaque  année  on  voyait 
s'accroître  leur  nombre  et  leur  magnificence;  et  si  l'empire 
grec  n'avait  pas  enfin  succombé  sous  les  calamités  qui  le 
frappaient  coup  sur  coup ,  en  moins  d'un  siècle  la  ville  gé^ 
noise  aurait  égalé  en  splendeur  et  en  population  la  capitale  de 
l'Orient  a. 

Il  y  a  longtemps  que  nous  ne  nous  sommes  occupés  des 
révolutions  de  Gonstantinople.  En  même  temps  que  l'empire 
d'Orient  s'affaiblissait,  son  influence  sur  la  politique  euro- 
péenne dinûnuait  aussi  :  les  Paléologue  étaient  loin  de  pouvoir, 
comme  les  Gomnène,  troubler  l'Italie  par  leurs  intrigues,  et 
former  sur  cette  contrée  des  projets  de  conquêtes  ;  ils  ne  de- 
mandaient qu'à  être  oubliés,  et  ils  étaient  oubliés  en  effet.  Les 
princes  de  Tarente ,  héritiers  des  prétentions  des  empereurs 
latins  de  Gonstantinople,  étaient  de  leur  côté  trop  faibles  pour 

<  PetH  GylUide  Topographia  Constant.  L.  IV,  c.  ii,  p.  339.  in  Bandurilmp.  Orient. 
—  «  tbid,  p.  330. 
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faire  valoir  les  titres  dont  ils  se  décoraient  toujours.  Béduits 
au  raug  de  nobles  factieux  dans  la  monarchie  languissante  de 
Naples ,  ils  ne  songeaient  plus  à  armer  r£urope  pour  recon- 
quérir l'empire  grec.  Us  n'attaquaient  plus^  et  n'étaient  plus 
attac[ués.  De  part  et  d'autre  on  \ivait  dans  le  repos  de  l'im- 
puissance. Les  négociants  et  les  hommes  de  lettres  lisait  seofe 
désormais  la  Grèce  à  l'Italie. 

Des  guerres  civiles  désolèrent  l'empire  grec  pendant  la 
première  moitié  du  xiv^  siècle.  Andronic-l' Ancien  et  son 
petiVfila  9  de  même  nom  que  lui  y  renouvelèrent  trois  fois  les 
hostilités  l'un  contre  l'autre,  de  l'année  1321  à  1328.  lie 
vieillard  pusillanime ,  ii^constant  et  superstitieux ,  céda  enfin 
le  trône  à  Andronic-le- Jeune ,  qui,  non  n^oins  que  lui,  était 
incapable  de  gouverner.  Sous  le  règne  du  dernier,  de  nou- 
veaux désordres  affligèrent,  pendant  dou^e  qus,  Tem]^ 
d'Orient.  Androi^c  mourut  en  1341 ,  et  laissa  son  fik ,  encore 
enfant,  s^us  la  tutelle  de  l'ambitieux  Gantacuzène,  alors 
^wd-domestique  ^ .  Sa  veuve,  l'impératrice  Anne  de  Savoie, 
préteçdaj^  gouverner  a^^^si  :  elle  attaqua  le  grapd-domestique 
pour  le  dépouiller  de  l'administration  ;  et  cduirci  se  ât  forcer, 
par  ses  partisai;is ,  à  p^eA^re  la  poui;pre ,  sous  prétexte  qu'il 
pourrait  ainsi  mieux  défendre  son  pupille  ^.  Pendant  ce  temps 
les  Turcs,  condujlts  par  OUiman  et  par  son  successeur  Orcban, 
avaient  achevé  de  soumettre  toutes  les  provinces  grecques 
d'Asie  :  ils  avaient  ensuite  passé  ep  Europe  comme  auxiliaires 
4ç  Gioitaçu^çène ,  et  leurs  cç^qu^tes ,  dans  ces  provinces  jus- 
{{u'sdçrs  épargnées ,  jpjien^o^ent  déjà  de  sa  dernière  mine  le 
fpble  eiapire  des  Grecs. 

Dans  les  gu^res  çivilep^  entre  Gantacuzène  et  l'impératrice 
Ai^ie  ,^e  Sa^voie ,  les  Génois  avaient  embrassé  le  parti  de  cette 
4^nièi;e  ;  et  à  plusieurs  reprises  ils  lui  avaient  fourni  des  se* 

t  Plus  exactement  Çadqçuzène,  comme  l'appelle)[^t  1^99  Wi^m  ;  car  le  vt  des  Grecs 
représentaii  alors  ua  d.— '  Nicephorus  Gregoras  Histor,  Byzant,  Lib.  Xil,  0. 11,  p.'3M. 
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eoms  * .  Aa  milieu  de  la  i&isère  omyeiseUe,  U»  avuicAt  8eu)g 
conservé  tours  riebeg^es.  L'épuiseaieiit  forç9  w%n  le»  pritiocs 
maux  à  faire  la  paix.  Ils  conviurent  de  régœr  de  coucert  ; 
les  deux  empereurs  et  les  trois  impératrices  furent  cqui^hrà 
m  un  m&ne  jour  ^  mais  ils  étaÂçut  réduits  à  uu  tel  dfgré  de 
pauvreté,  que,  daus  cette  cérémoiûe,  ils  furent  forçai  de  &^ 
présenter  au  peuple  comme  des  rois  de  théAtre,  ornés  d& 
diadèmes  de  cuir  doré,  couverts  de  diamauts  de  verre,  et 
serviis  à  table  daus  de  la  vaisselle  d'étain  ^.  pam  le  ttènto 
temps  les  Génois  avaient  étendu  leur  commeree  :  Us  a^akaot 
fournil  de  l'argent  aux  empereurs,  qui  leur  damiaieal  en  paier 
ment  la  perception  des  revenus  royaux  ;  et,  au  moo^ent  de  kt 
paix ,  pbis  souveraius  que  les  Palé^gne ,  il#  i^râevaient  sur 
les  impôts  deux  cent  mille  bjzanU  d'or  par  annâs,  tandis  qokil 
n'en  restait  pas  treoite  mille  à  I  empereur  '. 

Des  gentilshQmmes  gâiois  avaient,  sur  ces  entreâites,  oa»- 
quis'pour  la  seconde  fois  TUe  de  ClbijO;  et  ils  s'étnient  4t^ 
bUs  dans  cette  cdkmie,  où  ils  régnaient,  tandis. que ^  im» 
leur  patrie ,  ils  étaient  en  butte  aux  persécutipns  du  parti  .dér 
moci^tîque  *.  ])' autres  Génois  avaient  conquis  la  viUe  de 
Phocée;  toutes  les  provinces  avaient  à  se  plaindre  de  Tariser 
ganee  et  des  vexations  de  ces  hôtes,  devenus  trop  riehqs  et 
trop  puissants. 

14  paix  de  1347  rendit  à  Gantacn^ène  le  loisir  de  s'oeeupeir 
dea  d^i^drei  c^usés^  par  les  guerres  civiles,  et  de  lau:  r^oim^ 
liais  ce)t  empereur  était  faible  et  temporiseur  par  caractère^  ^ 
était  entouré  d'ennemis  et  de  mécontents,  engagé  dans  des 


>  Nicephoms  eregoras.  L.  XIV,  e.  10,  p.  8T8  ;  et  L.  XV,  e.  8,  p.  393.  »  *  Le 
$  Janvier  iH7.  Kifi^boruê  GHgefUs.  L.  XV,  c.  ti,  d.  40i.  ^  >  sicephpnu  GHg^OM» 
L.  XVII,  c.  i,  p.  428.  Le  byzant  parait  être  l'auréus  des  successeurs  de  Gonuantio, 
la  soixante-douzième  partie  d'aoe  livre  d'or.  La  livre  d'or  romaine  valait  environ 
MO  fhincs,  et  la  livre  d'argent  66  fr.  13  s.  4  d.  L'aoréus  ou  b;zant  yalait  enfin  18  liy.  6  s. 
âd.  lournoif.  Vç^9%  fiibboo,  DwUn»  mut  falL  e,  IT,  noie  iw.^^  En  1848.  :ii€^^lufru4 
Cregoras.  L*  XV,  c  6,  p.  888.  ^  ** 

10* 


iiê  HISTOIRE  DSS  REPtntLIi^BS  ITALIJSNHES 

hakie  natkmale  rarait  emporté  sur  la  timidité  hd>îtQelle  :  les 
eitadins  et  les  artisans  de  Constantinople  s'étaient  nnis  aux 
soldats  pour  eombattre  les  Latins;  et  ces  derniers,  après 
A'intililes  efforts,  se  retirèrent  avec  perte  * . 

eintÉGiizèiie,  de  retour  à  GonUtantinople  au  milien  de  l'aa- 
lomne ,  entl^prit  à  son  tour  te  blocus  de  Péra  du  côté  de 
Uantt ,  tandiA  que  les  Génois  bloquaient  toujours  sa  capitale  du 
côté  de  là  mer.  En  même  temps  il  fit  construire  de  nouvelles 
gdèl^es  dans  le  chantier  fbrtifié  de  l'hippodrome  ;  il  avait  pris 
à  sa  solde  des  troupes  étrangères ,  et  paraissait  déterminé  à 
venger  sa  dignité  offensée.  1349. — Les  chevaliers  deBhodes, 
èflirès  (Bpvoir  vaiiiement  essayé  de  rétablir  la  paix ,  reçurent 
dans  leur  île  les  femmes  et  les  enfants  de  Péra  et  les  èiffets 
lêê  )Aas  précieux  des  'Génois ,  pour  les  soustraire  aux  péHls 
de  h  guerre^. 

Aifisi  se  passa  T hiver  :  au  commencement  du  printemps, 
les  Grecs  lancèrent  à  la  mer  neuf  grands  vaisseaux  et  plusieurs 
navires  à  un  ou  deux  rangs  de  rames,  qu'ils  avaient  construits 
dans  l'hippodrome;  mais  comme  ils  n'avaient  pas  assez  de 
matelots,  ils  enrôlèrent  pour  la  manœuvre  un  grand  nombre 
de  lâboareurs  et  d'artisans.  Lorsque  cette  escadre  sortit  du 
fiort,  l'amiral  génois  remarqua  que  les  rameurs  frappaient 
hiégaSemènt  fo  mer  de  leurs  rames  ;  il  reconnut  aisément  à  ce 
signe  à  quels  ennemis  il  aurait  à  faire ,  et  il  en  conçut  les 
meilleures  espérances  pour  la  bataille  qu'il  se  préparait  à  It- 
vrer.  Il  laissa  lés  Grecs  s'avancer  vers  File  au  Prince,  et  y 
eaptwer  tin  tàisseau  génois  qui  arrivait  dé  fHFeltespont  ;  et  il 
se  plaça  avec  neuf  galères  et  plusieurs  moindres  bâtiments  à 
rentrée  du  poM  pour  attendre  leur  retour  ^. 

Le  jour  ^tait  nébuleux  et  le  vent  contraire,  lorsque  les 

»  Nicephonu  Gregoras,  L.  XVII,  c.  3,  p.  433.  —  «  Ibid.  c.  4,  p.  435.  —  Cantacuze- 
nns.  L.  IV,  t.  Il,  p.  595.  —  »  tlicephofus  Gregoras.  L.  XVII,  c.  5,  p.  437.  —  Conta- 
cuzenus  Uislor.  Byz.L.  IV,c.  ii,  p.  596. 
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Sfrees  rctrinrent  de  l'île  an  Prince.  Ponr  rentrer  dans  le  port 
ils  deyaient  tourner  la  pointe  nord  de  Gonstantinople  ;  on  as- 
snraft  qn*un  gouffre  était  caché  devant  le  temple  de  Saint- 
Bémétriûs,  et  les  galères  grecques  passaient  lentement  et 
timidement  tout  autour  :  leur  longue  file  se  serrait  contré  le 
rivage ,  et  semblait  craindre  plus  encore  les  Génois  de  l'autre 
côté  du  golfe  que  le  gouffre  ou  les  é<5ueils.  Un  léger  mouvez 
ment  de  h  flotte  ennemie  glaça  d'effroi  les  paysans  qui  àevâtént 
faire  l'offrce  de  matelots;  plusieurs  d'entre  eux  s'élancèi^ent 
sur  le  rivage  dès  qu'ils  s'en  virent  assez  près  pour  espérét  de 
l'atteindre  ;  d'antres  se  jetèrent  à  la  mer  pour  gagner  le  bord 
à  la  nage.  Bientôt  la  terreur  devint  conlagietisé  ;  avant  que 
te  iSéhôis  fusseittt  à  la  portée  dû  trait ,  plus  de  àéùix  cénïs 
Grecs  s'étaient  noyés  en  s'eifforçaût  de  è'enftnr  ;  le  reste  de  la 
diioûrme  s'était  mis  eu  ^reté  sur  là  côte,  et  les  galères,  de- 
meurées désertes ,  furent  prises  sans  toîlàbat  par  les  Génois , 
et  remorquées  à  Péra  * . 

Pendant  le  même  temps,  les  trois  galères  qu'on  avait  luises 
en  sûreté  l'année  précédente  dans  le  canal  du  Barbyssés,  des- 
cendaient au  travers  du  golfe  avec  beaucôiip  d'antres  vais- 
seaux pour  se  joindre  à  la  grande  flotte.  Lorsque  ceux  ^ui 
les  montaient  virent  la  première  escadre  entre  les  mdns  dès 
Génois,  il  furent  à  leur  tour  frappés  de  t?erreur  :  coifnman- 
dants,  soldats  et  matelots,  tous  se  |)récipitèrentàla  mer  pour 
gagner  la  côte,  et  ces  galères,  comme  lès  aiïirês,  tômbèreiit  au 
pouvoir  de  Tamiral  génois.  Enfin  la  fonte  qui  s'étaH  a^m- 
Wée  sur  lés  murs  de  Gonstantinople,  moins  pour  les  d^èndre 
que  pour  jouir  du  spectacle  du  combat;  éprouvant  la  mfème 
terreur  panique,  se  précipita  du  baut  des  remparts  pour  s'en- 
ftnr  dans  la  ville  ;  plmieurs  «e  tuèrent  dans  leur  chute,  tan- 
dis que  les  Génois  attribuaient  cette  déroute  à  quelque  châti- 

>  Siieepkorm  Gregcra».  L.  3^V1I,  c.  6 ,  p.  4U.  —  Camacusenm  Impw.  JfiM.  L.  IV  , 
e.  11,  p.  597. 
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ment  de  Diea.  D'anciens  amis,  d'anciens  voisins,  qa*ils 
avaient  eu  si  peu  de  peine  à  vaincre,  ne  leur  inspiraient  plus 
que  de  la  compassion  ;  ils  leur  criaient  de  fuir  sans  se  presser 
et  de  ménagerleurs  vies,  puisque  leurs  eunemis  n'avaient  pas 
même  Tidée  de  les  poursuivre  ' . 

Dès  cet  instant ,  les  Génois  manifestèrent  la  plus  uoble  et 
la  plus  généreuse  modération.  Des  ambassadeurs,  arrivés  de 
Gènes  quatre  jours  après  la  déroute  de  la  flotte  grecque, 
portèrent  à  Gautacuzène  des  propositions  honorables,  et  qui 
furent  bientôt  acceptées.  Les  habitants  de  Fera  payèrent  une 
grosse  somme  d'argent  pour  réparer  le  dommage  qu'ils 
avaient  causé  à  l'empereur  :  ils  lui  rendirent  le  terrain  au- 
dessus  de  leur  ville  dont  ils  s'étaient  emparés,  et  ils  promirent 
par  serment  de  ne  jamais  abuser  à  l'avenir  de  l'hospitalité 
qu'on  leur  avait  accordée^.  Gautacuzène  ne  voulut  pas  de  son 
côté  paraître  inférieur  en  générosité  :  il  déclara  qu'il  possé- 
dait d'assez  vastes  états  pour  ne  pas  envier  aux  Génois  un 
petit  coin  de  terre  qui  leur  était  si  précieux,  et  il  les  remit 
lui-même  en  possession  du  haut  de  la  colline  du  Fera  et  des 
lieux  où  ils  avaient  élevé  une  redoute  '. 

La  modération  des  Génois  était,  il  est  vrai,  causée  en  partie 
par  la  crainte  d'être  engagés  dans  une  nouvelle  guerre  avec 
les  Vénitiens,  pour  protéger  leur  commerce  de  la  mer  Noire. 
Un  Scythe  avait  été  tué  par  un  Latin  à  la  Tana,  à  la  suite 
d'une  querelle,  et  ce  meurtre  avait  excité  une  guerre  dans  la 
Fetite-Tartarie.  Gianis-Beg,  le  kandesTartares,  avait  résolu 
de  venger  la  mort  de  son  compatriote  sur  tous  les  Italiens  qui 
négociaient  sur  la  mer  Noire.  Ds  les  avait  chassés  de  la  Tana, 
et  les  poursuivait  à  Gaffa,  où  les  Génois  leur  avaient  ouvert 
un  asile  * .  Mais  cette  dernière  ville  craignait  peu  les  attaques 

»  Nicephorus  Gregoras.  L.  XVII,  c.  6,  S  7,  p.  440.  —  «  Ibid,  c.  7,  p.  44i.  —  '  Can- 
tacuzenwt.  L.  IV.  c.  il,  p.  598.— Nous  avons  saivi  dans  tout  ce  récit  les  seuls  écrivains 
grecs  ;  les  Génois  gardent  un  silence  absolu  sur  cette  guerre,  quelque  honorable  qu'elle 
ait  été  pour  eux.  —  ^  Matteo  Viltani.  L.  I,  c.  83,  p.  81. 
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d'une  armée  indifldplinée.  Les  Tartâres,  après  un  siège  de 
d^x  ans,  n'ayaient  pas  fait  nne  brèche  aux  murs  de  Caifa  > 
tandis  que  les  Génois  avaient  brûlé  la  Tana,  dévasté  les  rives 
de  la  mer  Noire,  détruit  le  commerce  du  peuple,  et  réduit 
l'armée  qui  les  assiégeait  à  manquer  de  vivres  * . 

Les  Génois  avaient  espéré  que  tous  les  Latins  feraient 
cause  commune  avec  eux  ;  tous  avaient  éprouvé  les  mêmes 
injures,  tous  avaient  le  même  intérêt  à  obtenir  du  kan  tar- 
tare  la  permission  de  fortifier  la  Tana  à  l'égal  de  Gaffa  pour 
se  mettre  à  l'abri  des  attaques  imprévues  de  ce  peuple  bar- 
bare. La  cessation  absolue  du  commerce  devait  forcer  bien- 
tôt les  Tartares  à  faire  leur  paix  avec  les  peuples  de  T  Occi- 
dent. Ils  r^i^eaient  de  marchandises  dont  ils  désiraient  se 
défaire;  ils  manquaient  de  toutes  celles  qu'ils  étaient  accou- 
tumés à  consommer,  et  les  revenus  des  plus  riches  proprié- 
taires étaient  en  quelque  sorte  anéantis  par  l'impossibilité  de 
vendre  leurs  denrées  ^.  Les  Génois,  par  la  supériorité  de  leur 
marine,  empêchèrent  les  Grecs  et  les  Asiatiques  de  commu- 
niquer avec  la  Tana.  Ils  invitèrent  tous  les  Occidentaux  à 
s'établir  à  Gaffa,  et  ils  leur  promirent  dans  cette  ville  tous  les 
avantages  que  pouvait  leur  offrir  le  kan  des  Tartares.  Mais 
les  Vénitiens,  qui  s'étaient  d'abord  réfugiés  dans  cette  colonie 
génoise,  ne  résistèrent  pas  longtemps  à  l'attrait  des  bénéfices 
offerts  par  le  commerce  des  Scythes.  1350.  — Ils  visitèrent  de 
nouveau  les  ports  des  Palus-Méotides ,  où  ils  obtenaient  des 
profits  d'autant  plus  grands  qu'ils  n'y  rencontraient  plus  de 
rivaux  '.  Les  Génois,  d'autre  part,  pour  maintenir  leurs  droits 
de  blocus,  attaquèrent  et  déclarèrent  de  bonne  prise  quelques 
vaisseaux  vénitiens  qui  faisaient  voile  vers  les  bouches  du 
Tanaïs^. 


1  Nleephanu  Gregwas,  L.  XIII,  >  13,  p.  347.  —  Cantaeiuenu».  L,  IV,  e.  26,  p.  648. 
"  *  Nicephorui  Gregoras.  L.  XIII,  c.  13,  $  6,  p.  347.  —  '  Chronieon  Esiense.  T.  XV , 
p.  46&.  —  ^  nicepkorus  Gregwas,  L.  XVIU,  c.  3,  p.  446, 
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La  répuUiq[ae  de  Venise,  détenninée  à  ne  pas  se  |Mriii^rphiÀ 
longtemps  du  eommerce  de  la  mer  Noire,  arma  Urente-troiS 
galères,  chargées  en  même  temps  de  mardiandises  et  de  sol- 
dats ,  et  elle  les  ex|^édia  à  la  Tima ,  sons  le  oimimiliidement 
de  Marco  Buzzmi  * .  Cet  amiral  rencontra  deirant  FUe  de  Né- 
grepont  mize  galères  génoises  qoi  se  rendaient  à  Câffà  ;  il  les 
attaqua  et,  après  nn  long  combat,  il  en  prit  nraf ,  qQ'H  con- 
duisit à  Candie;  les  deux  autres  se  réfugièrent  à  Véra.  Hais 
Filippino  Doria,  l'amiral  des  Génois,  qui  aindt  i^appé  à 
leur  défaite,  sollicitait  ses  compatriotes  de  Péra  de  T  aider  à 
se  yenger  ;  il  les  détermina  à  le  suivre  avec  sept  galères  et 
plusieurs  moindres  TaSsseaux,  et,  attaquant  à  FimproVisIé  Ta 
ville  dé  Candie,  il  força  soh  entrée  dans  le  port,  fl  brôfa  quel- 
ques maisons,  délivra  tous  les  priaonniers  qu'on  lui  Avait  Wàà 
dans  le  ccmibat  précédent,  reprit  toutes  ses  mardimndises  âittM 
que  ses  galères,  et  les  renvoya  à  GèneS^,  tandis  qtfe  ln^ 
même  il  revint  couvert  de  gloire  à  Péra. 

Pendant  le  même  temps  Marco  Kuzzini  avait  protégé  le 
oommerce  vénitien  dans  la  mer  Noire  et  ies  Palus-Méotides. 
Au  milieu  de  Tautonme,  il  traversa  de  nouveau  le  Bospbek^  ', 
et,  averti  que  les  Génois  de  Péra  avaient  entevé  dans  le  port 
de  Candie  les  prises  qu  il  y  avait  laissées,  il  résolat  d'en  tirer 
vengeance.  Avant  qu'on  pût  être  averti  de  son  approche, 
quatorze  de  ses  vaisseaux  entrèi'ent  de  nnit  dans  te  port  de 
Gonstanlinople;  et  comme  les  Génois,  par  une  ëipMe  ée  iMra- 
vade,  laissaient  les  portes  de  Péra  constamment  ouvertes^  tes 
Vénitiens  débarquèrent  en  silence  et  entrèrent  dafns  tiétte  vttle 


1  Hatteo  Villani  ne  lui  donne  que  quatorze  gatéres;  les  autres  bisloriens  lont  à  peu 
prés  d'accord  sur  le  nombre  que  j'ai  adopté.  —  Nicephorus  Gregoras.  L.  XVm,  c.  % 
p.  446.  —  Uarin.  Sanuto  vite  de'  duchi  di  Venexia ,  p.  621.  ~  Naugerio  Storia  Ve- 
neziana,  p.  f034.  —  Cortusiorum  Hiêloria.  L.  X,  c.  7,  p.  935.  ~*  Matteo  VillanL  L.  I, 
c.  84  et  85,  p.  A%  —  rè«rii»  fùtteta  Bm.  Genueru.  L.  VII ,  p.  4«8.  ->  >  Il  ni«  paratt 
probable  que  RozsM  n'attaqua  Péra  qu'A  son  retour  de  la  mer  Vt^  ;  éèlà  Yi^t  cepeo- 
dant  expliqué  clairement  par  aoennliistorteB. 


■Atnt  cÉis  des  i^ErflèB,  oe|)eiidiatit,  tes  bottrgecns  s'annèr^nt 
afvec  précipitatidn  ;  ils  attaquèrent  aTec  forenr  les  Yénitiens, 
qoi  aTaient  dgà  brûlé  quelques  Tsisseanx  marchands  sar  le 
rni^B)  et  ils  ks  forcèrent  à  m  remèarquer  œ  hâte  cft  à 
8*ékngmr  ^ 

Le  mèÉie  joar,  an  ambassadeur  Témtien  obtint  audiends 
de  r^nperetir  gr^,  et  llii  proposa  une  alliance  offensive  avec 
sa  république,  pour  diasser  les  Génois  de  Péra  et  de  la  Bo- 
flMBie.  Gantaouisèné,  qudqtK  ressemthnent  qu'il  nourrit  con-* 
tre  les  derniers,  ne  voulut  i^oint  {^rendre  parti  etitrie  deux 
rivaux  i^alement  redoutaUes,  persuadé  que  1* alliance  de  l'un 
de  ces  peuples  ne  lui  serait  jamais  ausrf  avimtagease  que  Ti- 
nisiilîé  de  l'autre  lui  fèirait  tie  insd.  Il  se  borna  donc  à  offrir 
de  renouvieler  la  trêve  qui  a^aît  été  conclue  entre  ses  prédé- 
cesseurs ^  le  séhat  de  Venise^  etquiétstit  sur  le  point  â'expi- 
rar.  Les  Vénitiens  parurent  fort  méoonlaits  de  ce  refus  ^  mais, 
cbnune  la  saison  était  dë^  avuMée^  ib  remireiit  à  la  voile 
foar  reùtrer  dans  les  potts  de  leur  patrie^. 

€lièneB  n'avait  été  do  longteÉips  si  puissante  qu'à  cette  épo- 
cpoe  ;  ocNT  tous  les  partis  de  c«tte  répubbqiie  étaient  réunis  et 
vivaient  en  paix  sous  le  goutemmnent  du  doge  Jean  de  Ya- 
knte.  Le  séuat  profita  de  dette  ooneorde  ittl^eute  pour  liiet- 
tre  en  mér,  Tannée  suivante,  le  plus  formidable  armement, 
sous  iès  ordres  de  Paganino  Doria.  13ôt.  —  Cet  amiral  mît 
à  là  voile  au  mote  de  juillet  1351,  avec  soixante-quatre  ga- 
lèites,  sur  lesquelles  on  voyait  la  moitié  des  matelots  dé  là  Li- 
gurie.  Il  parcourut  l'Adriatiqae^  et  ravagea  filusieuts colonies 
véuiti^rneB  sur  ses  bor<^.  Entmite  flse  dirigea  v^s l'Archipel, 
pour  chercher  Nicolo  Pisani,  l'amiral  vénitien,  quiy  com- 
MnttaSl  ift^  galères  5. 


*  Ctintacuteiii  tmperat.  Histor,  L.  IV,  c.  2$,  p.  646.—^  tatilacuzenus  imper.  L.  IV, 
t.  M,  p.  en.  —  tviéèphorus  Gregoras,  L.  XVltl,  c.  !8,  p,  fie.— >  Htatteo  VUlanU  L.  Û, 

c.  3S,  p.  117. 
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Pisani  était  devant  File  de  Chic,  lorsqa'Q  fat  aTertide  Tap-' 
proche  de  forces  si  snpérieures.  Il  dispersa  sa  flotte  pour  les 
éviter.  Il  se  rendit  à  Gonstantinople  avec  trois  vaisseaux  : 
son  vice-amiral  aUa  chercher,  avec  les  autres,  nn  refuge  dans 
le  port  de  Gbalcis  de  Tile  d*£ubée,  déjà  connue  alors  sous  le 
nom  de  Négrepont.  Il  tira  ses  dix-sept  galères  sur  le  rivage; 
et  à  Taide  des  habitants  de  !Négrepont,  sujets  des  Vénitiens,  il 
se  mit  en  état  de  défense.  Paganino  Doria,  n'ayant  pu  réus- 
sir à  forcer  rentrée  du  port,  en  entreprit  le  blocus.  En  m^e 
temps  il  débarqua  une  partie  de  ses  troupes,  et  forma,  du 
côté  de  terre,  le  siège  de  Négrepont,  à  l'aide  de  machines  de 
guerre  qu'il  fit  venir  de  Péra  * . 

Un  grand  nombre  de  matelots  vénitiens  avaient  été  empor- 
tés par  la  peste  ;  et  le  sénat  de  Venise,  averti  du  danger  que 
courait  sa  flotte  dans  l'ile  d'Eubée,  se  voyait  hors  d'état  d'en 
armer  une  nouvelle  qui  fût  assez  forte  pour  délivrer  la  pre- 
mière. Il  chercha  donc  des  alliés  au  dehors;  et,  avant  tout,  il 
envoya  solliciter  la  république  de  Pise  de  s'unir  à  lui  pour 
venger  sur  ses  anciens  ennemis  la  défaite  de  la  Méloria.  Mais 
Pise  était  alors  gouvernée  par  les  Gambacorti,  hommes  nou- 
veaux qui  n'avaient  ni  vieilles  haines  à  satisfaire,  ni  vieilles 
vengeances  à  exercer.  C'étaient  de  plus  des  marchands;  et 
l'intérêt  du  commerce  leur  faisait  désirer  la  continuation  de  la 
paix^.  Sur  le  refus  des  Pisans,  les  ambassadeurs  vénitiens  se 
rendirent  en  Aragon  pour  offrir  leur  alliance  au  roi  Pierre  IV, 
déjà  mécontent  des  Génois,  et  pour  réveiller  l'animosité  des 
Catalans,  ses  sujets,  contre  les  habitants  de  la  ligurie. 

Quelques  familles  de  Pise  et  de  Gènes  avaient  conservé 

1  Malteo  viUani,  h.  n,  e.  26,  p.  118.  —  Vbertus  Folieta  Genueru.  Histor.  L.  VII, 
p.  449.  —  Marin.  Sanuio  vite  de*  duchi  di  Venez,  p.  623.  —  Je  dois  avertir  que ,  dans 
le  récit  de  celte  guerre,  non  seulement  les  historiens  divers  sont  peu  d'accord  entre  eux 
sur  l'ordre  des  éyénements  et  la  chronologie,  mais  que ,  de  plus,  chacun  rapporte  plu- 
sieurs versions  opposées ,  et  parait  embarrassé  pour  choisir  entre  elles.  —  >  Uatieo 
VUUmi»  L.  II,  c^  37,  p.  us. 


DU  MOT]»  AOK.  157 

tem  fiefs  en  Sardaigne  depnis  la  conquête  des  Aragonais. 
Pierre  lY  ayant  tenté  de  déponiller  celle  des  Doria,  la  répu- 
blique de  Gènes  avait  pris  leur  défense,  et  forcé  le  roi  à  leur 
rendre  leurs  propriétés  * .  Cétait  le  motif  de  la  haine  du  roi 
d'Aragon  contre  les  Génois  ;  il  saisit  aTCC  avidité  la  proposi- 
tion qui  lui  fut  faite  par  les  Vénitiens  de  se  yenger  d'eux.  Il 
promit  d'armer  de  matdots  catalans  et  de  soldats  aragonais 
les  vaisseaux  que  Venise  s'offirait  à  lui  fournir^;  et  le 
3  aoftt  1351,  ses  hénats  d'armes  vinrent  déclarer  la  guerre 
au  doge,  au  sénat  et  an  peuple  de  Gtoes'; 

La  nouvelle  de  Taiiiance  des  Catalans  avec  les  Vénitiens 
détermina  l'empereur  grec  à  embrasser  un  parti  qu'il  croyait 
désormais  le  plus  fort^.  Les  Génois  parurent  d'ailleurs  vou- 
loir provoquer  son  courroux,  plutôt  que  féviter.  Au  milieu 
du  jour  ils  lancèrent,  avec  une  batiste,  un  quartier  de  rocher 
de  Péra  sur  le  palais,  comme  pour  faire  l'essai  de  la  portée  de 
leur  machine  ;  et,  malgré  les  plaintes  qu'on  leur  adressa  à  ce 
sujet,  le  lendemain  ils  en  lancèrent  un  second'^.  Les  Grecs 
irrités  appelèrent  Nicolo  Pisani,  l'amiral  vénitien,  et  l'encou- 
ragèrent à  entreprendre  le  siège  de  Péra.  Déjà  Pisani  avait 
rassemblé  une  nouvelle  flotte  de  trente-deux  galères,  en  réu- 
nissant sous  son  pavillon  tous  les  vaisseaux  vénitiens  épars 
dans  la  Remanie,  la  mer  Noire  ou  la  mer  de  Syrie.  Les 
Grecs,  qui  lui  avaient  aussi  fourni  quelques  vaisseaux,  tra- 
cèrent leur  camp,  pour  le  seconder,  au  pied  des  murs  de 
Péra«. 

Dans  le  même  temps  Paganino  Doria,  l'amiral  génois, 
pressait  le  siège  de  Ghalds,  où  une  flotte  vénitienne  était  en- 
fermée. De  là  il  avait  entamé  une  négociation  avec  l'impéra- 

1  ZuHta  Indices  Kerum  ab  Arag,  Hegib,  geslar.  L.  III,  p.  197.  —  >  Matieo  fiUant 
L.  II,  c.  27,  p.  118.  —  s  Zurita  Indices  Ber,  L.  IV,  p.  ao4.  —  *  Kieepltorus  Gregonu, 
L.  XVUI,  c.  2,  p.  448.  —  5  canUKtaeni  ImporaU  MUtor,  L.  IV»  c.  96,  p.  84$.  —  <*  Can- 
Zaueni  Imperat.  L.  IV,  c.  2C,  p.  6S0. 
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iim  Abqç  de  SfttiiB,  4  la^aoBe  il  oiCnil  des  secom»,  pmt 
rétablir sonfibyJeui  Palécdo^iie,  sur  le  trône  que  Gantacoiène 
ayait  uaurpé  :  sur  ces  entrefaites,  il  surprit  un  vaisseau  léger 
qui  s'efforçait  d'entrer  à  Ghalds  pour  porter  aux  assises 
Tafisurance  d'ua  prompt  secours.  Cinquante  galères  avaient 
éjté  BjumA^^j  moitié  à  Yenise,  moitié  à  Bareelomie,  le^  pre^ 
mières  sous  les  <»*dres  de  Panerazio  Giastiiûani,  les  secondas 
sous  ceux  de  Ponm  de  &anta*Paz9  et  elles  s'étaient  rencoor 
tré^  au  mois  de  novembre,  dans  les  mers  de  Messine^  de  là 
elles  se  dirigeaient  vers  la  Grèce.  Boria  ne  les  attendit  pas  j  il 
fit  voile  vers  TiiessafaNÙqne  potur  presser  rimpératrke  Anne 
4'acc^t^i;  son  alUaMe;  et,  n'ajant  pu  ïj  détermiiMff,  il  snc^ 
prit  Vile  djç  Téaédos,  où  il  mit  ses  troiqies  en  quartier  d'hi^ 
ver,  et  répara  ses  galères  ^ . 

Pisani,  laiissant  les  Greog^  poursuivre  le  siège  de  Péra,  se 
rendit  à  Négrepont  arec  les  vaisseaux  qu'il  ayait  assemblés  à 
Constantinople  ;  il  prit  sons  s^  commaademefit  suprâme  les 
galères  qui  avaient  été  assiégées  dans  le  port  de  Ghaleis,  et  les 
deux  flottes  arrivées  de  Catalogne  et  de  Venise.  Les  tempêtes 
de  la  »|isQp  orageuse  pendant  lacpielle  il  navigioait  M  avaient 
fait  perdre  sept  vaisseaux,  et  deuxauxCotabuis;  quelques  am- 
très  avaient  été  détacbés  pour  des  destinations  particulièies  : 
cependant  Pisani  se  trouvait  encore  à  la  tète  d'une  flotte  de 
soixan^  etdix  galères.  Il  la  partagea  entre  les  ports  de  Coron 
et  de  ]tlodon,  en  Morée,  pour  y  passer  les  denx  plus  mauvais 
mois  de  l' hiver  *. 

1352.  -*  Mais  les  Yénitiens  et  les  Génois,  également  imr 
patients  de  se  battue,  attwndlDent  à  peine  la  fin  de  janvier  pour 
se  x^ip^ttre  en  m§r«  I^  Génois,  les  premiers,  firent  voile  vers 
le  Bosphore.  En  chemin,  ils  prirent  d'assaut  Héradée,  pour 


i  Maiieo  nikmi*  L.  U«  c  34,  p.  i2«.  —  eemtimatfiut  tmp.  L.  IV,  e.  st,  p.  953.  — 
s  Matteo  fUUmi,  L.  II,  c.  34,  p.  13«. 


DU  WORII   AGI.  150 

Yeftgsc  doBx  de  leurs  soldats  qa'on  leur  axait  taés  * .  Ib 
8*eiQparèrent  aussi  de  Sozopolis  ;  et  Paganino  Doria  eat  peiae 
it  les  leteair  lorsqu'ils  Yoularent  attaquer  Gonstantinople  de 
k  mâme  manière^.  Cependant  deux  gaU^es  que  cet  amiral 
avait  enyoyéf»  à  CraUipoli  revinrent,  le  7  février,  lui  donner 
«fis  qae  !  armée  vénitiemiei  et  catalane,  forte  de  soîxantef-sept 
galères,  entrait  ce  jour  même  à  Pregkonésos,  ou  Tlslef- 
ai»-Prinai,  à  TouvertUDe  de  la  Propontide,  du  côté  de  l'Hel- 
lespont. 

Les  orages ,  fréquents*  sur  ces  mers  étroites ,  retinrent  quel- 
que temps  les  deux  flottes  comme  prisonnières  :  la  v^itienne, 
dans  )e  port  de  l'Ide^^u-Prince ;  la  génoise,  dans  celui  ^ 
Ghaleédoine.  Bnfin  le  'vent  du  midi  qui  régnait  depuis  long- 
Veaxfs  piffut  se  cfimer  le  lundi  1 3  février  ;  et  Paganino  Do- 
ria forma  sa  Mgne  avec:soixante-qnalne  galères ,  à  Fouverture 
du  BosphcH»  de  Thrape,  pour  disputer  aux  Ténitiens  feutrée 
de  GonstantiBople.  Geux-ci ,  le  même  jour ,  étaient  partis  de 
rMe^au-Prinee ,  et  s'approchaient  à  pleines  voiles;  le  vent 
da  midi  a-étaît  levé  de  nouveau ,  et,  comme  il  soufflait  depuis 
plniieiirs  joqib  ,  les  courants  portaient  avec  force  contre  Gons*- 
lantiMple.  Boria  reconnut  qu'il  ne  pourrait  résister  au  choc 
des  iwsseaux  vénitiens,  secondés  par  le  vent  et  le  courant; 
fl  serra  contre  le  rivaged*  Asie ,  et  laissa  passer  la  flotte  de  Pi- 
sam,  qui  entra  éa  Momphe  dans  le  port  de  Gonstanti- 
nople ?. 

GMStantm  Tarehaniota ,  1* amiral  des  Grecs,  se  joignit  aux 
Vénitiens ,  dans  le  port ,  avec  huit  galères  et  un  grand  nom-' 
}XB  de  vaisseaux  ;  et  il  engagea  Pisani  à  profiter  de  la  grande 
snpériiMrité  de  ses  forées,  pour  retourner  immédiatement 
contre  la  Hotte  ennemie ,  et  lui  livrer  bataille.  Les  vaisseaux 

1  Cantaaaeni  Imperai.  L.  IV,  c.  28,  p.  6S6.  —  >  JMd.  L.  IV,  c  n,  p.  6S8.  —  >  Mai- 
uo  fUlmU  h.  II»  c.  59,  p.  141.—  enlaonerU  imper.  MW,  L.  W,  e:  80,  p.  060. 
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génois  avaient  beaucoup  souffert  dans  sa  manosuTre,  pcmr  se 
maintenir  à  rentrée  du  Bosphore ,  malgré  le  vent  et  la  grogse 
mer.  Paganino  Doria  n'avait  pas  encore  pu  rassembler  sa 
flotte  et  rentrer  dans  le  port  de  Ghalcédoine ,  lorsqu'il  vit  re- 
venir sur  lui  celle  des  Yénitiens  qui  venait  de  passer.  Il  pro- 
fita du  moins  de  sa  connaissance  parfaite  de  ces  mers  étroites 
pour  se  placer  avec  sept  vaisseaux  hors  des  courants  et  des 
grosses  vagues,  dans  un  bassin  entouré  d'écueils  et  de  ba»- 
fonds.  En  même  temps  il  ordonna ,  par  des  signaux ,  aureste 
de  sa  flotte  de  se  rapprocher  de  lui  en  combattant. 

Nicolo  Pisani  et  Pon2âo  de  Santa-Paz,  au  lieu  d'attaquer 
Doria ,  firent  force  de  rames  pour  couper  les  autres  galères 
qu  il  avait  rappelées.  Cependant  le  vent  soufflait  avec  une 
impétuosité  toujours  croissante,  des  nuages  noirs  s'abais* 
saient  et  semblaient  reposer  sur  les  mâts  des  vaisseaux;  l'ho- 
rizon se  rétrécissait  et  n'était  plus  marqué  que  par  les  écueils 
contre  lesquels  des  vagues  énormes  venaient  se  briser  ;  des 
débris  de  navire  étaient  portés  çà  et  là  autour  des  combat- 
tants, et  annonçaient  des  désastres  dont  on  ne  connaissait 
point  les  circonstances.  Déjà  les  sigi^ux  n'étaient  plus  ap^- 
^us  d'un  bout  à  l'autre  d'une  même  flotte.  Quelques  galères 
génoises,  ne  pouvant  se  rapprocher  de  leur  amiral,  jetèrent 
l'ancre  et  s'embossèrent  entre  des  écueils  dont  leurs  pilotes 
connaissaient  toutes  les  directions.  Les  Catalans,  étrangers  à 
la  navigation  de  Constantinople,  lorsqu'ils  voulurent  atta- 
quer leurs  ennemis  au  milieu  des  brisants  et  des  bas-fonds , 
perdirent  beaucoup  d'hommes  et  de  vaisseaux  * . 

Trois  galères  vénitiennes  avaient  attaqué  l'amiral  génois , 
deux  de  proue  et  une  de  bande.  C'est  là  que  se  Uvra  le  com- 
bat le  plus  acharné,  parce  que  tout  le  reste  des  deux  flottes 
cherchait  à  se  diriger  sur  ce  point.  Grâce  aux  manœuvres 

*  CaitiocMsaii  imp.  Bist,  L.  IV,  e.  30,  p.  6«t. 
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habiles  des  Génois ,  lès  trois  vaisseaux  Ténitieiis  furent  enfin 
pris.  D'autre  part,  dix  galères  génoises ,  poussées  vers  San- 
Àngelo,  ne  purent  s'y  défendre;  leurs  matelots  les  firent 
échouer  contre  terre  et  s'enfuirent  à  Péra,  les  abandonnant 
aux  Vénitiens  qui  les  brûlèrent.  Trois  autres  galères  éprou- 
Tèrent  le  même  sort  dans  un  autre  petit  golfe;  il  y  en  eut 
six  qui,  poursuivies  au  travers  du  Bosphore,  s'enfuirent  dans 
la  mer  Noire.  Hais  aucun  succès  on  aucun  revers  n'était  déci- 
sif; car  les  deux  flottes,  partagées  par  la  violence  du  vent, 
par  les  brisants  et  les  promontoires  de  l'entrée  du  Bos- 
phore, se  livraient  sept  ou  huit  combats  à  la  fois  *. 

Enfin,  la  nuit  survint ,  elle  fut  obscure  comme  après  un 
jour  d'hiver  orageux  :  les  coups  de  vent  furieux,  le  mugisse- 
ment des  flots ,  les  cris  de  la  manœuvre  et  ceux  des  blessés 
retentissaient  autour  des  rochers  de  Scutari  et  de  Byzance. 
Les  lumières  tremblantes  des  vaisseaux  perçaient  à  peine  une 
brume  épaisse.  On  les  voyait  tour  à  tour  se  montrer  et  dis- 
paraître ,  selon  que  les  grosses  vagues  soulevaient  ou  lais- 
saient enfoncer  le  navire.  Malgré  cette  effrayante  obscurité , 
les  intrépides  Génois  de  Péra  parcoururent  dans  de  légères 
chaloupes  toutes  les  sinuosités  des  deux  côtes  d'Europe  et  d'A- 
àe ,  pour  recueiUir  leurs  blessés ,  porter  des  secours  aux  vais- 
seaux en  détresse,  et  surprendre  leurs  ennemis  dispersés. 
Conune  ils  avançaient  avec  leurs  flambeaux ,  plusieurs  navi- 
res catalans  ou  vénitiens ,  voulant  suivre  cette  lumière  trom- 
peuse, s'échouèrent  sur  des  bas-fonds;  d'autres  entrèrrat 
d'eux-mêmes  dans  le  port  de  Péra ,  où  ils  furent  faits  prison- 
niers ;  d'autres  se  rendirent  sans  combat  à  des  ennemis  moins 
redoutables  que  la  tempête  et  les  écueils.  Les  deux  amiraux, 
avec  le  gros  des  flottes  ennemies ,  étaient  cependant  réunis 
dans  la  baie  de  Saint-Phocas.  Ils  s'entendaient  sans  se  voir  : 


I  MalUO  ViUani.  L.  II,  c  59,  p.  148. 
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aa miliea  delà  tempête,  iis  se  menaçaient  eneore;  et  tors^ 
qo'uncoap  de  Tent  les  rapprochait,  ils  en  profitaient  pcmr 
combattre.  Ainsi  se  passa  la  nuit  dn  1 3  au  14  février  1 352. 
Avant  le  point  du  jour,  Nicolo  Pisani,  qui  se  sentit  le  plu» 
faible  ^  quitta  la  baie  de  Saint-Phocas  piour  se  réfugier  dans  le 
port  de  Thérapéa  on  Trapenon ,  que  les  Grées  défendaient. 
Lorsque  la  soleil  se  leva ,  la  mer,  qoi  commençait  à  se  cabner, 
était  eotiVerte  de  morts  et  de  débrn  de  tïs^frag^s.  Les  €ré* 
Dois  reboBBorent  alors  qu'ils  avaient  perdu  treize  grières , 
ontte  ks  1^  <|nî  n'étaient  réfugiées  dans  la  mer  Ndre.  D'autre 
part ,  ils  en  avaient  ptis  çiatorse  aux  Yémtieiis ,  dix  aia  Gar 
talaas  et  deux  aux  Orecs.  Ils  avaient  fait  (fix-*huit  cents  pri- 
sonnier», et  tué  dedx  mille  hommes  à  l'eimemi.  Lear  perte  à 
eux-mêmes  était  si  considérable  qu'ils  pouvaient  peu  se  ré^ 
jouir  de  letir  victoire.^Ils  envoyèrent  à  Cionstantinople  quatre 
cents  prisemier»  blessés,  qu'ils  ne  pouvaient  soigner  eux- 
mièmies^ 

-  Tandis  que  le»  deux  flottes,  retirées  l'une  à  Péra ,  Fantre  à 
TbérapéB,  rtparaieht  les  dommages  qu'elles  avaient  éprouvés, 
Gantacuzène  pressait  Pisani  d'attaquer  les  Génois,  et  de  pro- 
fiter de  leur  ilCfaibHisseiBent.  Ponzio  de  Santa-Paz  appuyait  ces 
sollicitations;  cet  amiral  aragonaiÀ  était  malade  du  diagrin 
que  lui  lavait  causé  sa  défaite.  Lorsqu'il  vit  que  Pisani  ne  vou- 
lait point  renouveler  le  combat,  il  s'abandonna  an  découra- 
gement, et  mourut  de  douleur  et  de  regrets  ^  LesTénitiens 
perdinmt  8tâano ,  Ckmkaïkîni  et  Paneraiio  CiiustiniaDi ,  pro^- 


*  Watteo  TiHaitL  t.  If,  c.  60,  p.  I47.  --Mariana  Bistoria  de  las  Espanas.  L.  XVI, 
c.  19.  —  Gaotacaiène,  dans  sa  relation,  dissimule  la  vicloire  des  Génois  et  ta  t>erle  Ma 
Grecs  ;  il  accuse  Pisani  d'avoir  manqué  de  courage,  et  il  attribue  à  cet  amiral  le  manque 
de  éAccés.  Cântacuzène  a  écrit  son  propre  panégyrique  plutôt  qu'une  histoire,  et  il  ne 
doit  point  être  cru  sans  on  sévère  examen.  Micéphore  Grégorai  mériterait  plus  de 
confiance  ;  mais  la  fin  de  son  ouvrage  n'est  pas  imprimée,  et  elle  est,  à  ce  qu'assure 
Gibbon,  encore  en  manuscrit  à  la  bibliothèque  de  Paris.— «  Cantacuzenm,  L.  IV,  c.  31, 
p.  MS. 
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coratears  de  Saint-Marc ,  GioTanni  Sténo ,  et  Bénatino  Bem- 
bo,  contre-amiraux;  les  uns  avaient  été  tués  à  la  bataille; 
d'autres  moururent  de  leurs  blessures  peu  de  jours  après  * . 

Les  Génois  se  remirent  les  premiers  en  mer,  avec  Tinten- 
tion  de  bloquer  le  port  de  Thérapée;  mais  Pisaui,  profitant 
d'un  vent  frais ,  passa  au  milieu  de  leurs  vaisseaux ,  et  quitta 
les  mers  de  Bomanie,  avec  trente-huit  galères  seulement.  Il 
>'int  se  rafraîchir  à  Candie ,  où  il  déposa,  ses  malades  et  ses 
blessés;  il  en  avait  un  si  grand  nombre,  qu'une  épidémie  se 
manifesla  l»e&tdt  dam  les  hôpitaux  el  se  eomcaun^a  âcri 
Candiotes. 

Après  le  départ  des  Vénitiens,  Doria  tourna  toutes  ses 
forces  contre  les  Grecs.  Avec  l'assistance  d'Orchan,  fils  d'Oth- 
man ,  fondateur  de  l'empire  turc ,  il  forma  le  siège  de  Cons- 
tantinople  et  contraignit  Cantacuzène  à  renoncer  à  l'alliance 
des  Yénitiens,  et  à  signer,  le  6  mai  1352,  une  paix  séparée 
avec  la  république  de  Gènes  ^.  Les  ports  de  la  Grèce  furent 
fermés  aux  Yénitiens  et  aux  Catalans  ^  et  une  fraiiehiafe  ab- 
solue fut  iMscordée  aa  commeree  génois  ^.  Donà  w  dftigeà 
ensuite  vers  la  Crète ,  espérant  troawer  encore  les  VéhiliniB 
à  Candie  :  mais  l'éi^îdémie  qui  régnait  dam  œtle  Me  se  mh^ 
muniqua  aux  équipages  de  «es  vaisseaux  ;  et  dans  k  tngsA 
de  Candie  à  Gènes,  où  Paganino  Doria  arriva  an  mins  àmièt 
avec  treate-deux  galères,  il  fut  dldigé  de  jeter  dans  les  flêls 
les  cadavres  de  quinze  cents  de  ses  compagn(Mis  d'armet.  Aittsi 
se  termina  eue  caïaapagne  où  les  deux  républiques  maritirncB 
avaient  signalé  leur  bravoure  et  l'habileté  de  leurs  ttadelots, 
mais  où  elles  s'étaient  mutuellement  épuisées  d'hommes  et 
d'argent  9  sans  en  recueillir  aucun  avantage  ^. 


1  Maria,  Samuo  gioria  tfe*  duchi  di  Vtnesia,  p.  624.  —  ândrea  MaugepU  itorta  r«- 
nezianaj  p.  1035,  T.  XXIII.  —  *  Cantacuzenus.  L.  IV,  c.  31,  p.  667.  —  s  Matteo  ViUanU 
L.  U,  c.  75,  p.  157.  —  *  Vbertu9  Foliota  Genwns»  Histor,  L.  VII,  p.  450. 
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Défaite  des  Génois  à  la  Loiéra  ;  ils  se  donnent  à  rarebevèque  de  Milan. 
—  Défaite  des  Vénitiens  à  Portolongo.  —  Paix  de  Venise.  —  Prise  de 
Tripoli  par  les  Génois.  —  Conjuration  du  doge  Marin  Faliéri.  —  In- 
troduction des  lettres  grecques  en  Italie. 


L'Église  et  les  nations  de  VOccident  voyaient  arec  douleur 
les  forces  de  lltalie  et  celles  de  la  chrétienté  se  consumer 
dans  la  guerre  inutile  des  républiques  maritimea,  tandis  que 
le  iarouche  Orchan  profitait  de  leurs  combats  et  de  l' épuise- 
ment où  elles  avaient  réduit  la  Grèce,  pour  soumettre  ses 
plus  belles  provinces  à  l'empire  des  Turcs.  Le  pape  Clément  YI 
fit  de  vains  efforts  pour  rétablir  la  paix  entre  les  deux  répu- 
bliques ;  il  convoqua  leurs  ambassadeurs  à  sa  cour  avec  ceux 
du  roi  d'Aragon  :  mais  ni  son  crédit  conune  chef  de  r%Use, 
ni  son  habileté  comme  négociateur,  ne  réussirent  à  concilier 
leurs  prétentions  opposées  ^  Clément  YI  mourut  le  ô  dé- 
cembre 1352,  et  son  successeur  Innocent  YI,  qui  conune  lui 
était  une  créature  du  roi  de  France ,  entreprit  de  nouveau  de 
rassembler  un  congrès  à  Avignon.  Les  Génois,  an  lieu  d'y 

t  Zuriia  Indices  Rerum  ab  Aragon.  Reg^  getUxtmm,  L.  lU,  p,  Mit 
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envoyer  des  ambassadeurs,  ne  songeaient  qa*à  susciter  de 
nouveaux  ennemis  à  leurs  rivaux.  Ils  s'adressèrent  au  roi 
Louis  de  Hongrie,  qui  n'avait  point  oublié  comment  l'armée 
vénitienne  l'avait  arrêté,  en  1346,  devant  Zara;  comment 
elle  avait  pris  sous  ses  yeux  cette  place  qu'il  venait  défendre , 
et  comment  elle  avait  retardé  la  vengeance  qu'il  voulait 
tirer  du  meurtre  du  roi  André.  La  possession  de  la  côte  de^ 
Dabnatie  lui  paraissait  essentielle  à  la  prospérité  de  la  Hon- 
grie. Les  Esclavons  désiraient  leur  réunion  à  ce  royaume  :  il 
avaient  été  traités  avec  dureté  par  la  république  de  Yenise  , 
et  ils  s'étaient  révoltés  contre  elle  toutes  les  fois  qu'ils  en 
avaient  trouvé  l'occasion.  Louis,  plus  puissant  qu'aucun  de 
ses  devanciers,  fit  demander  au  sénat  de  Yenise  la  restitu- 
tion de  toutes  les  villes  de  Dalmatie,  qu'il  prétendit  avoii* 
appartenu  à  ses  prédécesseurs;  et,  sur  le  refus  de  la  sei- 
gneurie, il  lui  déclara  la  guerre,  et  accepta  l'alliance  des 
Génois  * . 

Un  autre  négociateur  fameux  avait  échoué  dans  la  tenta- 
tive de  réconcilier  les  deux  républiques  :  c'était  Pétrarque, 
qui  avait  cru  pouvoir  faire  servir  à  des  vues  politiques  les 
liaisons  littéraires  qu'il  entretenait  avec  André  Dandolo,  alors 
doge  de  Yenise.  Il  écrivit  à  ce  magistrat  pour  l'inviter  à  la 
paix  ;  il  employa  les  figures  les  plus  hardies  de  la  rhétorique 
à  orner  les  lieux  communs  les  plus  rebattus  sur  l'avantage 
de  la  concorde  ;  il  fit  entrer  dans  sa  lettre  toutes  les  citations 
des  auteurs  sacrés  et  profanes,  des  poètes  et  des  orateurs 
qui  pouvaient  y  être  amenées  ^  :  mais  son  épttre  n'eut  d'autre 
effet  que  de  lui  attirer  une  réponse  moins  brillante  et  plus 
judicieuse  de  Dandolo.  Ces  épîtres  de  Pétrarque ,  où  il  dé- 
ployait hors  de  propos  tant  d'érudition  et  un  esprit  si  re- 

1  Maiieo  ViUanL  L.  ur,  e.  14,  p.  192.  —  Joh.  de-  Thwrocz  CArom  Hungar.  P.  m, 
c.  36,  p.  187.  —  *  Varianan  I.  PatovU  eal,  il  apHUt.  Ed.  Baiil.  p.  lOTO.  —  De  Sade, 
Néoiolref,  L.  IV,  T.  m.  p»  114. 
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cherobë ,  paasûcnt  alors  pour  des  modëes  d'âégance  et  de 
goûti  OB  60  les  transmettait  de  aaaiA  en  main ,  et  souyent 
elles  a'ardvaieiit  à  teur  adresse  qa'aiHPès  aToir  été  laes  de  to«it 

tefwtdîe. 

(3&3.  —  Tandis  cpie  le  roi  de  Hongrie  menaçait  les  villes 
>iéfÂtieniies 4e  Dalaiftlie,  les  Génois,  ao  printemps  de  1353, 
anaaieat  «ne  flotte  de  srâLante  galènes,  sons  le  commandement 
d'^inlomo  iGrîmaldi  \  rt  ils  eayojFasent  ime  petite  escaére 
insulta  les  Yéaitiens  dans  le  galiè  Adriatigoe  ^.  Ceux-ci 
néaMaoias  réjii^iDeDt  à  ^élonmer,  par  leurs  négociations , 
Vattaque  du  roi  4e  Hoiigrie;  en  même  temps  ils  armèrent, 
de  omcert  avec  les  Catalans,  une  flotte  de  s(Nxante  et  dix 
galàres.  Les  V^itiens ,  oimduïts  par  Pkiani ,  aTaient  donné 
vendez-vous  .daiis  les  m/^i%  de  Sardaigne  aux  vaisseaux  de 
Bancdonpe ,  conduits  par  Bernardo  Chiabréra  ' .  Grimaldi , 
averti  du  projet  de  ses  ennemis,  espéra  qa*il  pourrait  ait- 
teindre  ou  les  Vénitiens,  ou  les  Catalans,  avant  leur  réanioB, 
et  les  battre  en  détail.  Comme  ses  soixante  galères  n'iétaient 
pas  encore  con^plétement  armées ,  il  en  laissa  huit  à  Porto- 
Vénéréo  tandis  qu'il  distribua  leur  chiourme  sur  les  cinquante- 
deuE  autres^  et  il  se  mit  à  la  rechiârche  de  Tennemi. 

Lorsque  les  Génois  arriv^ent  à  la  Loiéra ,  dans  la  paxAîe 
septentrionale  de  la  Sardaigne,  ils  apprirent  que  les  denc 
flottes  qu'ils  espéraienj;  trouver  séparées  avaient  déjà  opéré 
leur  jonction,  et  les  attendaient  à  peu  de  distance.  Après  avoir 
passé  un  promontoire,  ils  les  découvrirent  en  effet;  mais  les 
Yénitiens.,  ^ui  craignaient  que  les  Génois  n'évitassont  le 
combat ,  avaient  cherché  à  déguiser  la  supériorité  de  leurs 
forces,  en  cachant  leurs  petits  vaisseaux  derrière  les  plus 
grands  :  m  même  temps  ils  affectaient  une  immobilité  qui  fut 


t  GeorgÈo^éUaAtmàles  Oenuenses,  p.  r092.~*  Matteo  ViUani.  L.  IH,  c.  67,  p.  200. 
—3  Ibid,  c.  (W,  p.  201.  —  Vbertus  FoHeta  Genuens.  Eistor,  L.  Vir,  p.  450.  —  Georgio 
SteUa  Annales,  Genuens,  T.  XVII,  p.  1092. 
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Mmâdéeëe  comme  un  in^ttoe  de  leur  crainte.  Grimriâi,  trompé 
pir  ces  apparences,  rappela  à  ses  matelots  la  yictoire  qn*ils 
asaieut  test  d^mièrenent  remportée  en  Bomagne  «or  »n 
pqmbre  de  yaisseaiix  sopérîenr  au  4€ur  ;  il  les  avertit  de  se 
préparer  an  ooHd)at ,  et  les  invita  à  faire  vaâHamm60t  leBr 
darcir.  £n  même  temps  U.  doubla  un  second  promontoire  qni 
s'avançiMt  entre  les  Vénitiens  et  lai. 

JjOb  dai^  flottes  se  tronvèrent  alors  trqp  près  poar  qae 
l'Ane  ou  f  antre  pM  éviter  la  bataiHe;  mais  les  <6éH(»s,  qui 
déœibvcaient  enfin  la  ligne  entière  de  leurs  ennemis ,  ne  virent 
pas  JKuas  inquiétude  soixante  ^  dix  galères  opposées  aux  dn- 
9iaiite*<ienx  de  leur  flotte ,  sans  compter  trois  grands  vais- 
seaux rcmds ,  nommés  cooques ,  plus  forts  et  plus  élevés  que 
les  ^alèiies ,  et  montés  cbacun  par  quatre  cents  Gataflans.  Les 
navires  vénitiens  portaient  aussi  plus  que  leur  complet  de 
soldats,  parce  qu'ils  étaient  destinés  à  laisser  en  Sardaigne  des 
troupes  de  débarquement. 

Les  <Gén(MS  néanmoins  se  disposèrent  couragensem^t  à  la 
bataille.  Us  se  flattèrent  que  les  trois  cocques  ne  pourraient 
eombattre,  parce  qu'elles  n'allaient  point  à  rames,  et  qu'il 
régnait  un  calme  plat.  Pour  présenter  à  l'ennemi  un  front  im- 
pénétrable, ils  lièrent,  avec  de  longues  chaînes ,  leurs  gal^^s 
les  unes  aux  autres,  et  par  le  corps  et  par  les  mâts  ;  ils  en  ré- 
servèrent seulement  quatre  sur  chaque  aile,  qu'ils  laissèrent 
libres  pour  engager  la  bataille ,  ou  porter  du  secours  partout 
où  ils  en  auraient  besoin..  Les  Yénitiens  et  les  datalans,  lors- 
qu'ils virent  cette  ordonnance,  lièrent  ensemble,  de  leur  côté, 
cinquante-quatre  de  leurs  galères ,  et  ils  en  laissèrent  seize  de 
libres ,  huit  sur  chaque  aile ,  qu'ils  envoyèrent  en  avant  pour 
engager  celles  des  Génois  * . 

Tandis  que  ces  galères  escarmouchaient  ensemble,  les  deux 

1  Matieo  VlUani.  L.  Ill,  c.  79,  p.  20«. 
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lignes  enchaîaées  s'aTançaient  lentement  et  majestoeosement 
Tune  contre  l'antre.  Elles  formaient  deux  masses  énormes 
qui  allaient  se  choqner  et  se  briser.  Dans  ce  moment ,  pour 
le  malhenr  des  Génois ,  un  vent  dn  midi  se  leva  tout  à  coap, 
et  enfla  les  voiles  des  trois  cocqaes  qui  étaient  à  l'ancre  à 
quelque  distance.  Les  Catalans  coupèrent  aussitôt  leurs  câ- 
bles, et  s'abandonnèrent  au  vent.  Ils  vinrent  frapper  à  la 
fois  contre  trois  galères  de  l'extrânité  de  la  ligne  génoise,  et 
les  coulèrent  à  fond;  ils  se  serrèrent  ensuite  contre  les  autres, 
et  firent  pleuvoir  sur  elles  une  grêle  de  pierres  et  de  traits. 
Grimaldi  vit  alors  que,  malgré  la  courageuse  résistance  de 
ses  soldats  et  de  ses  matelots,  il  risquait  de  perdre  toute  sa 
flotte.  Il  fit  délier  aussi  promptement  qu'il  put  les  galères 
de  l'aile  qui  n'était  point  encore  attaquée  ;  il  en  dégagea  onze 
qu'il  joignit  aux  huit  laissées  sur  les  ailes,  et,  annonçant 
qu'il  allait  tourner  les  ennemis,  il  gagna  la  haute  mer.  L'a- 
miral vénitien  conçut  quelque  inquiétude  de  ce  mouvement, 
et  resta  en  suspens  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reconnu  quel  parti 
prendrait  son  adversaire.  Mais,  soit  que  Grimaldi  manquât 
de  résolution  pour  retourner  à  l'attaque,  soit  que  ses  soldats 
une  fois  éloignés  du  danger  ne  voulussent  plus  s'y  engager, 
soit  enfin  qu'il  ne  lui  restât  d'autre  espoir  que  celui  de  sauver 
ses  dix-neuf  vaisseaux,  il  profita  de  la  nuit  qui  s'approchait 
pour  faire  voile  vers  Gênes,  et  les  trente  galères  qu'il  avait 
laissées  liées  ensemble,  se  voyant  abandonnées  et  attaquées 
par  une  force  plus  que  double  de  la  leur,  se  rendirent  sans 
résister  davantage.  Trois  mille  cinq  cents  prisonniers,  la  fleur 
de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie  de  Gênes,  tombèrent  au 
pouvoir  du  vainqueur  avec  ces  trente  galères  ;  deux  mille 
Génois  périrent  dans  le  combat,  ou  furent  noyés  dans  les 
vaisseaux  coulés  à  fond  * . 

1  Le  3»  août  1353.  —  Maiteo  Villani.  L.  III,  c.  79,  p.  309.  —  Georgii  SleUoe  Annales 
Genuenses,  p.  1002.  —  Cronica  di  pi^a.  T.  XV,  p.  I02f. 
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Les  Catalans,  qai  débarquèrent  ea  Sardaigne  après  cette 
victoire,  en  recaeillirent  peu  de  fruits.  Le  juge  d'Arborée, 
révolté  contre  eux,  les  battit  à  Oristagni,  leur  vendit  chère- 
ment, à  Cagliari,  une  victoire  qui  acheva  de  les  épuiser,  et  les 
força  enfin  à  abandonner  toutes  leurs  forteresses ,  et  Tile 
même  de  Sardaigne  *  •  Les  Yénitiens  retournèrent  dans  leur 
patrie  comblés  de  gloire  et  de  richesses^,  tandis  que  6ri- 
maldi,  à  son  arrivée  à  Gènes,  y  répandit  T  épouvante  et  la 
consternation.  Yainement  des  ambassadeurs  florentins  exhor-- 
tèrent  la  seigneurie  à  prendre  courage,  et  lui  offrirent  toutes 
les  ressources  de  leur  république  pour  la  défense  du  peuple 
génois  ,*  ce  peuple,  qui  paraissait  dominer  sur  les  mers  de 
r  Italie,  de  T  Espagne,  de  la  Grèce  et  de  la  Scythie,  et  qui 
passait  pour  le  plus  libre  et  le  plus  fier  des  peuples  de 
la  terre,  se  laissa  tellement  abattre  par  un  grand  revers  et 
par  les  dissensions  civiles  que  des  reproches  mutuels  firent 
naître,  qu'il  ne  crut  plus  pouvoir  trouver  de  salut  ailleurs  que 
dans  la  servitude.  Il  chercha  dans  l'Italie  quel  était  le  pro- 
tecteur le  plus  puissant  auquel  il  pourrait  recourir ,  quel 
était  le  prince  qui  pourrait  le  mieux  le  venger  d'un  ennemi 
victorieux.  H  s'adressa  à  l'archevêque  Yisconti  qui,  maître 
déjà  de  la  Lombardie,  de  l'ÉmiUe  et  d'une  partie  du  Piémont, 
paraissait  ne  pas  devoir  tarder  à  soumettre  aussi  la  Toscane. 
Le  peuple  génois  demanda  lui-même  des  fers  à  ce  tyran  am- 
bitieux. Le  10  octobre  1353,  le  doge  Jean  deYalente  fut 
déposé,  et  le  comte  Palavicino,  nommé  par  Yisconti  gouver- 
neur de  Gênes,  fut  reçu  dans  la  ville  avec  une  garnison  de 
sept  cents  chevaux  et  de  quinze  cents  fantassins.  Le  nouveau 
seigneur  fit  ouvrir  des  routes  de  communication  av^c  la  Lom- 
bardie, et  il  envoya  au  peuple  des  vivres,  au  sénat  de  l'argent 


t  Matteo  VillanL  L.  III,  c.  80,  p.  310.  —  ZwUa  Indices  Aragon,  L.  III,  p.  206.~ira- 
riana  Historia  de  las  Espanas,  L.  XVI ,  c.  19.  —  *  Marin,  Sanuto  vite  de*  Dogi,  p.  626. 
—  Wastgerio,  Sloria  VenezUma^  p.  1037. 
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pour  rétablir  la  flotte,  oomne  ai  àce  pnx  il  pownit  payer  la 
liberté  génoise^. 

U  est  Trai  qae  l'arobeTéqne  de  Mika  ayait  été  iChoisi  pour 
être  r  arbitre  et  le  pacificateur  plntàt  qoe  le  mattre  jde  Gkk»  ; 
et  s'il  avait  obè&cyé  les  conditioiDB  qiH  lui  étaieiit  imposées,  la 
république  serait  demeurée  libre  aous  sa  .protoofion.  Va  de 
ses  premiers  soûi^  fut  de  rétablir  la  paix  entce  las  iactk)iiS4pii 
se  eombattaieDt  ^.  il  ehercha  aussi  à  mettre  fin  à  la  guerre 
maritime.  Il  chargea  d*ixse  asâ)aBsade  à  Venise  fiétraoque, 
qu'il  av^  attiré  à  sa  e<Hir.  Il  lui  doima  ia  .ccuMiissioii  de 
déclarer  au  doge  Daudolo  qu'il  ne  paid:ageait  point  les  :haines 
nationales  de  ses  nouveaux  sujets;  qp'il  désirait  1^  sécondlier 
aux  Yénitiens,  et  que,  dùt*il  n'y  pas  xéxffmy  il  espérait  du 
moins  que  lui-même  et  ses  aooiens  états  demeucei|iiei»t  en 
paix  avec  la  république^.  Mais  les  YénitîaBis,  sou  jooins 
acharnés  que  les  .Génois  dans  leurs  .ressentiments,  déclarè- 
rent la  guerre  à  l'archevêque^  et  les  deux  peuples  maûtimcs 
redoublèrent  d'efforts  pour  se  préparer  à  idé  nouveaiux 
combats  * . 

Les  Génois  i^oisirent  pour  leur  amical  Pagamno  Doria)  le 
grand  homme  de  mer  auqud,  deux  ans  auparavant,  ils  avuent 
dû  la  victoire  du  Bosphore  ;  ils  loi  conflàrent  tcente-trûis  ga- 
lères. Les  Yénitiens,  de  leur  cèté,  en  armèrent  trente-cinq, 
toujours  sous  la  conduite  de  Kicolo  Pisani  '.  Tandis  qne  oe 
dernier  secondait  les  opérations  des  AragonaÂs  snr  la  Sar- 
daigne,  où  Pierre^e-Gérémonienx  avait  envoyé  une  «mée 
considâ*able  ^,  Doria  était  entré  dans  le  golfe  Adriatique  : 
U  avait  pris  plusieurs  vaisseaux  marobfmds  et  quelques  ^ères 
revenant  ^e  Candie  ;  il  avait  ravagé  les  côtes  de  Tlstrie,  çt, 
le  1 1  août,  il  s  empara  de  la  ville  de  Parenzo,  qu*il  brûla^. 

t  Matteo  viUani,  L.  III,  c.  86,  p.  2i4.^s  Vberti  Foiieiœ  Genuens.  HlsL  L.  Vil,  p.  4$>i. 
—  s  De  Sade,  Hémoires  pour  la  vie  de  Pétrarque.  L.  V,  T.  Ilf,  p.  34$.  —  ^  Matteo  VU- 
lani.  L.  III,  c.  93,  p.  2i8.  —  »  Ibid,  L.  IV,  c.  W,  p.  250.— «  Matteo  VillanL  L.  IV,  c.  21, 
p.  249.  —  ^  Marin»  SamUo  vite  de  dueM  di  Venetia,  p.  62T. 
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Les  Tâiitienfl,  «tffîPttyës  de  f«ppiroclie4es.GéMii8,  envoyèrent 
à  HkxA»  Pimiii  Tordre  de  mioenir  défendue  sa  patrie.  Ils  fer* 
mèreot  d'sm  diaiae  rentrée  de  leur  port  ;  ils  garakfSQt  de 
toani  inOioes  Vaggéré  qui  sert  de  JMialeTard  aux  lagimes,  .et 
ils  «e  préparant  à  «ne  vigoarense  résistanoe  s'fls  étaient 
atta^és  dans  iesrs  fo^rs.  Le  doge,  Andfé  Dandolo,  ««tQin* 
de  te  pktô  andenne  histoire  de  Venise  cpii  nous  soit  parvenue, 
prouva  tantdeebagrin  «td-nqniétude  delaperte4e  Saren^o 
et  de  rappm^be  des  Génois,  q«'â  en  moimit,  le  7  aqp- 
XemhBe  1 354.  On  lui  &>ttna  pour  sucoesseor  Marin  S aMéri,  aii 
nom  da(}ad  est  attachée  une  ^b^ste  eéWMtëi'. 

Doria,  au  lieu  d'attendre  dam  ie  golfe <te  vetonr  de  la  flotte 
i^nilienne,  fit  Toile vers  la^jpèee,  etPisam,  avertide  la  route 
cpi'tl  aivMt  prise,  se  dirigea  v««4es«ièines<»ers.LesdeaKa«ni- 
raux  se  ohecohèvent  dans  4' A«Aiipel  sans  secencontrer .  i^isani 
enlra  enfin  dans  le  port  de  Sapî^iza,  on  Porto  Lrago,  procdie 
de  Modon,  pour  reposer  «es  é^épages  et  réparer  ses  vaisseau. 
H  parlagea  cependant  sa  flotte  en  deox  parties,  pour  que 
l'une  ih  la  garde  tandis  que  4' antre  se  ravitfdUerait.  11  se  plaça 
à  renloée  du  port  avec  six  glands  i^aisseani  et  vingt  .galères 
qu'il  end^aina  les  unes  aux  antoes.  Pendant  ce  temps,  Mom- 
àni ,  «on  oontre-amiral ,  avec  quinze  gadèns  et  vingt  «pâBO»- 
nales  ou  barqnes  armées,  avait  nMS  la  prone  en  terre  an 
&od  du  port,  qui  est  fort  éloigné  de  son  ouverture^. 

Lorsque  Paganino  Doria  apprit  où  étaient  les  ennemis,  il 
vint  ienr  ofMr  ïa  d}ataille,  Je  'i  ^iioneBÉme  IBM,  devant  l'en- 
trée du  canal  de  fiorto  Longi^^  jet  ses  iéquipagas  .éherchèinnt 
▼aineuent,  par  inille  pnovocations,  à^eo^gager  Pisa&i  à  l'ne- 
oepte»*.  €dtti*d,  avec  ses  galèires  embossées,  demeurait  iimno- 
hHe,  dédaignant  ies  insnltes  des  Clénois,  et  att^sdaiit  sa  pco^ 
pre  commodité  pour  combattre.  Enfin  Jean  Doria,  neveu  de 

1  Kaugerio  Storia  Veneziana,  p.  1038. — *  Matteo  ViUani,  L.  IV,  c.  S  3,  p.  357. 
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l'amiral,  avec  ane  méprisante  hardiesse,  passa  entre  la  flotte 
Ténitienne  et  le  rivage ,  et  entra  dans  le  port.  Pisani  le  laissa 
faire,  persuadé  que  ce  jeune  homme,  placé  entre  sa  ligne  et 
celle  de  Morosini,  ne  pourrait  plus  lui  échapper.  Il  laissa 
passer  de  même  douze  galères  qui  suivirent  Tune  après  l'antre 
le  jeune  Doria.  Ces  treize  vaisseaux,  slavançant  vers  l'autre 
côté  du  port,  attaquèrent  impétueusement  la  division  de  Moro- 
sini. Les  navires,  appuyés  au  rivage,  n'en  étaient  que  plus 
faciles  à  défendre  ;  mais  les  Vénitiens,  surpris  d'être  attaqués 
dans  un  lieu  où  ils  croyaient  n'avoir  rien  à  craindre,  ne  firent 
qu'une  faible  résistance.  Beaucoup  de  matelots,  dans  le  pre- 
mier effm,  se  jetèrent  à  la  mer  pour  gagner  le  rivage;  plu- 
sieurs se  noyèrent,  et  toute  cette  division  de  la  flotte  tomha 
au  pouvoir  des  Génois.  Le  jeune  Doria  revint  alors  attaquer 
par  derrière  la  ligne  qui  défendait  l'entrée  du  port,  tandis  que 
son  oncle  l'attaquait  par  devant  :  il  poussa  sur  elle  deux  des 
vaisseaux  qu'il  venait  de  prendre,  auxquels  il  avait  mis  le 
feu  pour  incendier  toute  la  flotte,  et  il  causa  aax  Vénitiens 
un  si  grand  effroi,  qu'ils  se  rendirent  tous  sans  combattre 
davantage.  Ils  avaient  déjà  perdu  quatre  mille  hommes  dans 
le  port  ou  sur  le  rivage.  Doria  revint  en  triomphe  à  Gènes, 
conduisant  avec  lui  l'amiral  vénitien  avec  toute  sa  flotte,  et 
cinq  mille  huit  cent  soixante-dix  prisonniers.  Ainsi  fut 
pleinement  lavée  la  honte  de  la  défaite  de  Grimaldi  à  la 
Loiéra  * . 

1355.  —  Une  révolution  qui  éclata  au  mois  de  janvier  de 
l'année  suivante  à  Gonstantinople  fut,  pour  les  Génois ,  un 
nouveau  sujet  de  réjouissances.  Dans  les  guerres  civiles  de 
l'empire  d'Orient,  ils  étaient  toujours  demeurés  attachés  au 
parti  du  jeune  empereur  Jean  Paléologue.  Ge  prince ,  non 

1  Matleo  VillanU  L.  IV,  c.  33,  p.  nz.-^Naugerio  Storia  Venexiana,  T.  XIII,  p.  io39. 
—  VbBHus  FoUetaGenuem.  Histor»  L.  vu,  p.  A5%.—Georgii  SUUœÂnnalei  Genuau, 

p.  1093r 
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moms  corrompu  et  non  moins  faible  qn' aucun  de  ses  prédé- 
cesseurS)  était  alors  retenu  dans  une  espèce  d'exil  à  Thessalo- 
nique,  par  Gantaeuzène ,  qui,  de  grand  domestique  et  de 
tateur  d*un  empereur  enfant,  s' étaitfaitson  maître.  Un  Génois, 
nommé  François  Cataluzzo ,  principal  ministre  et  confident  de 
Paléologue,  entreprit  de  rétablir  sur  le  tr6ne  ce  monarque 
peu  fait  pour  r^er.  Il  réunit  la  faction  formée  dix  ans  au- 
paraTunt  par  Apocaucos  et  l'impératrice  Anne  de  Savoie  ; 
il  introduisit  secrètement  Baléologue  dans  Gonstantinople  ;  il 
surprit  Cantacuzène,  et  le  força  à  embrasser  la  yie  monastique  ; 
enfin ,  il  réunit  tout  ce  qoi  restait  de  l'empire  grec  sous  son 
souyerain  Intime  ^ .  Gatalilzzo  épousa  la  sœur  de  Paléologue, 
et  reçut  en  fi^f  de  ce  monarque,  qu'il  avait  remis  sur  le  trône , 
file  de  Lesbos  ou  Mételin,  qu'il  transmit  à  ses  descen- 
daats'. 

Les  Vénitiens,  qoi  avaient  espéré  engager  Cantacuzène 
à  se  déclarer  de  nouveau  pour  eux ,  perdirent  courage  à  la 
nouvelle  de  cette  révolution.  Leur  défaite  à  Sapienza  avait 
presque  détruit  leur  marine  ;  le  roi  de  Hongrie  menaçait 
TEsclavonie  ;  le  roi  d'Aragon ,  leur  allié ,  était  occupé  en 
Sardaigue  par  la  guerre  que  lui  faisaient  les  Doria ,  les  Ma- 
kspina  et  les  Ghérardesca ' ;  enfin,  la  conjuration  la  plus 
dangereuse  avait  éclaté  dans  Yenise  même ,  et  avait  menacé 
Fexistence  de  la  république.  Le  sénat  consentit  alors  à  traiter 
de  la  paix  :  il  promit  de  payer  deux  cent  ïnille  florins  aux 
Génois  pour  les  frais  de  la  guerre;  d'établir  pour  trois  ans 
un  comptoir  à  Gaffa ,  et  d'interdire  pendant  le  même  temps 
aux  négociants  vénitiens  tout  commerce  avec  la  Tana.  Tous 
les  prisonniers  furent  relâchés  de  part  et  d'autre  sans  rançon. 
La  paix  fut  signée  à  la  fin  de  mai ,  en  réservant  au  roi  d'Ara- 

1  Ducas  Michaetis  Nepos  historia  Byzantina,  T.  XIX,  c  u,  p.  16.  —  Georgii  SieUœ 
AfmaUi  Genmnt^  p.  1994.  —  '  Ancof  UMmeUt  Nepo9j  e.  13,  p.  tt,-^Matt€0  v'WanU 
L.  lY,  c.  46,  p,  266*  «-  '  XurUa  inàic^  A«r.  ab  ârqgim%  h.  DI>  p.  210. 
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gcm  le  dmt  d';  vfeaàre  lart ,  fl^  le^oidait,  «Yoit  k  29  mf^ 

tembre^. 

Afin  de  presfiep  la  déeiskm  de  ce  ixKmwcpte>  la  aeigmurie 
de  Gènes  avait  envoyé  quinoe  gsdères  dans  ks  morade Sar-^ 
daigne ,  sous  les  ordres  de  Pbitt|4[)e  Ooirio^  Cet  attirai ,  ayant 
échoué  dans  une  tentative  Bior  la  Laiéra,  se  rendit  a:vee  sa 
flotte  à  Traprài  y  w  Sidle.  Là ,  il  lonsa  le  projet  d'noe  tente- 
tive  hardie  snr  la  Baïbem^  à  laQuetts  il  fat  oiaoaragé  fw 
les  révoUntioBs  sorvenaes  dan»  ae  pays. 

Les  fik  da  roi  de  Tiuda avaienl  eot^oré  eoatpe  knir  pire, 
et  l'avaient  fait  mourir»  Apre»  ce  pwrridde,  le  royaume  lot 
désolé  par  des  guerres,  dvilea  dral  la  violence  était  propot-^ 
tionnée  à  latrooité  du  crine  qm  ks  avait  eicilées  K  La  vilk 
de  Tripoli |.  auparavmt  asfiqiettie  aim  mis  de  Tuas,  avait  été 
soustraite  à  leur  obéissance,  et  le  fils  d'un  maréchal  saranHÔn 
avait  trouvé  moy^ft  de  s'y  âev^  fr  k  tyrannie. 

Les  côtes  de  k  Barbarie  B*étaknt  point  akrs  éésékém 
comme  elles  k  sont  aiqourd'hui  ;  les  Maures  avaient  eonaevvé 
QU  regagné  leur  indépendance ,  et  le  honteux  gouvernement 
des  brigands  étrangers  qin  régnent  sur  ces  belles  contres , 
aj^ès  avoir  été  enrôlés  dans  k  Ue  du  peuple  à  Ckmstantinopk) 
n'avait  pas  commencé j  Aussi  les  Africains  ne  songeaient  point 
encore  à  la  piraterie;  ils  suivaient  avec  ardeur  k  commerce, 
l'industrie  manufacturière  et  l'agriculture;  ils  possédaient  tou- 
jours plusieursécoles  célèbres  ,  etik  avaientconservélegoùt  des 
études ,  encouragées  sous  les  règnes  gloriewt  des  premiers  Mi- 
ramolins.  Jamais  les  Musulmans  pe  s'étaient  élevés  jusqu'à  la 
liberté  ;  mais  parimles  descendants  des  Arabes ,  il  s'était  coih 
serve  quelque  chose  de  l'ancienne  indépendance  du  désert;  et 
dans  sa  décadence,  l'Afrique  était  encore  Men  loin  de  l'état 
d'oppression  où  elle  gémit  aujourd'hui.  Phihppe  Doria,  ins- 
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Iroit  des  lév^tiong  qni  yenment  d'j  ëdater,  et  assuré  qu'cin 
peuple  âienré  par  le  despotisme  n'était  plus  e»  état  de  défeu** 
dre  les  vieliesses  qu'ils  possédait  encore ,  ne  se  fit  pmot  sera* 
pale  d'user  de  traUsoBr  enTerS  des  mfidèlès  aree  lesquels  il 
était  en  paix.  Après  ayoir  Ait  préfiuter  à  Traf  ânides  échelles 
murales  et  des  BMiehines  de  giMffre^  il  «ntr»  dam  hi  rade  de 
Tripoli,  l'une  des  viUes  les  f^us  riebes  et  les  plus  eonmoer^ 
eantes  de  cette  edIeJ  Beus  i^étexte  d'adhefer  des  Tivres ,  il  eS''- 
Yoya  quelques  luatetoto  à  terre  avec  «rdre  d'oiiserver  la  bao* 
teur  des  muraHks^  rt  de S''i]tf ofmei'  de  k  manière  dont  on  j 
faisait  la  gaarde.  H  refusa  oependuKi  les  pfésetits  que  kn  envoya 
le  seigneur  de  Ti!i|K>li ,  et  remît  à  la  Toile  comme  s'il  retour^ 
naît  en  Italie  *• 

Lorsque  l'amirid  fut  en  haute  mst^  A  emdmimiqwiattxoai- 
pitaines  de  ses  galèree  et  à  leur  eUounne.  le  projet  qu'il  avait 
formé.  U  lesassura  qu'il  les  eoriehiraittous  fr'Hs  Tookdent  se 
condinre  en  braires  soldats,  et,  au  milica  de  nuit,  il  revint 
avee  eux  {Hrendre  t^rre  dans  le  port  de  Tripoli.  ÏA  ville  repo^ 
sait  dans  une  pleine  sécurilé,  et  d^  les  CKboîs  s'ét»ent  empa- 
rés des  murs  et  d'une  des  portée  avant  que  les  etto^ens 
éveîUés  pussent  eourir  auji  amies*.  GeptadaiM  is  seigneur  de 
Tripoli  j  entouré  de  quelques-uns  de  ses  sujets,  s'avançait 
dans  les  rues  pour  combattre  :  mais  aprèê  une  courte  eseai^*^ 
mouche,  il  fut  cAUgédeÉTenfuir  horsdela ville.  Les  Sarraciub 
qui  se  défendaient  «neore  furent  taés;  les  autlres  se  soumirest 
eu  tmmblaiit  am  sort  qui  les  attendait^. 

Les  Génms  conunencèrent  ensuite  le  j^age  de  la  ville, 
BMûssous  la  cfaeotioD  de  leurs  cbefs,  et  avee  une  régularité 
qui  rendit  cette  cdailnité  plus  terrible  encore  pour  les  Afii- 
eains.  Ils  apportèrent  au  dépôt  commun  toutes  les  richesses  du 
seignoir^  Idutes  celles  des  mosquées ,  toutes  o^es  de  tous  itis 

1  ir«ll#0  VilkmU  L.  V,  t.  47,  p.  334.  -x  «  /Mtf»  L,  T,  e.  49»  p.  13*. 
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bourgeois;  ils  amassèrent  de  cette  manière  en  argent,  en 
joyaux  et  en  marchandises  de  prix,  une  somme  d'un  miDion 
huit  cent  mille  florins  d'or.  Ils  considérèrent  comme  faisant 
partie  de  leur  butin  sept  mille  captifs,  hommes,  femmes  et 
enfants,  qu'ils  firent  monter  sur  leurs  galères.  Ils  envoyèrent 
alors  à  Gènes  pour  rendre  compte  à  la  i^eigneurie  de  la  con- 
quête qu'ils  avaient  faite ,  et  pour  demander  ses  ordres,-  mais 
les  Génois ,  indignés  de  ce  que  leur  amird  avait  ataqué  en 
trahison  un  peuple  avec  lequel  ils  étaient  en  paix ,  craigni- 
rent aussi  pour  les  marchands  qui  se  trouvaient  alors  exposés 
aux  représailles  des  Sarrazins  à  Alexandrie  et  dans  les  Échel- 
les ;  en  sorte  que ,  pour  toute  réponse ,  ils  condamnèrent  à 
un  bannissement  perpétuel  leur  amiral  et  tons  ceux  qui  l'a- 
vaient secondé  dans  sa  coupable  entreprise  ^ . 

Philippe  Doria,  voyant  que  sa  république  ne  voulait  point 
prendre  possession  de  la  conquête  qu'il  avait  faite,  vendit 
Tripoli  à  un  Sarrazin,  seigneur  de  l'île  de  Gerbi,  pour  le  prix 
de  cinquante  mille  doubles  ;  et  il  députa  de  nouveau  à  Gènes, 
pour  tâcher  d'apaiser  le  coturoux  de  son  gouvernement.  Dans 
cette  ville,  on  avait  appris  que  les  princes  sarrazins,  ennemis 
du  seigneur  de  Tripoli,  loin  de  songer  à  user  de  représailles, 
s'étaient  réjouis  de  ses  calamités.  Alors  la  seigneurie  se  ra- 
doucit, et  commua  la  sentence  portée  contre  l'amiral  et  sa 
flotte.  En  expiation  de  leur  faute,  Philippe  Doria  et  ses  com- 
pagnons furent  condamnés  à  faire,  pendant  trois  mois,  la 
guerre  sans  solde  au  roi  d'Aragon,  qui  n'avait  pas  voulu  ac- 
cepter le  traité  de  Venise.  Après  trois  mois  passés  sur  les  ri- 
vages de  Catalogne,  l'amiral,  avec  ses  quinze  galères,  encore 
chargées  de  richesses  et  de  captifs,  fut  reçu  dans  le  port 
de  Gênes.  L'or  fit  oublier  le  brigandage  et  la  perfidie 
par  lesquels  cet  or  même  avait  été  acquis ,  et  les  prêtres 
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s*empres8èrent  d'étouffer  les  remords  des  hommes  d'état*. 

Nous  ayons  dit  qae  la  république  de  Venise  s'était  décidée 
à  accepter  une  paix  peu  honorable,  parce  que  la  découverte 
dune  conspiration  dangereuse  avait  répandu  l'effroi  dans  sa 
capitale.  Quatre  jours  après  la  mort  du  doge  André  Dandolo, 
le  11  septembre  1334,  les  quarante*un  électeurs  avdent 
proclamé,  pour  lui  succéder,  Marin  Faliéri,  comte  de  Yal  de 
Marina,  vieillard  âgé  de  soixante  et  seize  ans,  que  ses  grandes 
richesses  et  les  emplois  qu'il  avait  exercés  signalaient  parmi 
les  premiers  citoyens  de  Venise^.  Faliéri  avait  une  femme 
jeune  et  belle,  dont  il  était  jaloux  avec  fureur.  Il  se  défiait 
surtout  de  Michel  Sténo,  un  des  trois  chefs  de  la  quarantie,  ou 
tribunal  criminel ,  quoique  les  assiduités  de  celui-ci  eussent 
pour  objet  non  l'épouse  du  doge,  mais  une  des  femmes  de  sa 
maison.  Dans  une  fête  publique,  le  dernier  jour  du  carnaval, 
Faliéri,  ayant  remarqué  les  manières  familières  et  peu  décen- 
tes de  cette  femme  avec  Sténo,  fit  sortir  celui-ci  de  l'assem- 
blée. Ce  gentilhomme,  dans  un  premier  mouvement  de  colère, 
écrivit  sur  le  trône  dacal ,  dans  une  salle  voisine ,  deux 
lignes  injurieuses  à  1*  honneur  du  doge  et  à  la  fidélité  de  son 
épouse'. 

C'était  pour  le  jaloux  Faliéri  l'offense  la  plus  mortelle  :  il 
reconnut  Sténo,  et  le  dénonça  aux  avogadors,  auxquels  il 
porta  sa  plainte.  Il  s'attendait  à  voir  son  injure  vengée  par 
le  conseil  des  dix,  avec  une  sévérité  exemplaire;  mais  la 
anse,  au  lieu  d*ètre  déférée  à  ce  conseil,  fut  renvoyée  par 
les  avogadors  à  la  quarantie  même,  dont  Sténo  était  prési- 


*  Matteo  vlUtoA,  L.  V,  c.  60,  p.  84i.  —  Georgio  Stella  passe  cette  expédition  sous 
lilence.  Uberto  Foliéta  la  représente  sous  un  jour  ayantageux,  comme  une  punition  des 
pirateries  des  Africains.  L.  VII,  p.  45S.  Hais  Foliéta  était  contemporain  des  deux  Bar- 
berousse,  et  il  rapporte  aux  siècles  antérieurs  les  ressentiments  éveillés  de  son  temps. 
— *  Andréa  Naugerio  storla  Venez,  p.  i034.  —  Vettor  Sandi  storla  civile  Venez,  P.  II, 
L.  V,  c.  S ,  p.  126.  —  s  Matin  Fa&eH  dalla  bella  moglie,  allri  la  gode  ed  eqli  la  man- 
tiene.  —  Sanuio  vite  de'  DueM,  p.  68i. 
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de&t.  Le  ressentiment,  Tagitation  â*mie  fête,  la  licence  qn^an- 
torisait  le  masque  dont  le  coupable  était  eouvert,  furent  con- 
sidérés camme  atténuant  sa  faute ,  et  filéno  fut  condamné 
seidem^at  à  un  mois  de  détention.  Le  d<^,  plus  irrité  de 
eette  indulgence  qat  de  la  première  injure,  étendit  sa  haine  et 
son  désir  de  Tengeanoe  à  toute  la  quarantie  qiri  avait  si  mal 
puni  le  coupable,  et  à  toute  la  noblesse  qui  n*avint  point 
l^s  à  cœur  l'offense  qu'on  lui  avait  faite. 

Cependant  il  régnait  toujours  parmi  le  peuple  de  Temse 
mie  haine  secrète  contre  cette  noblesse  qui  s*  était  emparée 
exdusiv^Qieat  de  la  souveraineté,  et  qui  avait  privé  la  notàoa 
de  ses  droits.  L'insolence  de  quelques  jeunes  patriciens  re- 
douMait  l'animosité  du  peuple.  On  les  voyait  profiter  de 
Timpuaité  que  leur  assiuraient  des  aims  puissants,  pour  s'in- 
troduire diuis  lesfàmiUes  des  bourgeois,  séduire  leurs  femmes 
on  kurs  filles,  et  maltraiter  ensuite  les  pères  on  les  maris 
^ils  déshom^aient  ^  Israël  B^rtucdo,  plâiéien,  chef  de 
farscnal,  avMt  élé  insulte  de  cette  manière.  Il  vint  porter  au 
doge  ses  plaintes  conire  un  gentilhomme  de  la  maison  Bar- 
baro.  FaHéri,  en  ei^primant  sa  compassion  impuissante,  l'as- 
sura qu'il  n'obtiendrait  jamais  justice.  »  N'aî-je  pas  été  insulté 
«  comme  vous?  lui  dit-il  ;  et  la  punition  prétendue  du  cou- 
«  pable  n'a-4;-elle  pas  été  p<Mir  mm,  pour  la  couronne  ducale 
«  eHennème,  une  nouvdle  ofîènse  ?  »  Des  projets  de  ven- 
geance succédèrent  alors  aux  accusations  juridiques.  Israël 
Bertuccio  fit  connaître  an  doge  les  principaux  mécontents; 
les  coneâliriHiles  des  conspirateurs  s'assemblèrent  plusieurs 
nuits  de  suite,  en  présence  du  chef  de  la  république,  et  dans 
son  palais.  Quinze  plébéiens  s'ei^agèrent  enfin  avec  le  doge  à 
renversa  le  gouvernement. 

Les  conjurés  convinrent  que  chacun  d'eux  s'assurerait  de 

t  MaCieo  ViUanu  L.  V,  c.  13«  p.  Sii. 
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cparaiile  aaéi  qif  il  tiendrait  prèb  pour  agir  la  àwk  du 
15  aTrfl  1356.  Mais,  afin  de  Be  pas  éyenter  leur  «ecnct,  Ss 
réMd.iireiit  de  se  borner  à  dire  à  ces  associés  çi'oii  veolaît  las 
employer  à  surprendre  et  punir,  par  ordre  de  la  seignemt, 
les  jeones  gentilstioniBieB  dont  les  désordres  aTaient  exdté  la 
haine  da  peuple.  Le  signal  pour  agir  devait  être  la  doehe 
d'alarme  du  palais  de  Saint-^Marc,  qu'on  ne  pouTait  aouMr 
sans  Tordre  du  doge.  Les  conjurés  ne  deyaienl  cependant 
s'assoder  que  des  bourgeois  connus  parleur  bains  pour  ia  ao- 
•Uesse,  afin  qu'ils  gardassent  fiddement  le  secret  dont  on 
leur  confiait  une  partie.  Au  moment  où  la  clodie  d'darme  au- 
rait sonné,  les  conjurés  devaient  Téptokûre  le  bnût  qs»  la 
flotte  génoise  était  devant  la  ville  ;  ils  devaÎMit  «umber  m 
même  temps  de  tous  les  quartiers  iten  la  pliaeeda  MairJIfiMj 
en  occuper  les  avenues,  et  massacrer  les  gentilshiflWMi  ik 
mesure  qu'ils  arriveraient  sur  cette  place  pour  secourir  la 
seigneurie  * . 

Tons  les  préparatifs  étaient  achevés,  et  le  secret  de  la  c«a- 
jnration  avait  été  fidèlement  gardé  jusqu'à  lavttttadeis#n 
exécution,  lorsqu'un  nommé  Bertrand,  Bergamasque,.  peUa- 
tier,  qui  avait  été  choisi  par  un  des  conjurés  ponr  Modâiae 
ses  quarante  assodés,  apprit  pluâeurs  détails  sur  ce  qu'il  dlB- 
vait  exécuter  le  lendemam,  détails  qui  ne  paraissaient  point 
s'accorder  avec  les  ordres  supposés  de  la  seigneurie,  q«e  jus- 
qu'alors il  avait  cru  remplir.  Il  alla  le  soir  même  révélerai 
Nicolô  Lioni,  un  des  membres  du  eons^  des  dix,  leMmpbrt; 
dans  lequel  il  se  trouvait  innoeemment  engi^.  Ni  f  w  ni 
l'attire  ne  soupçonnaient  le  doge  d'ôtre  a  la  tête  d^  o^^ 
entreprise;  ils  se  rendirent  ensemble  auprès  de  lui,  pom*  ta 
lui  dénoncer.  Faliéri  n'eut  pas  k  résolution  091  l'adi^esse  de 
supprimer  cette  découverte  :   tour  à  tour  il  révoquait  en 


1  Marin  S«ini«  vUe  <<e'  Bogi,  p*  699.  -^  Andréa  Kâugirio  êtoria  Fmm.  9.  ^«It, 
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doute  les  circonstances  qui  lui  étaient  indiquées7  ou  il  dé- 
darait  être  déjà  instruit  et  avoir  pourvu  à  tout^  dette  in- 
conséquence exdta  les  soupçons  de  Mcolè  lioni  ;  il  quitta  le 
doge  pour  se  rendre  an  conseil  des  dix,  et  lui  porter  la  note 
des  conjurés  que  Bertrand  avait  fournie.  Tous  furent  arrêtés 
dans  leurs  maisons  par  ordre  de  ce  conseil.  Des  gardes  furent 
distribuées  dans  la  ville,  aux  clochers,  et  à  la  tour  de  Saint- 
Marc,  pour  empêcher  qu'on  ne  sonnât  f  alarme;  plusieurs 
conjurés  furent  mis  à  la  torture ,  et  par  leurs  aveux  on 
apprit  que  le  doge  lui-même  était  à  la  tête  de  la  conspiration. 
La  tranquillité  de  la  ville  était  assurée  y  les  coupables 
étaient  arrêtés ,  le  doge  enfin  était  gardé  à  vue  dans  son  pa- 
lais :  mais  le  conseil  des  dix  n'était  pas  sûr  d'être  autorisé  par 
la  constitution  à  juger  le  chef  de  l'état.  Il  appela  vingt  gen- 
tilshommes du  premier  rang  à  partager  ses  délibérations  dans 
cette  occasion  importante.  C'est  ainsi  que  commença  un  corps 
puissant  et  permanent  qu'on  nonmia  la  Giunta  ou  Zonta  ^. 
Le  doge  fut  traduit  devant  le  conseil  des  dix  uni  à  la  Giunta. 
Il  fut  confronté  avec  les  principaux  conjurés,  qui  furent  en- 
suite envoyés  au  supplice  :  il  avoua  la  part  qu'il  avait  eue 
à  la  conspiration  ;  et  le  second  jour  de  la  procédure  il  fut  con- 
damné à  mort.  Il  eut  la  tête  tranchée  le  17  avril  1355,  sur 
le  grand  escalier  du  palais  ducal ,  au  lieu  même  où  les  doges, 
à  leur  entrée  en  fonctions ,  prêtaient  serment  de  fidélité  à  la 
république.  Pendant  son  supplice  les  portes  demeurèrent  fer- 
mées ;  mais ,  immédiatement  après ,  un  membre  du  conseil 
des  dix  parut  sur  le  balcon ,  tenant  à  la  main  l'épée  encore 
sanglante  :  Justice  a  été  faite  d'un  grand  coupable ,  dit-il  au 
peuple;  et  en  même  temps  les  portes  du  palais  furent  ouvertes, 
et  la  foule  qui  s'y  précipita  vit  la  tête  de  Marin  Faliéri  rouler 
dans  son  sang  ^. 

t  MaUeo  ViUani,  L.  V,  c.  t3 ,  p.  313.  —  *  Sandi  Sloria  civile.  L.  V,  c.  S,  p.  t30,  * 
•  MartH  Scofuio  stùritu  de*  DucM^  p.  «34. —/Voug^io  mri^i  ven^s,  p.  Mt, 
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Noos  avons  vu,  dans  ce  chapitre  et  le  précédent,  quelles 
rdations  le  commerce  et  la  guerre  maritime  avaient  établies 
entre  les  Italiens  et  les  Grecs.  Avant  de  détourner  nos  yeux 
des  affaires  de  T Orient,  il  convient  de  parler  aussi  des  liai- 
sons d'un  autre  genre,  des  liaisons,  soit  littéraires,  soit  reli- 
gieuses ,  qui  se  formèrent  à  la  même  époque  entre  les  deux 
peuples. 

Malgré  leur  orgueil ,  les  Grecs  ne  pouvaient  plus  considérer 
les  Occidentaux,  et  surtout  les  Italiens,  comme  des  peuples 
barbares  dont  il  leur  fût  permis  de  mépriser  les  arts,  la  litté^ 
rature  ou  la  richesse.  Leurs  marchands,  leurs  artistes ,  leurs 
meilleurs  soldats ,  souvent  leurs  confidents  et  leurs  ministres, 
étaient  italiens;  et  tandis  que  le  génois  Gataluzzo  était  l'homme 
de  confiance  de  Jean  Paléologue ,  Gantacuzène  rappelle  sou- 
vent  l'amitié  qui  l'unissait  au  grand  amiral  Paganino  Doria  ^ , 
amitié  qui  ne  se  démentit  point  an  milieu  de  la  guerre  que 
ce  héros  génois  fut  forcé  de  lui  faire  avec  les  flottes  de  sa 
patrie.  Le  même  empereur  vante  la  fidéUté  que  lui  témoigna 
jusqu'au  dernier  moment  sa  garde  italienne,  commandée  par 
Jean  de  Péralta.  Il  raconte  que,  sur  le  point  de  perdre  le  trône, 
il  adressa  à  cette  garde  un  discours  en  langue  italienne^,  qu'il 
se  vante  d'avoir  très  bien  su  parler.  En  effet,  Gantacuzène 
est  parmi  les  historiens  grecs  celui  qui  défigure  le  moins  les 
noms  occidentaux  '. 


1  Cantacuzenus  Hîsloriar,  L.  IV,  c.  27,  p.  656,  657.—*  HpûraïASv  lopura  rn  XaTÎvuv 
^taXécTcd,  sÇmoxvrro  ^àp  aÙTnv  ko^mç,  Cantaeuzenu»  HistoHar,  L.  IV,  e.  4i,  p.  697. 
—  *  Avec  des  caractères  différeDls,  le  diangemeDlde  l'orthographe  est  plus  excusable , 
parce  qu'il  n'y  a  quelquefois  daus  une  langue  point  de  lettre  qui  corresponde  à  celle 
qu'on  emploie  dans  Tautre.  Ainsi  les  Grecs  n'ont  plus  de  6,  car  leur  ^  est  devenu  un  v. 
Ils  représentent  le  b  des  Latins  par  piir.  Us  n*ont  plus  de  et  ^  car  leur  9  est  devenu  sem- 
blable au  th  doux  des  Anglais,  et  Os  rendent  notre  d  par  vr.  Le  g  italien  devant  l'i,  qui 
n'existe  ni  dans  leur  langue,  ni  en  français,  devient  pour  eux  vtC,  et  Us  écrivent  GUnnm 
If  rl^iouav.  Ces  lettres  doubles  donnent  cependant  quelque  chose  de  barbare  aux  noms 
qu'Us  ont  rendus  le  plus  fidèlement* 
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Hais  taodk  que  les  Grées,  Hudgfé  kur  fierté  el  ie  mépris 
^*Hs  ayaieiit  affeeté  de  tout  tm^  pour  les  langues  étran* 
ffkrtêj  apprcaaiciit  les  lettres  latines,  les  ItaUeas  faisaient  de 
phM  gmds  progrès  eneore  dans  la  langue  grecque  :  ils  eom- 
flÉençamt  à  transporter  en  Italie  la  littérature  d'Athènes;  et 
Us  if  appropriaient  ces  monuments  du  génie  et  du  goût  qui , 
dans  tous  les  siècles,  devront  servir  de  modèles  à  la  poésie  et 
à  réloquenee. 

lamaii  Tétade  de  la  langue  grecque  n'avait  été  compote* 
ment  abandonnée  en  Italie.  La  domination  des  Grecs  dam  la 
Galabre  et  la  Fouille  dura  jusqu'au  temps  où  les  Italiens 
commencèrent  à  fave  des  conquêtes  en  Grèce.  Des  relations 
de  gouvernement,  des  alliances,  des  mariages,  lièrent  tou- 
jours assez  intimement  les  deux  peuples ,  lors  même  que  tels 
Orées  étaient  sans  communication  avec  le  r^te  de  TËorc^. 
Plus  tard  ^  le  commerce  et  la  navigaticm  les  mirent  dans  un 
contact  presque  continuel;  en  sorte  qu'un  nombre  prodi- 
gieux de  marchands,  de  matelots,  de  soldats,  savaient  k 
grec  dans  le  xiii^  et  le  xiv^  siècle,  comme  une  partie  du 
peu]^  vénitien  le  sait  encore  aujourd'hui,  sans  que  cette 
oonnaissance  de  k  langue  eût  aucune  influence  sur  la  litté- 
rature  italienne.  Cependant  ces  communications  fréquentes 
avaient  fait  entreprendre ,  dès  le  xii*  et  le  xiii®  sièck  ^  plu* 
sieurs  traductions  en  latin  des  ouvrages  que  la  philosof^ie , 
alors  dominante ,  faisait  le  plus  rechercher.  On  avait  traduit 
entre  autres  les  écrits  d'Aristote,  ceux  de  Galien ,  et  ceux  de 
quelques  Pères  de  l'Église  *. 

Mais  le  grée  n'était  encore  qu'une  langue  uttte  qu'on  ap- 
jprenait  dans  un  certain  but ,  lorsque  Pétrarque  et  Boccace , 
au  milieu  du  xiv^  siècle,  en  réveillant  le  goût  de  k  belk 
littér»tare  et  l'admiration  peur  ks  anciens,  coomiumquè* 

>  rîrodotcAi  Uùrta  Mla  Utitratura  UuHawju  L.  Ul»  c.  i,  T.  v,  ^  4a. 
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reat  à  la  plupart  des  savante  le  désir  de  eonaaitre  les  dief s- 
d'œavre  de  T ancienne  Grèce  dans  leor  langue  originale,  el 
étendirent  leur  activité  sur  cette  partie  des  trésov»  de  F  anti- 
quité j  qui  jusqu'alors  avait  été  laissée  ea  partage  aux  savwta 
de  Byzance. 

L'admiration  pour  les  anciens,  l'étude  de  leurs  écrite  «  de 
leur  poésie,  de  leur  histoire,  de  leur  religion  et  de  leurs 
mœurs,  s'étaient  ranimées  presque  en  même  temps  en  Grèce 
et  en  Italie.  Constantinople  ne  produisait  plus  d'orateurs  ou 
de  poètes,  mais  on  y  trouvait  des  tiommes  qui,  par  leur  en- 
thousiasme pour  les  poètes  et  les  orateurs  de  l'antiquité ,  pa- 
raissaient dignes  de  marcher  sur  leurs  traces.  L'arrivée  de 
quelques-uns  de  ces  hommes  en  Italie ,  et  leur  liaison  avec 
les  chefs  de  la  littérature  latine ,  contribuèrent  à  réunir  en  un 
seul  oorp«  les  beaux  restes  de  l'antiquité^  a  ks  ea^pUquar  les 
uns  par  les  autres  ;  à  les  faire  connaître  à  des  peuples  divers , 
^  à  faire  sentir  universellement  toute  la  peffeetion  de  ces 
cheffr*d'œuvre.  C'est  ainsi  que  les  deux  natioçs  sauvèrent  d'un 
commun  aœord  les  plus  précieux  monumente  de  l'antiquité 
littéraire,  lorsqu'ils  étaieut  sur  le  point  de  se  détruire. 

Le  moine  fiarlaam  eut  peut*étre  la  principale  part  à  la 
restdoration  des  lettres  grecques  en  Italie.  BarlAam  était  orir 
gmaire  de  Séminara ,  en  Calabre ,  pays  à  cette  époque  encore 
peuple  de  Grecs,  Ayant  pris  Vhabit  de  mmne  de  Saint-Basile, 
il  passa  en  Étotie ,  de  là  à  Tl^^saloniq,ue ,  et  enfin  à  Constan- 
tinople, où  il  arriva  en  1327.  11  s'y  ût  remarquer  par  son 
sav<Hr  en  astronomie ,.  en  philosophie ,  en  mathématiques  et 
en  littérature.  Il  obtint  la  i^rotection  d' Andronic-le^Jeune,  ^t 
de  Gantacuzène,  alors  favori  de  cet  empereur.  Barlaam  fut 
admis  dans  la  maison  de  Cantacuzène ,  où  il  donna  des  leçoos 
de  thédogie  et  de  belies-letiFes  :  il  fut  fait  abbé  d'un  monas- 
tère, et  il  occupa  l'Église  grecque  par  des  disputes  tantôt 
avec  Nicéphore  Grég^as,  l'écrivain  dont  nous  avons  plu- 
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steors  fois  fait  usage  dans  le  chapitre  précédent ,  tantôt  avec 
Palamas  et  les  moines  du  mont  Athos,  sur  la  lumière  du 
Thabor,  tantôt  enfin  avec  les  députés  de  Jean  XXII ,  sur  les 
différends  entre  les  Églises  grecque  et  latine  ^ . 

Ces  dernières  disputes  n'empêchèrent  pas  Andronic-le- 
Jeune  d'envoyer  Barlaam  à  Avignon,  auprès  de  Benoit  XII, 
sous  prétexte  de  travailler  à  la  réunion*  des  deux  Eglises, 
mais,  dans  le  fait,  pour  obtenir  des  secours  contre  les  Turcs. 
Barlaam  revint  de  l'Occident  sans  avoir  eu  de  succès  :  ses 
controverses  avec  les  moines  du  mont  Athos  se  renouvelèrent, 
et  elles  lui  causèrent  tant  de  chagrin,  qu'en  1341  il  aban- 
donna la  Grèce,  et  vint  chercher  un  refuge  à  Naples,  où  il  fut 
bien  accueilli  par  le  roi  Bobert.  L'année  suivante  il  fit  un 
voyage  à  Avignon  ;  c'est  là  qu'il  connut  Pétrarque,  et  qu'il 
lui  donna  des  leçons  de  langue  grecque.  Il  lut  avec  lui  les 
œuvres  de  Platon  ^  ;  mais  il  ne  put  pas  continuer  cet  enseigne- 
ment assez  longtemps  pour  que  le  poète  italien  apprit  jamais 
complètement  le  grec.  Quelques  années  après,  un  Byzantin  dis- 
tingué, nomméNicoIas  Sigéros,  ayant  faitpr^ntd'un  Homère 
grec  à  Pétrarque,  celui-ci  répondit  à  ce  seigneur  qu'il  ne  pou- 
vait comprendre  le  prince  des  poètes  sans  un  interprète.  <^La 
«  mort  m'a  enlevé,  lui  dit-il,  notre  Barlaam,  ou  plutôt  je 
«  me  Tétais  enlevé  à  moi-même  lorsque  j'avais  obtenu  pour 
«  lui  la  dignité  épiscopale,  sans  réfléchir  à  la  privation  qu'il 
«  en  résulterait  pour  moi.  »  (Barlaam,  en  effet,  après  avoir 
renoncé  aux  opinions  de  l'Église  grecque,  fut  élevé  par  le 
pape  Clément  YI  à  l'évèché  de  Girace,  uni  à  celui  de  Locres.) 
«  Dans  ses  leçons  journalières,  continue  Pétrarque,  il  m'avait 
«  instruit  de  bien  des  choses  ;  mais  il  avouait  qu'il  en  appre- 

t  tXraboic^d,  L.  V,  c.  i,  %  4,  p.  424.  Les  mdnes  du  mont  AUios  prétendaient  que  la 

umière  qui  avait  été  Tue  sur  le  Tbabor,  pendant  la  Transfiguration  de  Noire-Seigneur, 

était  divine  et  incréée,  et  qulls  pouvaient  eux-mêmes  voir  cette  lumière ,  émanation  de 

la  Divinité,  en  demeurant  plongés  dans  la  contemplation ,  les  yeux  fixés  sur  le  ereux 

de  leur  estomac.  —  *  F.  Peirarcœ  diahgus  II,  de  Contetnpiu  mundi,  T.  II,  p.  loi. 
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«  naît  bien  davantage  encore  de  moi.  En  effet,  autant  il  était 
«  éloquent  dans  la  langue  grecque ,  autant  il  était  étran- 
<"  ger  à  la  latine,  et  son  esprit  étant  très  vif,  on  voyait  coni« 
«  bien  il  éprouvait  de  peine  à  exprimer  ses  sentim^its^  » 

Un  ami  de  Pétrarque,  plus  jeune  que  lui,  et  non  moins 
justement  célèbre,  Jean  Boccace,  parvint  à  une  connaissance 
bien  plus  parfaite  de  la  langue  grecque,  et  il  eut  une  part  bien 
plus  immédiate  à  T  introduction  de  cette  littérature  en  Italie. 
Jean  Boccace  était  né  en  1313  ;  il  était  citoyen  florentin, 
mais  originaire  de  Gertaldo,  château  du  val  d*£isa,  à  vingt 
milles  de  flor^ice.  Son  père,  qui  était  marchand,  le  destina 
au  commerce  et  le  fit  voyager  longtemps  pour  le  former  à 
cet  état  ;  mais  Boccace,  passionné  pour  la  poésie,  ne  réussit 
point  dans  la  carrière  où  il  était  entré.  ▲  vingt-huit  ans  il 
abandonna  le  commerce,  du  consentement  de  son  père,  et  il 
entreprit  l'étude  du  droit  canon,  qui  pouvait  le  mener  à  des 
emplois  lucratifs^. 

Toutefois  Boccace  ne  se  prêtait  qu*avec  peine  à  des  études 
qui  avaient  pour  but  de  gagner  de  l'argent.  Il  né^igeait  le 
droit  comme  il  avait  négligé  son  négoce,  et  il  ne  s'appliquait 
avec  ardeur  qu'à  la  poésie  et  aux  sciences,  qui  ne  promettent 
pour  récompense  que  les  plaisirs  de  T  esprit.  Il  étudia  succes- 
sivement l'astronomie,  la  philosophie  sacrée,  la  mythologie, 
la  géographie,  l'histoire,  et  surtout  il  s'efforça  d'acquérir  une 
pleine  intelligence  des  anciens  écrivains  grecs  et  latins  ;  il 
rechercha  leurs  manuscrits  avec  diligence,  et  les  copia  de  sa 
main.  C'est  wm  qu'il  parvint  à  être  non-seulement  un  des 
plus  élégants  écrivains,  mais  aussi  un  des  plus  profonds  éru- 
dits  et  des  meilleurs  critiques  de  son  siècle  '. 
Boccace,  qui  n'avait  point  pris  le  chemin  des  honneurs  et 

*  Franc,  Peirarcœ  varUv.  EpistoL  3i,  editio  Basile»,  p.  ii02.~*  Vita  di  Boeeaceio  di 
filippo  ViUanijtiï  tdte  du  Décamérone.  Tirabosclù, U,  III,  c.  3,  p.  5i3»  —  >  Tirabos- 
(chi.  L.  III,  c.  2,  S  40,  p.  SIS. 
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dfi  la  forlane,  parvint  cependant  à  on  rang  cttstiiigiaé;  ses 
talents  ayaient  établi  sa  réputation,  et  on  le  dum^ha  po«r  lui 
donner  des  ^nplois  de  confiance.  En  1347,  fl  fut  ambassa- 
deur de  la  répuUiqne  florentine  auprès  des  seigneurs  de  Bo- 
magne,  et,  entre  autres,  d'Ostasio  de  Pointa.  En  1351 ,  il  fut 
chargé  d'one  mission  non  moins  honoraMe  auprès  de  Pétrar- 
fue.  La  répnblîqoe  venait  de  prendre  la  résolistion  d'étaUtr 
à  Florence  ooe  université  nouvelle  :  eUe  voulut  y  ionner  une 
cliaire  à  Pétrarque  ;  et,  après  avoir  racheté  tous  ksbiens  de 
son  père,  qui  avaient  été  vendus  lors  de  rexpuhâon  dea  Blams 
de  Florence,  elle  hii  députa  à  Padooe,  oà  û  tiaUL  alors, 
Bœeace,  son  ami,  pour  V engager  à  rentrel*  dans  sa  patrie. 
La  sagneurie  lui  écrivit  en  même  temps  me  lettre  doiU  voisâ 
^luielques  fragments  : 

«  11  n'y  a  pas  loogtemps  que  nousavon»  {His  la  réMlutioB 
«  de  faire  fleurir  parmi  nous  les  bonnes  études^  trop  SÉ^g^igées 
«  dans  notre  cité.  Nous  voulons  qu'on  y  paisse  aequérir  une 
«  instruction  complète  et  dans  tous  les  genres^  afin  que  notre 
«  répuUique  s'élève  glorieusement,  comme  Borne  fit  antre* 
«  fois^  au-dessus  des  autres  cités  d'Italie,  et  que  sa  renom* 
«  mée  s'accroisse  aussi  bien  ipie  sa^ospéritéi.  C'est  par  toi 
«  seul  que  notre  patrie  peut  obtenir  ce  qu  eUe  s'est  proposé] 
«  aussi  (die  te  supplie  (et  cette  distinction  fut  rare^  même 
<«  chez  les  anciens)  de  prendre  en  ta  pensée  scm  univ^tsité, 
«  et  de  faire  que  par  ton  moyen  elle  fleurisse.  Choisis  tdi- 
«  liième  le  livre  qu'il  te  pkdra  d'y  expUcper)  ekoisis  la 
«  science  qui  s'accordera  le  mieux.  aVeo  ta  réputation  ea 
«  avec  ton  repos.  Peut-être  se  trouveta-i^  ki  ^ael^pics 
«  hommes  d'un  génie  élevé  qui,  excités  par  Um  exemple, 
«  prenchront  courage  pour  publier  tours  vers  daus  notre 
«  ville....  Prépare-toi  de  ton  côté,  s'il  nous  est  permis  de 
<«  t' adresser  des  exhortations,  prépare-toi  à  terminer  ton 
«  poème  immortel  de  T  Afrique,  afin  que  les  Muses,  négligées 
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«  depoift  tant  de  tàibàj»,  revieiUMnt  haUter  parmi  nous.  Ta 
«  a8  assez  longtemps  voyagé  jusqu'ici  ;  assez  longtemps  tu 
«  as  examiné  le»  ooutuHfies  et  le  caractiare  des  nations.  Aujour- 
«  d'hui  tes  magistrats  et  tes  eoncitojens,  les  nobles  et  le 
•  peuple,  la  maison  antique  et  le  patrimoine  de  tes  pares  que 
«  nous  te  rendons,  t'appdlent  et  t'attendent.  Seviens  donc, 
«  reviens  après  de  si  longs  retards^  et  que  Um  élequence  se- 
«  conde  nos  projets  ^  » 

Pétrarque  parut  touché  d'une  lettre  aiKSi  flatteuse,  et  qui 
donne  une  si  haute  idée  de  la  manière  dont  les  Fk»reBtins 
estimaient  et  récompensaient  le  mérite.  Sa  répoase  exprkne 
ime  yive  reconnaissance;  mais,  avec  sa  pédanterie  orctinaire, 
y  y  passe  en  revue,  l'un  après  l'autre,  tous  tes  anciens  qui 
avaient  été  rappelés  dans  leur  patrie,  et  il  se  compare  à  eux 
tous^.  Il  chargea  Boccace  de  faire  connaître  quels  projets  il 
avait  formés  pour  son  retour  à  Flwenee  ;  mais  il  ne  les  effec- 
tua jamais,  et  ne  vint  point  s'établir  dans  sa  ville  natale. 

Boccace  fut  de  nouveau  chargé  par  sa  république  de  quel- 
ques ambassades.  En  1351,  il  fut  envoyé  au  marquis  de 
Brandebourg,  iSlls  de  Louis  de  Bavière,  pow  l'engager  à  atta- 
quer les  Yisconti.  Deux  ou  trois  ans  plus  tard,  il  fut  envoyé 
au  pape  Innocent  YI  pour  se  concerter  avec  kn  sur  la  con- 
duite de  la  répuMique  à  l'égard  de  l'empereur  Chartes  lY. 
Au  milieu  de  ces  emploii^  honorablesi^  Booeaee  eodnpoaa  pki- 
siecHTS  livres  qui  contribuèrent  à  faire  avascer  les  s(âenc6il  el  à 
répandre  les  eMnaissainees  de  l'antiquité  :  on  estima  surtout 
sm  traité  sur  la  Généalogie  deë  IKaii,  el  celui  sur  la  Oéogra- 
j^e  ancienne.  Ces  ouvrages  n'ont  plus  d'utilité  an|oi»rd'hui, 
parce  qvnd  ctes  recherches  plus  ét»d^s  nous  ont  fait  comiai- 
tie  l'antiquité  avec  plus  d'eladxtude;  mais  ils  montrer  rat 
comment  on  peut  unir  une  grande  érudition  à  une  sak^  câriti- 

>  Ab.  Mehus  vltœ  Ambr,  CamalduL  p.  333.~]>e  Sade,  Mémoires.  L.  IV,  T.  111,  p.  125. 
-TimboschL  T.  V,  L.  /,  c.  3,  S  2a^p^  7S.  —  *  fi«iiai«m «jpirt*^  «i  V-  t«M. 
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que,  et  distribuer  dans  un  ordre  jadideux  un  amas  incohérent 
de  faits  et  d'observations. 

Il  faut  convenir  que  la  prose  latine  de  Boccace  manque 
d* élégance  ;  que  ses  poésies  latines  ne  brillent  ni  par  l'inven- 
tion ni  par  le  style  ;  qu'enfin  ses  poésies  italiennes  n'auraient 
pu  lui  assurer  seules  le  rang  qu'il  occupe  dans  la  littérature  ; 
mais  la  réputation  de  Boccace  repose  aujourd'hui  sur  ses 
romans  d'amour  et  ses  nouvelles.  Dans  ce  genre,  il  n'a  eu 
aucun  égal  pour  l'élégance  du  style,  la  grâce  et  la  naïveté. 
Sa  gaieté,  quelquefois  trop  Ubre,  est  contenue  par  le  goût,  si 
elle  ne  l'est  pas  toujours  par  la  modestie,  et  sa  manière  de 
raconter  servira  encore  de  modèle,  lors  même  qu'on  cesserait 
de  chercher  dans  ses  récits  la  peinture  des  mœurs  de  son 
temps. 

Mais  quoique  les  œuvres  plus  sérieuses  de  Boccace  n*exd- 
tcnt  plus  aujourd'hui  notre  intérêt,  nous  ne  devons  pas  ou- 
blier que  c'est  à  lui,  plus  qu'à  personne,  que  tout  l'Occident 
doit  le  rétablissement  des  lettres  grecques.  Il  y  contribua  par 
les  progrès  qu'il  fit  lui-même  dans  cette  langue,  par  le  goût 
qu'il  s'efforça  d'inspirer  aux  autres  pour  les  mêmes  études, 
et  par  les  établissements  publics  qu'il  fit  consacrer  par  sa  pa- 
trie à  l'avantage  des  hellénistes.  Ce  fut  lui  qui  attira  en  Italie 
L(k)nce  Pilate,  philosophe  grec,  originaire  de  Galabre,  comme 
Barlaam,  etnonmoins  savant  que  lui.  La  figure  de  cet  homme, 
dit  Boccace,  était  repoussante,  ses  traits  difformes,  sa  barbe 
longue,  ses  cheveux  noirs,  ses  manières  rudes  et  sauvages. 
Toujours  on  le  voyait  plongé  dans  une  profonde  méditation  ; 
mais  on  trouvait  en  lui  comme  une  archive  inépuisable,  où 
toute  l'histoire  et  la  fable  grecques  étaient  déposées*.  En 
1360,  Léonce  Pilate,  venant  de  Grèce,  débarqua  à  Venise, 
d'où  il  avait  l'intention  de  se  rendre  à  Avignon,  Boccace  l'y 

^  BoccMto  de  Genêaiogta  Dearum,  L*  XV  »  o*  <» 
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rencontra;  il  rechercha  son  amitiéi  et  l'engagea  à  Tenir  s*é- 
tablir  à  Florence .  :  pnis  il  détermina  le  gouyemement  de  cette 
république  à  fonder,  en  faveur  du  philosophe  grec,  une 
chaire  de  langue  et  de  littérature  grecques.  Lui-même,  quoi- 
qu'âgé  de  quarante-sept  ans,  il  se  rangea  le  premier  parmi 
les  écoliers  du  nouveau  professeur  ;  il  étudia  trois  ans  sous  lui 
les  œuvres  d'Homère.  En  1364,  Léonce  Pilate  désira  revoir  sa 
patrie;  il  quitta  Florence,  malgré  les  sollicitations  de  ses 
écoliers,  et  retourna  en  Grèce.  Il  trouva  ce  pays  désolé  par 
les  Turcs,  et  accablé  par  des  calamités  sans  nombre  :  il  se  re- 
procha de  n'avoir  pas  connu  le  prix  du  repos  de  l'Italie,  et  il 
se  mit  en  route  pour  y  revenir  ;  mais  son  vaisseau  fut  surpris 
par  un  orage  terrible.  Le  malheureux  philosophe  embrassait 
un  des  mâts  au  milieu  de  la  tempête,  lorsque  ce  màt  fut 
frappé  par  la  foudre,  et  Léonce  périt  consumé  par  le  feu 
céleste*. 

Pendant  le  séjour  à  Florence  du  professeur  grec,  il  avait 
traduit  en  latin,  de  concert  avec  Boccace,  l'Iliade  et  1* Odys- 
sée. L'Occident  dut  à  ces  deux  hommes,  et  seulement  alors, 
la  connaissance  d'Homère,  dont  on  n'avait  auparavant  qu'une 
mauvaise  traduction  en  vers.  D'autres  livres  grecs  furent  ré- 
pandus dans  le  même  temps,  par  les  soins  de  Boccace,  dans 
toute  la  Toscane  ;  aussi  écrivit-il  avec  un  juste  orgueil,  dans 
son  Traité  de  Ia  Généalogie  des  Dieux  :  «  C'est  moi  qui,  par 
«  mes  conseils,  détournai  Léonce  Pilate  du  dessein  de  se  ren- 
«  dre  à  laBabylone  d'Occident;  c'est  moi  qui  l'ai  conduit  à 
«  Florence;  je  l'y  ai  reçu  dans  ma  maison,  et  pendant  long- 
«  temps  je  lui  ai  donné  l'hospitalité.  Jai  travaillé  avec  zèle  à 
«  le  faire  admettre  parmi  les  docteurs  de  l'université  floren- 
«  tine  ;  je  lui  ai  fait  assigner  une  paie  parle  trésor  public.  Le  pre- 
«  mier  parmi  les  Italiens,  j'ai  pris  de  lui  des  leçons  particu- 

t  Petrcrem  SenilM  epimlœ.  liU.  VI»  epiiU  i,  de  Jantier  1M6. 


190  HISTOIAB  MB  âiMBLiQUBS  ITALIBKRSS 

«  lieras,  pour  reftteadce  «ipliqmr  roiade;  k  premier  f  ai 
«  obleou  aisuite  que  les  IWres  d'Homère  fassent  ensë^és 
«  pidiliquement  * .  » 

N'oublions  pas  noosHooèmes  ees  obtîgalions;  et  rendcms 
grâee  à  Boeoace,  à  Tuadversité,  à  la  républiqoe  florentine,  de 
ce  qae  les  livres  d'Homère  sont  panrenns  jusqu'à  nous  ;  de  ce 
que  la  kngue  du  père  des  poètes  est  deyenue  f araiUère  dans 
notre  Eorc^  ;  de  ce  qu'enfin  les  vartus  et  les  monumatts  de 
r  antiquité,  le  patriotisme  de  Sparte  et  les  arts  d' Athènes,  l'é- 
loquence, la  poésie,  la  {Ailos^bie,  le  souvaûr  de  la  19>B*té  et 
de  la  grandeur  d'éme  des  Grées,  sont  restés  &  notre  portée, 
et  peuvent  encore  élever  notre  &me,  fonner  notre  génie,  ou 
éehmififer  notre  cœur. 
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L'Italie  image  de  la  Grèce.  —  Ses  tyrans.  •—  EDtreprises  de  Jean  Vis- 
contk,  archevêque  de  Milan.  —  Grande  compagnie  du  chevalier  de 
Montréal.— -Le  cardinal  Albomos  entreprend  la  conquête  du  patrimoine 
éa  VÈ^^.  -*  Mort  de  Golaa  de  Rienzo. 


L'ItaUe,  oè  la  Uttératiu»  greoçpe  yenak  4'ètre  transpintée 
[par  ks  aoinsde  Baccaee  et  de  la  république  {kNrentine,  était 
le  pays  de  1* Europe  le  plus  propre  à  faire  reTivre  Fandenue 
Crrèce.  La  nature  eUe^màne  s'est  plu  à  doter  ees  deux  ma- 
guifiques  eoBirées  de  dons  à  peu  près  semblables.  Elle  a  mul- 
tiplié dans  Tune  et  dans  l'autre  les  sites  pittoresques;  eBe  y 
a  entassé  des  rochers  majestueux,  <7eusé  des  vallons  riants, 
«t  ménagé  dés  cascades  rafridohissantes;  die  a  orné,  comme 
pour  un  jour  de  fêle,  leurs  campagnes  de  la  plus  riche  végé- 
tation; et,  tandb  qu'dle  a  mridd  à  Tenvi  lltalie  et  la  Grèce 
par  les  prodiges  de  sa  puissance,  elle  a  aussi  donné  aux  hom- 
mes qui  les  habitent  des  qualités  semblables,  sL  du  moins  Ton 
peut  reconndtre  le  caractère  primitif  d'un  peuple,  lorsqu'il  a 
déjà  été  altéré  par  les  gouvemements  divers.  Les  qualités 
commîmes  aux  pei^les  de  l'Italie  et  de  la  Grèce,  les  qualités 
pemuMntes,  dont  le  germe  s'est  maintenu  sous  tous  les  gou- 
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vernements  et  se  retrouve  encore,  sont  une  imagination  vive 
et  brillante,  une  sensibilité  rapidement  excitée  et  rapidement 
étouffée,  enfin,  le  goût  inné  de  tous  les  arts,  avec  des  orga- 
nes propres  à  apprécier  ce  qui  est  beau  dans  tous  les  genres, 
et  à  le  reproduire.  Dans  les  fêtes  du  peuple  des  campagnes, 
on  démêlerait  aujourd'hui  des  hommes  en  tout  semblables  a 
ceux  qui,  par  leurs  applaudissements,  animèrent  le  génie  de 
Phidias,  de  Michel-Ange  ou  de  Raphaël.  Us  ornent  leurs 
chapeaux  de  fleurs  odoriférantes;  leur  manteau  est  drapé 
d'une  manière  pittoresque,  comme  celui  des  statues  antiques; 
leur  langage  est  figuré  et  plein  de  feu  ;  leurs  traits  expriment 
toutes  les  passions,  et  en  effet  ils  sont  susceptibles  de  l'amour 
le  plus  impétueux,  de  la  colère  la  plus  bouillante.  Aucune 
fête  ne  leur  paraît  complète  si  les  facultés  morales  de  l'homme 
n  y  ont  eu  quelque  part,  si  l'église  où  ils  se  réunissent  n'est 
ornée  avec  goût  et  d'une  manière  piquante,  si  une  musique 
harmonieuse  n'élève  leur  âme  vers  les  cieux.  L'esprit  lui- 
même  ne  reste  pas  étranger  à  leurs  divertissements  :  lorsque, 
sur  leur  salaire,  ils  ont  dérobé  à  leurs  besoins  une  pénible 
épargne,  ils  ne  la  consacrent  point  à  se  procurer  des  boissons 
enivrantes  ou  des  plaisirs  crapuleux,  mais  ils  la  portent  comme 
un  tribut  aux  théâtres ,  aux  poètes  improvisateurs,  aux  con- 
teurs d'histoires  qui  éveillent  leur  imagination  et  qui  nour- 
rissent leur  esprit.  L'Italie  est  aujourd'hui  le  seul  pays  où  le 
bouvier  et  le  vigneron,  le  laboureur  et  le  berger,  remplissent 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants  les  salles  de  spectacle  ;  c*est 
le  seul  où  ils  puissent  comprendre  des  tragédies  qui  leur  re- 
présentent les  héros  des  temps  passés,  et  des  fables  poé- 
tiques dont  le  souvenir  ne  leur  est  poiiït  absolument  étran- 
ger. 

A  l'époque  où  l'étude  des  lettres  grecques  fut  transportée 
en  Italie,  et  lorsque  des  modèles,  qui  approchent  de  la  per- 
fection, furent  offerts  à  l'imitation  des  orateurs,  des  poètes, 
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des  philosophes  et  des  artistes,  la  ressemblance  entre  la  Grèce 
et  ritalie  était  bien  plus  complète  encore  qu'eUe  ne  l'est  de 
nos  jours.  Une  parité  presque  absolue  dans  le  gouyernement, 
dans  les  moears,  dans  les  habitudes,  semblait  désigner  d'a- 
Tanoe  Fun  des  peuples  pour  marcher  sur  lestracesde  l'autre. 
Cependant  les  lettres  et  les  arts  de  la  Grèce  languirent  quel- 
que temps  encore  après  leur  introduction  en  Italie.  L'imita- 
tion des  meilleurs  modèles  parut  refroidir  le  génie  plutôt  que 
l'animer.  Il  n'y  a  point  d'impulsion  pour  ceux  qoi  ne  préten- 
dent qu'à  faire  des  copies;  la  pédanterie  de  Térudition, 
l'étude  des    langues  mortes  qu'on  s'efforçait  en  vain  de 
faire  revivre,  et  l'enseignement  servile  des  écoles,  donnè- 
rent pendant  longtemps  une  fausse  direction  à  l'esprit  na- 
tional. 

La  fin  du  xiv^  siècle  et  le  commencement  du  xv*"  n'ont 
produit  que  des  écrivains  latins.  Plusieurs  d'entre  eux  sans 
doute  sont  arrivés  à  un  rare  degré  d'élégance  ;  mais  tous 
avaient  renoncé  volontairement  à  un  avantage  inappréciable, 
à  l'encouragement  que  leurs  compatriotes  seuls  pouvaient 
leur  donner.  Lorsque  la  nation  entière  est  douée  d'imagina-  ' 
tion  et  de  sensibilité,  elle  prend  à  sa  propre  littérature  un 
intérêt  qu'elle  ne  peut  attacher  à  une  langae  étrangère  :  elle 
loi  communique  son  caractère ,  et  elle  concourt  à  la  perfec- 
tionner par  ses  critiques,  plus  encore  que  les  auteurs  par 
leurs  travaux.  Les  défauts  qu'on  reproche  jusqu'à  ce  jour  à 
la  httérature  itahenne  peuvent  tous  s'expliquer  par  ce  pre- 
mier tort  des  lettrés,  d'avoir  abandonné  la  langue  nationale 
dans  le  siècle  qui  devait  le  plos  éminemment  réunir  le  goût 
au  génie.  Ce  siècle,  qui  suivit  le  Dante  et  Pétrarque,  fut  perdu 
pour  les  lettres  :  la  pédanterie  lui  ôta  toute  sa  vigueur,  et 
tous  ses  monuments  sont  demeurés  ensevelis  dans  une  lan- 
gae étrangère.  Ce  fut  plus  de  cent  ans  après  la  mort  de  Pé- 
trarque qu'on  vit  enfin  pardtre,  en  italien,  deux  poëmes 
IV.  la 
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regardés  encore  anjonrd'lrai  oomme  classiques  *  ;  mais  tons 
deux  sont  à  demi  burlesques,  car  l'on  croyait  que  la  langue 
dans  laquelle  ils  sont  écrits  était  indigne  d'un  sujet  sérient. 
Lorsque,  plus  tard  encore,  cette  langue  fut  employée  de 
noUTcau  par  des  poètes  d'un  talent  supérieur,  la  nation  qui 
devait  les  encourager  avait  perdu  sa  fierté,  sa  valeur,  et  sur- 
totrt;  ces  sentiments  profonds  qui  mettent  la  poésie  en  bar-^ 
monie  avec  Tàme  aussi  bien  qu'avec  l'imagination,  qui  font 
concevoir  ledévoaement,  qui  communiquent  l'enthousiasme,  et 
qui  conservent  une  teinte  mélancolique  aux  tableaux  les  plus 
animés. 

Les  arts  ne  furent  point  arrêtés  dans  leurs  progrès ,  ccmune 
les  lettres,  par  l'esprit  d'imitation.  On  n'a  retrouvé  des  ta- 
bleaux antiques ,  encore  en  bien  petit  nombre ,  que  lorsque  la 
pemture  moderne  était  déjà  arrivée  à  sa  plus  brillante  période. 
La  nmrehe  de  l'art  fut  lente ,  mais  régulière  ;  les  peintres  dé- 
couvrirent à  mesure  qu'ils  les  mettaient  en  œuvre,  et  par  leurs 
propres  forces ,  les  règles  delà  peintureet  les  moyens  de  l'exé- 
cution. Le  génie  ne  perd  rien  de  son  noble  enthousiasme ,  lors- 
qu'il ne  se  soumet  aux  lois  qu'après  les  avoir  dictées  lui-même; 
aussi  le  feu  primitif  de  la  création  brille-t-il  toujours  dans  les 
ouvrages  les  plus  corrects  de  l'école  italienne.  La  sculpture,  il 
est  vrai ,  doit  plus  à  l'antique ,  soit  que  le  génie  ait  une  moin- 
dre part  à  cet  art ,  soit  que  ce  génie  n'ait  jamais  animé  les 
modernes.  Les  statues  antiques  sont  pour  nous  le  type  de  la 
perfection ,  et  une  copie  parfaite  serait  à  nos  yeux  un  asset 
grand  chef-d'œuvre.  Cependant ,  même  dans  la  sculpture ,  les 
Italiens  créèrent  avant  de  copier  ;  et  c'est  parce  qu'ils  iuTen- 
lèrent  eux-mêmes  fart  qu'ils  pratiquèrent  dms  le  xiii'^  et 
le  XIV®  siècle,  que  dans  le  xv®  ils  furent  en  état  d'imiter  de 
plus  grands  modèles. 

i  Le  Morgante  maggiore  de  Pulci,  et  V  OrUmdo  inamoralo  de  Boiardo,  tous  deux 
compoiés  vers  i48o» 
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Mate  si  oet  esprit  d'imitation ,  ineonna  aux  Gsecs ,  établia- 
sait  une  «xtrème  difiEérenoe  entre  eux  et  les  Italiens  qui  pré- 
tendaient les  imiter ,  la  ressemblance  y  d'antre  part ,  était  de- 
j&me  pins  exacte  que  jamais  dans  une  chose  qui  ne  s'imite 
point,  dans  la  situation  politique  des  deux  pays.  L'Italie  était 
deyenue  ce  qu'avait  été  la  Grèce;  Athènes  revivait  dans  Flo- 
rence, Sparte  dans  Venise^;  Lucques  et  son  Gastruccio  rappe- 
laient, avec  bien  moins  de  vertus,  Thèbes  et  son  Épaminond^; 
Pise  et  Sienne  pouvaient  se  comparer  à  Mégare  et  à  Gûrîntl^  ^ 
Gènes  à  Syracuse;  tandis  que  la  fertile  Lombardie,  conun^ 
autrefois  les  riches  cdonies  de  I Asie-Mineure,  n'avait  pas  su 
maintenir  sa  liberté.  Les  tyrans  italiens  ressemblaient  a^s^i 
aux  tyrans  des  Grecs.  Ni  les  talents,  ni  même  les  vertus 
d'un  seigneur  y  ne  pouvaient  légitimer  son  pouvoir  usurpa; 
il  demeurait  toujours  odieux  au  peuple ,  et  en  proie  à  ises  pr<^ 
près  soupçons  :  des  révolutions  fréquentes  le  prédpitaîent  da 
trône,  où  il  ne  pouvait  se  maintenir  que  par  des  crimes; 
tandis  que  ceux  que  les  Italiens  appelaient  les  seigneurê  na- 
turehj  le  roi  de  Naples,  comme  autrefois  celui  de  Macédoina, 
l'empereur,  comme  le  grand  roi  de  Perse ,  étaient  respectée 
de  génération  en  génération ,  et  pouvaient  sommeiller  sur  le 
trône ,  sans  que  leurs  sujets  tentassent  de  les  renverser. 

Parmi  les  races  de  tyrans  quis' étaient  élevées  sar  la  ruine  des 
droits  des  peuples ,  celle  des  Yisconti  attirait  surtout  les  re- 
gards de  toute  l'Italie.  Son  ambition  avouée  était  d'envahir 
cette  contrée  tout  entière  ;  et  les  talents  qui  distinguèrent  suc- 
cessivement plusieurs  chefs  de  cette  famille ,  tandis  que  dfis 
tyrans  imbédles  ou  corrompus  régnaient  à  Vérone  et  àPadoqe, 
à  Mantoue  et  à  Ferrare ,  ses  immenses  richesses ,  et  le  pouvrâ* 
qu'elle  possédait  déjà,  semblaient  lui  assurer  le  succès  dans 
^es  projets  d'agrandissement.  Elle  savait  mettre  à  profit  toutes 
les  révolutions  de  l'Italie,  pour  étendre  chaque  jour  sa  do- 
mination. Tantôt  elle  réduisait  les  états  voisins  à  se  soumettra 

18* 
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à  elle  sans  réserve  ;  tantôt  elle  leur  offrait  seulement  son  al- 
liance, mais  la  protection  qu'elle  accordait  à  ses  alliés  les  as- 
servissait.  Elle  continaait  à  fayoriser  de  toutes  ses  forces  le 
parti  gibelin,  auquel  elle  se  faisait  gloire  d'être  fidèle;  mais 
c'était  seulement  dans  les  états  où,  à  l'aide  de  ce  nom  encore 
puissant,  elle  espérait  exciter  des  mouyements  séditieux.  Elle 
ne  prenait  point  conseil  de  cet  esprit  de  parti  dans  sa  poli- 
tique intérieure ,  et  c'était  chez  ses  seuls  rivaux  qu'elle  vou- 
lait l'entretenir.  Selon  ses  convenances  passagères ,  elle  re- 
cherchait indifféremment  l'alliance  ou  des  papes  ou  des  em- 
pereurs; elle  les  flattait  tous  deux,  et  n'était  fidèle  à  aucun, 
parce  que  la  corruption  et  la  perfidie  servaient  mieux  son 
ambition  que  n'auraient  pu  faire  la  franchise  et  la  droiture. 
Dans  les  villes  qui  lui  étaient  soumises ,  elle  laissait  éteindre 
les  factions  à  l'aide  desquelles  souvent  elle  les  avait  asservies  ; 
et  les  Lombards ,  corrompus  par  la  fertilité  de  leurs  campa- 
gnes, oubliaient  volontiers,  dans  le  luxe  et  la  mollesse ,  non 
seulement  leurs  anciennes  haines,  mais  la  patrie  et  la  liberté, 
pour  lesquelles,  deux  siècles  auparavant ,  ils  avaient  fait  de  si 
grandes  choses.  Parmi  tant  de  cités  soumises  aux  Yisconti ,  la 
seule  viUed'Astiosaitseplaindreencorede capitulations  violées, 
et  s'agitait  toujours  pour  les  vieilles  querelles  des  Isnardi  et 
des  Gottuari  * . 

Les  états  de  l'archevêque  Jean  Yisconti  étaient  bornés ,  au 
couchant,  par  ceux  de  Jean  Paléologue,  marquis  de  Mont- 
ferrat,  d'Ame  VI  de  Savoie,  dit  le  Comte  Verd,  et  des  vas- 
saux de  celui-ci ,  Jacques,  prince  d'Achaïeetcomtede  Piémont, 
et  Thomas ,  marquis  de  Saluées  ^.  Toutes  les  villes  du  Pié- 
mont, autrefois  libres,  dépendaient  de  quelqu'un  de  ces  sei- 
gneurs. Ceux  de  la  maison  de  Savoie  étaient  alors  mineurs  ; 
et,  par  un  compromis  avec  le  marquis  de  Monferrat,  ils 

f  Benvenuio  di  San  Giorgio  hiiU  MomisferralL  T.  XXIII,  p.  s  16.  —  s  Guichenon, 
Histoire  généalogique,  T.  I,  p.  338  et  403. 
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avaient  pris  l'archevêque  Visconti  pour  arbitre  de  leurs  que- 
reUes,  ce  qui,  pendant  que  ce  dernier  vécut,  maintint  la  paix 
sur  cette  frontière. 

Au  levant ,  les  états  de  quatre  seigneurs  séparaient  le  terri- 
toire des  Yisconti  de  ceux  de  F  Église  et  delà  république  de  Ve- 
nise. Les  Gonzague  dominaient  à  Mantone  et  à  Beggio,  les 
marquis  d'Esté  à  Ferrare  et  Modène,  les  de  la  Scala  à  Vé- 
rone et  Yicence,  et  les  Carrare  à  Padoue.  La  puissance  delà 
maison  d'Esté  et  de  celle  de  la  Scala  était  de  plus  ancienne 
origine  que  celle  des  Yisconti ,  et  tous  ces  seigneurs  avaiept 
des  titres  égaux  ;  cependant  il  s'en  fallait  bien  que  le  pouvoir 
de  ces  quatre  familles  fût  stable  à  l'égal  de  celui  des  Yisconti* 
On  voyait  alors  à  la  tète  de  chacune  des  jeunes  gens  perdus 
de  débauche.  Ces  princes  croyaient  que  le  pouvoir  souverain 
n'était  autre  chose  que  le  droit  de  satisfaire  leurs  passions  les 
plus  honteuses.  C'était  pour  jouir  à  leur  tour  de  cette  préro- 
gative ,  et  non  pour  se  livrer  à  une  ambition  plus  noble ,  que 
les  cadets  de  chaque  famille  dierchaient  sans  cesse ,  par  des 
complots  perfides ,  à  supplanter  leurs  aines  ;  les  neveux ,  leurs 
oncles;  les  bâtards,  leurs  frères  légitimes.  Dans  l'espace  de 
peu  d'années,  on  vit  ces  quatre  maisons  ébranlées  et  affaiblies 
par  de  semblables  conjurations. 

La  guerre  civile  qui  éclata  dans  la  maison  d'Esté  n'était 
cependant  pa$  sans  motif  plausible.  Le  marquis  Obizzo  avait, 
en  mourant,  légitimé,  au  mois  de  mars  1352,  les  fils  qu'il 
avait  eus  d'une  maîtresse,  et  il  avait  laissé  à  l' aîné,  Aldobran- 
din,  la  succession  à  sa  souveraineté.  Son  neveu,  François, 
réclama  contre  un  acte  qui  le  dépouillait  de  ses  droits;  et  lors- 
qu'il vit  un  bâtard  en  possession  de  l'héritage  de  sa  maison , 
il  se  retira  à  la  cour  des  Yisconti.  De  là  il  chercha ,  tantôt  par 
des  intrigues ,  et  tantôt  par  les  armes ,  à  recouvrer  des  droits 
qu'il  croyait  légitimes  * . 

1  Chronicon  Bstense.  T.  XV,  p.  4«9. 
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Les  divisions  dans  la  famille  de  la  Scala  n'étaient  point 
anssi  eicnsables.  Gan  Grande,  qni  régnait  alors,  avait  deux 
frères  légitimes,  et  un  bâtard  nommé  Frégnano.  Au  mois  de 
février  1354,  il  s'était  rendn  à  Bolzano  pour  y  avoir  une  con- 
férence avec  le  marquis  de  Brandebourg,  son  beau-frère. 
Fï*égnano  essaya  de  profiter  de  l'absence  de  Boa  frère  pour 
n'emparer  de  la  souveraineté.  Il  se  rendit  maître,  par  un  stra- 
tagème ,  de  la  personne  du  plus  jeune  de  ses  frères  qui  était 
¥€jsté  à  Vérone,  et  de  celle  d'Azzo  de  Correggio,  gouverneur 
de  la  vQle.  Alors  11  pid>lia  différentes  lettres  qu'il  prétendit 
avoir  été  adressées  à  ce  gouverneur,  ou  à  lui-même.  Sous  pré- 
texte que  des  troupes  de  Visconti  m^açaient  le  Véronais ,  il 
Ht  sortir  toute  la  garnison  pour  marcher  à  leur  rencontre, 
tendant  la  nuit  du  1 7  février  il  annonça  la  mort  subite  du  sei- 
gtieur  Can  Grande ,  «et  le  matin  du  jour  suivant  il  parcourut 
les  rties  à  cheval  avec  son  plus  jeune  frère  Alboin ,  et  il  reçut 
îbommage  des  magistrats  et  du  peuple.  Feltrino,  l'un  des 
seigneurs  de  Gonzague ,  qui  ava¥t  pris  part  à  son  complot , 
artlva  bientôt  à  son  aide  avec  des  troupes  ;  peu  de  jours  après, 
Bemabos  Visconti,  neveu  de  l'archevêque,  lui  amena  aussi  un 
cot)^^  de  cavalerie,  que  Frégnano  n'osa  point  introduire  dans 
la  ville.  Ces  auxiliaires,  qu'il  n'avait  pas  demandés,  et  qui 
Senihlaietit  accourir  par  un  amour  dé^ntéressé  pour  les  trahi- 
sons ,  excitaient  avec  raison  sa  défiance. 

Mtà&  la  nuit  même  que  Bemabos  s'éloignait  de  Vérone ,  où 
l'on  n'avait  pas  voulu  l'admettre,  Can  Grande ,  averti  de  la 
révolution  survenue  dans  sa  capitale ,  arriva  devant  la  porte 
du  champ  de  Mars  :  cfQe  lui  !fut  ouverte  en  silence  par  le  ca- 
pitaine ,  qui  lui  était  dévoué  ;  et  Cane ,  appelant  anx  armes  le 
peuple,  auquel  il  faisait  répéter  son  nom,  s'empara  du  quartier 
au-delà  de  l' Adige.  Le  matin  suivant ,  25  février,  il  passa  le 
pont,  et  attaqua  Frégnano  qui  défendait  l'autre  partie  delà 
ville.  Après  un  combat  acharné ,  le  bâtard  de  la  ^cala  fut  tué, 
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j^Pfii  que  Paol  Pic  de  la  Mirandole ,  qu'il  avait  oommé  aw 
podestat,  et  plusieiirs  de  ses  complices.  Feltriuo  Gon^goi^  fut 
fait  prisonnier  »  et  ne  pat  ensuite  racheter  sa  liberté  qu'an 
fdx  da  trente  mille  florins.  Le  cadaTre  de  Fn^n^no  f »t  j^ao- 
ffiinieMseipeat  atUcbé  à  la  potence  ;  un  grand  H/Oiphre  di^  sieis 
.p^tisans  furent  enTojés  m  suppUce»  irt  Cw  ^r^nd^  $e  trpfiyi^ 
4b  pouveau  maître  de  Vérone  ;  mais  la  réb^Uipn  qu'il  avait 
si  rapidement  étonnée  lui  avait  fait  connaître  tout  ce  iqpi'il 
§yaÂt  à  craindre  des  seigneurs  de  Mantoue  et  de  Milan  ' . 

Les  mnjurations  qui  furent  tramées  dans  l^  &inillejs  4^ 
ÇfUrr^re  et  de  Gonzague  ne  firent  point  éclater  de  guçri'^  .d- 
wîle.  sues  s'accomplirent  lune  jet  l'autre  dans  V^j^c^^t^  dies 
palais  des  prinpçs.  A  Pa^Que  un  onde  et  un  mjm  »  Jacppixip 
jA  FraBcesco  de  Carrare,  régnaieint  enaemble*  >Ç^  d^^r, 
jfff^  i^çip  verrons  epsuite  gouTer^ier  et  défendre  lies  éjtf^f»  ^yec 
Hssez  de  gloire ,  fit  tout  à  coup  saisir  son  onclç  ii  tahl/e ,  .t(^i(jljs 
^^'il  soupait  avep  lui  ^;  il  l'accusa  4* avoir  oardi  un  complot 
pour  le  faire  assassiner^  et  il  le  fit  jeter  dans  une  prison ,  pju 
Je  malheureux  Jacopino  vécut  encore  di^-sept  ans.  Sa  femme, 
Marg^erite  4e  Gonzague ,  fut  renvoyée  à  Mantoue ,  avec  son 
J^s ,  âgé  d'un  an.  Une  secrète  jalousie  entre  cette  fenmoie  et 
ç^e  de  Francesco  avait  été  la  caisse  première  de  cette  cata- 
strophe'. 

L?  ^çoA^iratioi^  4e  Mantoj^e  éclata  la  dernière.  Guido  de 
^Çk>n2ague,  seigneur  de  cette  ville ,  avait  trois  fils,  dont  il 
a^Tait  associé  l'aîné ,  UgoUno^  à  ^n  pouvoir;  ejt  comm^  celuji-ci 
4^qn,traiit  autant  de  valeur  qne  de  prudence ,  Guido ,  devenu 
•vieux,  lui  abandonnait  peu  à  jpep  tonte  son  autorité.  Les 
,^x  plus  jeunes  frères ,  Louis  ^t  ^François ,  en  conçurent  la 


1  Gêtaia  Chiwnieon  neglense.  T.  xmi,  p.  TS.  —  Chronicon  E$tên*e,  T.  XV„p.  498. 

—  Uhro  del  PoUstore,  c.  4i,  T.  XXIV,  p.  izs.—Chronicon  MiUinense  Joh.  de  Bazano. 

^p.  618.  ^Mqtteq  ViUani.  L.  I|J,  c.  99  i  102,  p.  221.  —  *  Le  18  juillet  1355.  —  ^  CprtU" 

'  siorum  Bistoria  de  noviu  Paduœ.  T.  \II.  —  Ga/ori  Cronica  di  Padova,  T.  XVIII,  p-^t* 
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plas  Tiolente  jalousie.  En  1362  ils  complotèrent  contre  loi; 
et  le  2,  ou,  selon  d'antres,  le  13  octobre,  ils  le  massacrèrent. 
Le  -vieux  Guido  de  Gonzague  y  qui ,  par  sa  conjuration  contre 
Passérino  des  Bonacossi,  avait,  en  1328,  élevé  sa  famille  au 
rang  des  maisons  souveraines ,  vit  massacrer,  par  ses  propres 
enfants ,  celui  de  ses  fils  sur  lequel  reposaient  toutes  ses  espé* 
rances  :  lui-même  il  fut  dépouillé  par  eux  du  pouvoir  souve- 
rain ,  et  il  finit  ses  jours  dans  la  douleur  *  • 

Tels  étaient  les  princes  indépendants  qui  gouvernaient  le 
nord  de  f Italie.  On  y  trouvait  aussi,  il  est  vrai,  une  autre 
famille  de  seigneurs,  les  Beccaria,  qui  dominaient  à  Pavie. 
Mais  ceux-ci  étaient  vicaires  tour  à  tour  ou  des  Yisconti  ou 
des  seigneurs  de  Montferrat.  Plusieurs  petits  princes  régnaient 
encore  dans  les  villes  de  la  Bomagne  et  de  Tétat  de  r%Use; 
cependant  le  nombre  des  maisons  souveraines  de  F  Italie  avait 
beaucoup  diminué,  et  la  géographie  de  cette  contrée  s* était 
fort  simplifiée.  Le  nombre  des  républiques  était  plus  réduit 
encore.  Gênes  et  Bologne  étaient,  momentanément  du  moins, 
soumises  aux  Yisconti;  Lucques  obéissait  aux  Pisans;  en  sorte 
qu'il  ne  restait  plus  que  Yenise,  Pise,  et  les  trois  communes 
guelfes  de  Toscane,  Florence,  Sienne  et  Pérouse  :  les  autres 
villes,  jadis  libres,  de  cette  province,  étaient  plutôt  sujettes 
qu'aUiées  de  ces  trois  répubUqnes. 

Les  communes  guelfes  de  Toscane  étaient  plus  particulière- 
ment en  butte^aux  projets  hostiles  et  à  Tambitionlde^rarche- 
vêque  de  Milan  ;  mais  elles][étaient^aussi  prévenues  contre  lui 
par  leur  double  haine'pour  le  parti  gibelin  et  pour  la  tyrannie. 
Nous^  avons[[vu  comment  les^  Florentins  avaient  repoussé  la 
guerre  qu'en  1351  Yisconti  avait  portée  en  Toscane,  comment 
ils  avaient  forcé  le  général  du  seigneur  de  Milan  à  lever  le 
siége^^de  Scarpéria;  mais  la  force  ouverte  était  bien  moins  à 

1  Oonii^a  (2i  Bologna,  T.  XVIU,  p.  466.  ^  piatina  Historia  Mantuanœ  urbis,  L.  III, 
p;  T4T. 
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redouter  que  les  intrigues  secrètes  :  Yisconti  cherchait  dans 
chaque  ville ,  dans  chaque  château ,  à  s'assurer  des  partisans , 
on  à  séduire  des  traîtres;  et  pendant  l'hiver  qui  suivit  cette 
campagne  glorieuse,  peu  s'en  fallut  que  la  ville  d'Arezzo  ne 
M  fût  vendue.  1 36 1 .  —  Le  seigneur  de  Milan  avait  encouragé 
la  famille  guelfe  des  Brandagli  d'Arezzo  à  s'emparer  de  la 
tyrannie;  iL avait  ménagé  pour  elle  une  alliance  avec  les  pe- 
tits tyrans  gibelins  d'Agobbio  et  de  Città-di<-Ga8tello.  Déjà  les 
Brandagli  avaient  surpris  une  porte ,  et  ils  avaient  appelé  à 
leur  aide ,  par  des  signaux ,  les  troupes  des  Yisconti ,  lorsque 
les  habitants  d' Arezzo  prirent  les  armes ,  et  chassèrent  les  re- 
belles de  la  ville  avant  qu'ils  pussent  exécuter  leurs  coupables 
projets  * . 

Les  républiques  guelfes  de  Toscane,  ralliées  par  le  danger 
qu'elles  couraient  en  commun,  ayant  conclu  une  ligue  entre 
elles  pour  leur  défense  mutuelle  ^,  envoyèrent  une  députation 
au  pape,  afin  de  l'engager  à  se  mettre  à  la  tète  d'un  parti  formé 
originairement  pour  la  défense  de  l'ÉgUse,  et  à  venger  l'affront 
que  ses  armes  avaient.reçn  devant  Bologne. 

Mais  Yisconti  était  dès  longtemps  entré  en  négociations  avec 
la  cour  d'Avignon  pour  chercher  à  Tapaiser.  Il  achetait  au 
poids  de  l'or  des  partisans  jusque  dans  le  sacré  collège  :  ses 
présents  avaient  été  acceptés  par  la  vicomtesse  de  Turenne , 
maîtresse  de  Clément  YI ,  et  qui  avait  tout  pouvoir  sur  lui  ;  en 
sorte  que  la  cour  faiblissait  chaque  jour  dans  sa  colère  et 
chancelait  dans  ses  résolutions  ^.  Les  cardinaux  qui  parais- 
saient animés  du  plus  vif  ressentiment ,  et  qui  parlaient  avec 
le  plus  de  force  pour  l'honneur  de  l'Église,  n'avaient  pas  de 
honte,  au  consistoire  suivant,  de  se  déclarer  pour  ce  même 
Yisconti  dont  ils  s'étaient  montrés  les  antagonistes  *. 


*  Maiteo  VlttanL  L.  n,  c.  36,  p.  198.  —  >  iMéU  e.  46,  p.  186.  —  >  Ibid.  L.  Il,  o.  S3, 
p.  tA9.'^HaymUdU8  annales  ecclss,  1169,  S  7*  T.  XVI,  p.  S99.  —  *  Matteo  VUlanL  L.  Il, 

c.  66,  p.  151. 
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1352. — ^EDfia  le  pape  céda  aux  sollicitations  de  sà  nmitresse 
et  de  ses  coartisans  :  le  5  mai  1352 ,  il  dédara  au  consistoire 
descardinaux,  qu'en  considération  de  la  sounûssion de  1* arche- 
vêque de  Milan  et  de  sa  sainte  obéissance ,  il  annula  tous  k6 
proQès  intentés  centre  Ini ,  et  il  retirait  les  e;:^coinimuiicalioiis 
et  les  ijdterdits  dont  il  l'ayait  frappé.  Les  w^bassadeprs  da 
seigneur  de  Milan  présentèrent  à  Clément  YI  te  ^^  de  Bo- 
logne, comme  pour  lui  restituer  cette  TÎlle;  m9iA  Ip  pa^  les 
leur  rendit.  Il  céda  en  même  tamps,  pour  le  l^jpei^Mou^ 
ans ,  Ja  souTeraineté  de  Bologne  à  Yiisconti ,  à  tjfre  ii^  j^ef  de 
rÉgUse,  moyennant  une  redevance  de  iw^e  m^  Jowsppi* 
.aMtée  ^ .  Cent  mile  florins  £urent  p^iy^P  par  ]e  mw^v  4fi 
Milan  à  la  chambre  apostolique ,  pour  les  frais  de  la  ffréfié- 
df#ite  ^eire  en  Soms^ae.  Plus  de  dejax  /eeypt  nMtfe  S/p^ms 
avfiient  été  dépensés  pour  ^uire  Iqs  pçrsonjUAB^  }^  plgs  im- 
port^n,!^  de  la  co^r  d'Avignon,  et  oJ>tenir  d^jaVei^p  b^ité 
liussi  avantageux  ^. 

Piend£^nt(Ce  temps,  les  répub)iq|iei^deTosca]i^^  pbligées4s 
renoncer  aux  secours  de  h^c  alMé  npjtjarel ,  s'ét^i^  ^£ssé«8 
Àr^éj[P(tier4we.fainiUe  don^t  ellfis  jav^^ç^t  çç^a^btu  J^  an- 
cêtres ;  au  petit-ifils  de  Henri  Y  II ,  au  |ils  de  Jean  4^  S^^nie , 
£faarles  IV,  qui  était  alors  rçi  des  Romains  :  ^Ues  lui  repi;é'- 
s^Atèrent  que)e  peu  de  pouvoir  q^e  les  en^rc^mp»  çoqscarvak^t 
encore  surl'jt^e  ^mit  J>ie^^t  enval;ii|par  ^  Yjusicpn^,  si  4e 
çion^rque.n  arrêtait  pas  enfin  leur  ambition;  ,^^  c)jÇfrirent4e 
le  seconder  de  toiKtes  leurs  f oroc^  jfffjof  9i^Vffif  ^'ffFB^^  4u 
seigneur  deljdila^;  de  lever  pour  Charles  une  ^rjip^iuée ,  et4e 
Ini  payer  des  subsides ,  lorsqu'il  viendrait  ^  Italie  près- 
vdretles  deux  couronnes  du  jroyavime  des  Loiqb^^s  e^  de  F  em- 
pire romain  *.  Un  çJian/DeUer  de  C^bjirJiÇS  IV  y}f)t>i^  flpvepfie 


1  Çronicadifiologna,T.  XVlII,p.  i2T.— Jo«épfii RipfmontHMMt'ài^i^'^' U,.p.  553, 
op.  Grœvium  Thesamus.  T.  II.  —  GhirariUicci  sforia  4i  M9^W>'  i^,^3^m,;r.  JU, 
p.  213.  —  s  Malieo  VilUrni.  L.  III ,  c.  4,  p.  163.  —  ^  Ibid.  L.  II,  c.  76,  p.  ^^57. 
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pour  suivre  oette  négociation.  Le  sobBlde  à  payer  à  l'empe- 
reur fdt  fixé  à  deux  eeut  mille  florins  ;  l'armée  qu'il  devait 
emunander  devait  être  de  six  mille  gendarmes ,  dont  un  tiers 
seulement  à  sa  solde;  et  les  magistrats  des  r^nbliques  de- 
vient prendre  le  titre  de  vicaires  impériaux.  Ce  traité  fut  pu- 
Mé  à  Florence,  au  commencement  de  mai  1352;  mais 
Gharles  IV,  ne  pouvant  encore  s'âoigner  de  son  royauMe  de 
Bohème,  refusa  de  le  ratifier  ^ 

L'archevêque  de  Nilan  n'awit  point  entrepris ,  pendant  la 
campagne  de  1 352 ,  de  faire  envahnr  la  Toscane  par  «le  ar- 
mée oonsidérable  ;  mais  il  avait  distribné  ses  forces  mit  phi- 
sieurs  points,  et  il  avait  donné  des  secours  A  tous  les  ennemis 
des  républiques.  H  suscita  oentre  Férouse  et  Sienne  le  comte 
tf  lTif>ino ,  de  la  maison  de  Mentéfdtro ,  le  seigneur  de  Gor- 
fone  9  et  le  préfet  de  Yico ,  qui  gouvernait  Yiterbe  et  |)l«iâeurs 
autres  villes  des  états  de  fflgiise.  Dans  les  Apennins ,  le  vieux 
Pierre  Saccone  des  Tarlati  était  encore ,  A  l'Âge  de  quatre- 
vingt-dix  ans ,  l'ennemi  le  plus  aettf  des  Guelfes  ;  il  surprenait 
et  dévastait,  par  des  incursi^is  inattendues,  tantôt  les  oam- 
pagnes  du  Mugello,  tantôt  celles  d'Areezo.  Il  «'était  emparé 
duiyonrg  Saint^Sépulcre ,  forteresseîmportante^es  Pérousins, 
et  bientôt  après  d'Anghiari,  et  de  <}eux  antres 'diàiteaux  ^. 
Enfin ,  dans  la  Garfagnane,  fVançois  Castracani  entreprenait 
le  siège  de  Barga,  avec  des  forces  considérdjles  que  lui  four- 
nissait l'archevêque.  Mais  la  ligue  guelfe  sortit  glorieus^nent 
de  cette  lutte  ;  elle  reprit  après  nn  long  siège ,  et  rasa  jus- 
qu'aux  fondements  le  fort  château  de  Bettona,  à  bnît  milles 
àe  Pérouse,  qui  avait  été  pris  par  les  Gibelins'  :  Castracani 
fut  forcé  à  lever  le  siège  de  Barga ,  après  avoir  été  défait  dans 
la  Garfagnane  *  ;  et  Pierre  Saccone ,  vaincu  près  de  BiWriéna, 
ne  dut  son  salut  qu'à  la  bonté  de  son  cheval  ^. 

1  Mamo  vUUmi.  L.  III,  e.  0  «t  T,  p.  tf  4  ;  et  e.  i^  p.  iiiO.-Ti>  i^Ul.^  V,  c.  ,43,p.  i3i. 
-^  s  Ibid.  L.  III,  c.  95,  2«»  27,  p.  116.  ^  «  im.  c.  ,a5»  p. .181.  r*  ^4fiid.  ,c,,n,  p*  ,1^- 
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La  guerre  n*ayait  point  été  soutenue  de  part  ou  d*  autre 
airec  des  forces  proportionnées  à  la  puissance  de  T  archevêque 
de  Milan  ou  des  Florentins.  Cependant  Tun  et  l'autre  parti 
désiraient  la  paix  :  Yisconti  redoutait  la  négociation  déjà  en- 
tamée par  les  Guelfes  avec  Charles  lY  ;  de  plus ,  il  craignait 
un  changement  dans  les  dispositions  de  la  cour  d'Avignon. 
Clément  VI  était  mort  le  5  décembre  1352,  après  avoir  vécu 
dans  la  pompe  et  dans  les  plaisirs ,  non  comme  un  chef  de 
rÉglise ,  mais  comme  un  souverain  voluptueux  et  magnifique, 
entouré  de  femmes  et  de  chevaliers  * .  L*évèque  de  Qermont, 
cardinal  d'Ostie,  qui  lui  fut  donné  pour  successeur,  le  28 
décembre ,  sous  le  nom  d'Innocent  YI,  pouvait  avoir  l'in- 
tention de  rompre  un  traité  surpris  à  son  prédécesseur  par  la 
vénalité  de  ses  courtisans.  L'archevêque  de  Milan  crut  devoir 
faire  la  paix  avec  les  Guelfes ,  pour  n'avoir  rien  à  craindre  de 
l'Église.  Il  proposa  aux  républiques  de  Toscane  d'ouvrir  un 
•congrès  à  Sarzana  :  les  ambassadeurs  s'y  rendirent  d'une  et 
d'autre  part,  et  commencèrent  leurs  conférences  le  1^  jan- 
vier 1353  ^.  1353.  —  On  accepta  lamédiation  des  Gambacorti 
et  de  la  république  de  Pise,  qui  étaient  demeurés  neutres  en- 
tre l'archevêque  et  les  Florentins  ;  et,  par  leur  entremise ,  un 
traité  de  paix  fut  conclu  entre  Yisconti  et  les  républiques  de 
Florence ,  Pérouse ,  Sienne ,  Arezzo  et  Pistoia.  Quelques  châ- 
teaux pris  de  part  et  d'autre  furent  restitués^  et  la  république 
de  Pise  se  rendit  garante  de  l'exécution  du  traité  '. 

Mais  la  paix  de  Sarzane  procura  à  peine  quelques  mois 
de  tranquillité  aux  Florentins.  Bientôt  une  armée  plus  redou- 
table que  celle  de  l'archevêque  ravagea  la  marche  d' Ancône 
et  la  Bomagne,etune  guerre  plus  désastreuse  menaça  les  fron- 
tières de  la  Toscane.  Un  gentilhomme  provençal ,  chevalier  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  le  frère  Montréal  d'Albarno,  que 

>  Maiteo  ViUani.  L.  m,  c.  48,  p.  IM.—*  iMd,  L.  III,  e.  47,  p.  189.-*  11  fut  puUié  à 
11oreiic«to  i^r  atrll  1888.  —  Matteo  fittani,  h.  llf,  c.  59,  p.  198. 
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les  Italiens  ont  nonuné  Fra  Horiale  * ,  s*  était  dtotmgné  an  ser- 
vice da  roi  de  Hongrie ,  dans  les  guerres  dn  royaume  de  Na«- 
ples.  Dans  ces  proTinces  malheureuses,  abandonnées  à  tontes 
les  yexations  des  gens  de  guerre ,  il  avait  appris  à  donner  une 
certaine  régularité  au  brigandage ,  et  à  maintenir  une  certaine 
discipline  parmi  des  soldats  auxquels  tous  les  crimes  étaient 
permis.  Par  cette  association  de  la  règle  à  la  licence,  il  ayait 
rassemblé  une  compagnie  d'aventure ,  avec  laquelle  il  était 
resté  dans  le  royaume  de  Naples  après  le  départ  de  Louis  de 
Hongrie.  La  reine  Jeanne,  pour  s'en  délivrer,  avait  pris  à  sa 
solde  M alatesta ,  seigneur  de  Rimini ,  avec  une  forte  armée  : 
assiégé  par  lui  en  1 352  dans  Averse ,  Montréal  avait  été  forcé 
de  capituler,  et  de  sortir  du  royaume,  après  avoir  restitué  tout 
le  butin  qu'il  y  avait  amassé  ^.  Montréal ,  avec  le  petit  nom- 
bre de  soldats  qui  lui  étaient  demeurés  fidèles ,  s'était  mis  à  la 
solde  du  préfet  de  Yico ,  seigneur  de  Yiterbe,  d'Orviète,  et  de 
quelques  autres  villes  du  patrimoine  de  saint  Pierre;  mais 
dans  cet  abaissement  même ,  il  nourrissait  de  plus  vastes  pro- 
jets :  il  avait  écrit  à  tons  les  connétables  qui  commandaient  des 
gens  de  guerre  en  Italie ,  pour  leur  offrir  nne  solde  et  du 
service ,  comme  dans  les  troupes  réglées ,  leur  annonçant  en 
même  temps  qu'ils  jouiraient  de  toute  la  licence  que  se  per- 
mettaient les  soldats  des  compagnies  d* aventure.  Par  ces  pro- 
messes, il  attira  sous  ses  drapeaux  quinze  cents  gendarmes  et 
deux  mille  fantassins  ;  et  il  conduisit  anssitôt  cette  troupe  sur 
le  territoire  du  seigneur  de  Bimini ,  dont  îl  voulait  se  venger. 
Il  entra  dans  ce  petit  état  au  mois  de  i^ovembre  1 353 ,  et 
avant  la  fin  de  1*  hiver  il  avait  déjà  conquis^arante-quatre 
chftteaux  '* 


1  Sar  son  yrai  nom,  TOyez  Raynatdus  Annales  ecelesiasL  1358,$  5 ,  p.  34o.^CAertt- 
bino  GfUrardacci  storia  di  Bologna,  L.  XXIII,  T.  11,  p.  220.  —  De  Sade,  Mémoiref  pour 
la  Tie  de  Pétraniiie.  L.  V,  p.  354.  —  *  Maitw  Villani.  L»  UI  «  c.  40,  p*  194,  *  '  Ibid, 
L.  m,  c.  89,  p.  8i«, 
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Pendant  cpie  Mbntréal  mettait  la  Bomagiie  à  feu  et  à  sang, 
il  donnait  à  sa  compagnie  nn  gouTernement  régolier.  Il  avait 
nommé  nn  trésorier,  des  conseillers,  des  secrétaires  avec  les- 
quels il  délibérait  sur  les  intérêts  communs*  Des  juges  mainte- 
naient la  paix  dans  son  camp,  et  faisaient  observer  entre  ses 
soldats  une  rigoareuse  jfistioe,  tandis  qu'il  leur  laissait  exer- 
cer toutes  sortes  de  brigandages  contre  les  habitants  des  pays 
oi)i  il  faisait  la  guerre.  Le  batin  était  partagé  d'une  manière 
régulière  entre  les  offtcians  et  les  soldai»  :  il  était  vendu 
ensuite  à  des  marchands  qui  smvaient  l'armée  pour  racheter 
les  effets  pillés,  et  Montréal  f lisait  respecta*  leà  personnes  et 
les  propriétés  de  cette  classe  d'hommes.  Par  cette  discipline, 
il  faisait  régner  l'abondance  dans  son  camp  ;  les  gens  de 
guerre  ne  parlaient  en  Italie  que  des  richesses  qu'on  acqué- 
rait à  son  service.  Ceux  qtd  âstient  à  la  solde  des  princes  ou 
des  républiques  attendaient  avec  impatience  le  terme  de  levnrs 
engagements,  pour  quitta  leurs  drapeaux,  et  se  rendre  au- 
près de  Montréal  ;  plusieurs  même  commettaient  des  fautes 
volontaires  pour  se  faire  congédier  avant  l' expiration  du  temps 
pour  lequd  ils  étaient  engagés  * . 

Malatesta,  accablé  par  cette  compagnie,  vint  implorer  les 
secours  des  trois  communes  guelfes  de  Toscane.  Il  leur  repré- 
senta que  ces  brigands,  ennemis  de  toutes  les  nations  et  de 
tous  les  gotrvemements,  quitteraient  biaitôt  sa  principauté 
déjà  épuisée  pour  attaquer  la  Toscane,  où  ils  espéraient  trou- 
ver de  plus  grandes  richesses  ;  que  si  on  ne  se  hâtait  de  les 
punir,  leur  exemple  p^iaicieux  séduirait  tous  les  soldats 
d'Italie,  et  tetmt  tourner  toutes  les  forces  de  la  société  contre 
elle-même.  Malgré  des  motifs  aussi  puissants,  Pérouse  et 
Sienne  refusèrent  de  provoquer  un  ennemi  qui  ne  les  avait 
point  attaquées.  Florence  fit  passer  quelques  secours  à  Mala- 

1  umeQ  nUani,  L.  Hl,  c.  io«,  p.  829«  —  heànardo  Aretino  HortaFiorenu  h,  vril. 
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testa,  mais  ils  n'âaient  pas  suffisants,  en  sorte  ^e  le  seigneor 
de  Bimini  les  renTOja,  et  traita  avec  la  compagnie.  II  loi  pro- 
mit quarante  raîlie  florins  ponr  l'éloigner  de  ses  terres,  et  loi 
donna  im  de  ses  fils  pour  otage  * .  Il  ne  put  cependant  payer 
ane  si  grosse  somme  qu'en  licenciant  toutes  ses  troupes,  et 
les  soldats  qu'il  renvoya  passèrent  au  service  de  Montréal. 
Ters  le  mime  temps,  plusieurs  des  premiers  barons  de  l'AUe- 
magne  entrèrent  dans  la  grande  compagnie,  qui  devint  {dos 
redoutable  que  jamais ^. 

Les  républiques  toscanes,  qui  n'avaient  pas  su  attaquer  la 
grande  compagnie  dans  le  moment  convenable,  avaient  du 
moins  formé  une  ligue  pour  se  défendre  contré  elle  :  elles 
étaient  oonvenms  de  mettre  trois  mille  chevaux  sur  pied , 
et  le  oontingmt  des  Florentins  était  déjà  arrivé  à  Pérouse. 
Mais  Montréal  réussit  avec  facilité  à  dissoudre  cette  ligue  ;  il 
rediercha  l'amitié  des  Pérousins^  dont  il  déclara  qu'il  respec- 
terait scrupuleusement  la  neutralité  ;  il  demanda  de  pouvoir 
traverser  leur  territoire  sans  s'y  arrêter,  et  en  payant  comp- 
tant tout  ce  dont  il  aurait  besoin.  Séduits  par  l'espérance 
d'édiapper  au  danger  ^puis  combat  et  sans  dépense,  les  Pérou- 
sins  abandonnèrent  lâchement  leurs  alliés,  et  firent  leur  paix 
particulière  avec  M<mtréal  ^.  1 354. — ^Alors  la  compagnie  entra 
par  Asciauo  et  Montépulciano  sur  le  territoire  de  Sienne,  et 
Ito  Siennais,  effrayés  de  l'abandon  où  leurs  voisins  les  lais- 
saient, traitèrent  à  leur  tour  avec  Montréal,  et  lui  donnèrent 
seiae  mille  florins  pour  qu'il  continuât  sa  route  sans  s'arrêter 
diezeux^. 

Les  Florentins  avaient  à  cette  époque  des  prieurs  faibles  et 
Hialhabîles,  qui  ne  surent  point  mettre  la  république  en  état 
de  se  défendre.  Ils  échouèrent  dans  la  tentative  de  contracter 


i  Cronlea  Ktminese,  T.  XV,  p.  903.  —  >  Matteo  VillanU  L.  III,  c.  iio,  p.  230.--Pofi«- 
tm,  e.  40,  p.  sti,  T.  XUV.  —  s  Matteo  VitUmi,  U  IV,  c.  14,  p.  34S.  —  *  Owicù  Sa- 
ne$e  tU  «eri  «ii  JHmolo.  T.  XV,  p.  t4i. 
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alliance  ayec  les  Pisans  pour  repousser  en  commun  l'ennemi , 
et  ils  ne  réussirent  pas  à  mettre  une  armée  eu  campagne.  La 
compagnie,  au  mois  de  juillet  1354,  ravagea  pendant  huit 
jours  le  Tal  d*£l8a  et  les  environs  de  Staggîa  et  de  San-Gas- 
dano,  sans  rencontrer  de  résistance.  Elle  était  alors  composée 
de  sept  mille  gendarmes,  dont  deux  mille,  il  est  vrai,  avaient 
perdu  leurs  chevaux  et  servaient  à  pied  sous  l'armure  de  cui- 
rassiers ;  de  quinze  cents  hommes  d'infanterie  d'élite,  qu'on 
appelait  alors  masnadiéri;  et  d*une  troupe  de  valets,  de  vivan- 
dières et  de  gens  de  mauvaise  vie,,  qu'on  estimait  à  vingt 
mille  personnes.  Montréal  savait  employer  avec  avantage  cette 
foule  qui  suivait  son  camp  pour  piller  les  campagnes  et 
procurer  des  vivres  aux  soldats  * .  Les  Florentins  se  résolurent 
enfin  à  payer  vingt-cinq  mille  florins  au  trésor  de  la  compa- 
gnie, et  les  Pisans  seize  mille  ^,  outre  des  présents  considéra- 
bles à  ses  différents  chefs,  et  Montréal  promit  aux  deux  répu- 
bliques qu'il  ne  rentrerait  pas  de  deux  ans  sur  leur  terri- 
toire. U  recueiUit  ensuite  le  reste  des  contributions  qui  lui 
étaient  dues  en  Bomagne,  après  quoi  il  conduisit  sa  troupe  en 
Lombardie,  où  une  ligne  s'était  forpiée,  à  l'instigation  des 
Vénitiens,  contre  l'archevêque  de  Milan.  Montréal  mit  son 
armée  à  la  solde  de  cette  ligue,  qui,  pour  quatre  mois  de 
service,  lui  promit  cent  cinquante  mille  florins'. 

Après  avoir  assuré  par  ce  traité  la  subsistance  de  la  grande 
compagnie  pendant  l'hiver,  le  chevalier  de  Montréal  en 
confia  le  commandement  à  un  Allemand  que  les  Italiens 
nomment  le  comte  Lando  ou  de  Landau.  Lui-même  il  s'en 
sépara  et  vint  avec  une  suite  peu  nombreuse  à  Pérouse  et  à 
Bome,  sous  prétexte  d'y  régler  des  intérêts  domestiques,  mais, 
dans  le  fait,  pour  se  ménager  des  intelligences  dans  le  midi 
de  l'Italie,  où  il  comptait  ramener  au  printemps  sa  terrible 

1  Maiteo  ViUanL  L.  IV,  c.  IS»  p,  244.  <-;  t  Crot^ea  di  Piw.  T.  XV,  p.  1023,—'  Mal" 
UO  ViUant  L.  IV,  c,  il,  p.  345. 
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troape.  Les  Péronsins,  encore  effrayés  de  sa  puissance,  le  re- 
çurent avec  respect ,  et  loi  donnèrent  le  droit  de  dté  dans 
lenr  ville  ;  Montréal  passa  ensuite  à  Borne.  Il  croyait  avoir 
droit  à  la  protection  du  gouvemement  de  cette  ville,  car  ses 
deux  frères,  qu'il  avait  laissés  à  Pérouse,  venaient  d'avancer 
à  Colas  de  Bienzo  l'argent  que  cet  homme  célèbre  avait  em- 
ployé à  lever  quelques  soldats,  avec  lesquels  il  était  revenu  à 
Rome  en  triomphe. 

Mais  le  tribun,  en  rentrant  au  Gapitole,  s'était  de  nouveau 
considéré  comme  le  représentant  de  l'ancienne  république 
romaine,  le  protecteur  de  l'univers  et  le  vengeur  des  crimes 
commis  dans  toute  l'Italie.  Il  fit  saisir  le  chevalier  de  Mont- 
réal ,  et  le  fit  traîner  devant  son  tribunal  :  un  acte  d'accusa- 
tion fut  dressé  contre  lui  pour  avoir  attaqué  sans  provoca- 
tion les  villes  de  la  Marche  et  de  la  Bomagne  ;  pour  avoir 
porté  le  fer  et  le  feu  dans  les  campagnes  de  Florence,  de 
Sienne  et  d'Ârezzo;  pour  avoir  conmiandé  une  troupe  de 
brigands  souillés  de  rapines  et  de  meurtres  ;  et  comme  Mont- 
réal n'opposait  à  des  faits  aussi  notoires  que  le  droit  prétendu 
de  la  guerre,  le  tribun  déclara  que  le  titre  de  général  n'atté- 
nuait point  des  crimes  qu'on  punit  chez  les  autres  malfaiteurs  ; 
il  condamna  Montréal  à  la  peine  de  mort,  et  lui  fit  trancher 
la  tête  à  Borne,  le  29  août  1 354,  sur  la  place  des  exécutions  * . 

C'était  par  un  changement  de  fortune  bien  étrange  que 
Colas  de  Bienzo,  qui,  en  décembre  1347,  s'était  enfui  du  Ca- 
pitole,  et  un  mois  plus  tard  avait  été  obligé  de  s'échapper  en 
cachette  du  château  Saint-Ange,  qui  avait  été  condamné  comme 
hérétique  et  comme  rebellé,  et  avait  langui  tour  à  tour  dans 
les  prisons  de  F  empereur  à  Prague,  et  dans  celles  du  pape  à 
Avignon,  se  trouvait  de  nouveau  revêtu  d'une  autorité  souve- 
raine dans  la  ville  d'où  il  avait  été  chassé. 

*  Matteo  Villani,^  IV,  e.  23,  p.  250.  ^  Frammenil  di Storia  nomma,  U  |H,  c  M. 
Ant.  liai.  T.  III,  p.  531.  —  Lettre  du  pape  Innocent  VI,  ap,  Ratjnakl.  Ann.  eccl.  i354, 
IV.  14 
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Le  premier  asile  ie  Colas ,  après  sa  faite  de  Rome  y  avait 
été  la  ooar  da  roi  Louis  de  Hongrie.  Mais  lorsque  ee  prince 
avait  quitté  inopinément  T  Italie,  le  tribun,  resté  sans  défense, 
avait  passé  eu  Allemagne  pour  implorer  la  protection  de 
Charles  IV  * ,  espérant  qu'il  communiquerait  au  roi  des  Bo- 
mains  son  enthousiasme  pour  fiome,  et  qu'il  rendrait  ce 
moparque  digne  des  titres  qu'il  portait.  Dans  le  même  esprit , 
Pétrarque  avait  écrit  à  plusieurs  reprises  au  même  Charles , 
pour  lui  rappeler  les  devoirs  des  empereurs  ^.  Mais  le  des- 
cendant de  la  maison  de  Luxembourg  n'avait  point  hérité  de 
la  générosité,  de  la  franchise  ou  d'aucune  des  vertus  che- 
valeresques de  Henri  YII ,  ou  de  Jean  de  Bohême.  Il  livra 
honteusement  Colas  au  pape;  et  en  1352  le  tribun  arriva 
dans  Avignon ,  conduit  par  deux  archers  ^.  La  mort  de  Clé- 
ment YI,  le  respect  qu'inspirèrent  une  éloquence  et  des  talents 
distingués ,  et  sans  doute  aussi  les  recommandations  de  Pé- 
trarque, qui  écrivit  au  peuple  romain  une  épitre  en  faveur 
de  son  mi^gistrat,  et  qui  la  fit  ensuite  circuler  à  la  cour  d'A- 
vignon ,  et  parmi  tous  ceux  qui  se  piquaient  de  littérature , 
pour  décider  l'opinion  publique  en  faveur  de  son  ami  ^,  sau- 
vèrent Colas  du  supplice  dont  il  était  menacé.  Quelque  temps 
après,  Innocent  YI,  ayant  résolu  de  délivrer  toutes  les  villes 
de  ses  états  des  tyrans  qui  les  gouvernaient ,  et  de  les  ramener 
sous  l'autorité  de  T Église,  envoya  Bienzi  au  cardinal  Giles 
Albprnoz ,  chargé  de  cette  mission ,  pour  que  ce  prélat  tirât 
parti  des  talents  et  de  l'éloquence  du  tribun ,  ainsi  que  du 
crédit  qui  lui  restait  encore  ^. 


S  4 ,  p.  353.  Le  pape  redemande  par  cette  lettre,  aux  banquiers  de  Padone,  les  biens  de 
Montréal ,  pour  les  appliquer  au  soulagement  des  malheureux  qu'il  avait  faits.  — 
1  Chronicon  Eslense.  T.  XV ,  p.  460.  —  '  Voyez  ces  lettres  dans  les  Mémoires  de 
de  Sade.  T.  ur,  p.  68  et  34o.  —  >  De  Sade,  Mémoires.  L.  IV,  p.  227.  ~  ^  Peirarcœ  epU- 
loto  aine  <i<u/o^  epist.  4,  p.  789.  Ediiio  Basileœ.  fol.  1554.  -- ^  Raynaldi  Annales 
ecclest  J353,  S  S>  P*  840.  —  Vitalnnocenti  VI  ex  additamentis  ad  Ptohmeitm  Lucen- 
sem  e  Cod*  msto»  Patavino*  T.  III,  P.  II,  Rer.  U,  p.  608, 


DU  MOTER  A6B.  211 

Giks  on  Égidio  Albomoz  se  disait  descendu  des  maiisaiti 
royales  de  Léon  et  d'Aragon  :  il  avait  été  nommé  fort  jeune 
ardieyéqae  de  Tolède ,  ce  qui  ne  T  avait  pas  empêché  de  porter 
les  armes  contre  les  Maures,  et  de  se  distinguer  en  combat- 
tant les  infidèles.  Après  la  bataille  de  Tariffa ,  il  avait ,  de  sa 
main,  armé  chevalier  Alphonse  XI  de  Gastille,  et,  en  1343,  il 
avait  dirigé  le  siège  d' Algésiras.  Lorsque  Alphonse  XI  mourut^ 
Âlbomoz  vint  s'établir  à  la  cour  d'Avignon,  où  Clément  YI 
loi  donna  le  chapeau  de  cardinal.  1353.  — ^  Innocent  YI^  en 
1353,  ayant  à  choisir  un  général  dans  le  sacré  collège ,  jugea 
le  cardinal  espagnol  plus  propre  qu'aucun  autre  à  reconqaépîr 
les  états  de  l'Église  * . 

Albomoz  entra  en  Italie  au  mois  d'août  1353  avec  loi?t 
peu  de  troupes  et  plus  de  promesses  de  subsides  que  d'argoit 
comptant.  Quoique  son  arrivée  excitât  la  défiance  de  l'arche^ 
véque  Yisconti,  celui-ci  le  reçut  honorablement^.  Le  cardînaiL 
passa  ensuite  à  Florence,  où  il  arriva  au  mois  d'oct(^re,  ^ 
il  obtint  de  la  république  une  petite  troupe  auxiliaire  de 
cent  cinquante  cavaliers.  Jusqu'alors  les  forces  d' Albomoz 
n'étaient  nullement  proportionnées  à  ses  vastes  projets  ;  mails 
il  comptait  moins  sur  son  armée  que  sur  les  dispositions  des 
peuples ,  car  sa  mission  était  toute  bienfaisante.  Il  était  chai^ 
de  rendre  aux  villes  la  liberté  et  le  gouvernement  républicain 
dont  elles  avaient  joui  longtemps  sous  la  seule  protection  de 
l'Église,  et  il  arrivait  pour  combattre  de  petits  tyrans,  en^- 
nemis  des  peuples  autant  que  des  papes ,  des  tyrans  dont 
l'autorité  était  odieuse,  et  dont  les  passions  étaient  cause  àà 
tous  les  malheurs  publics.  Clément  YI ,  avant  sa  mort ,  avait 
déjà  lancé  une  bulle  d'excommunication  contre  tous  ces  usuiv 
pateurs ,  et  plus  particulièrement  contre  Jean  de  Yico ,  tyran 


1  Mémoires  de  S^de.  T.  III ,  L.  V,  p.  si 3.  —  naynaldk  Annal,  eecles,  $  i ,  p.  S38.  -* 
>  PoUstQre,  c.  40,  !•  XXIV,  p.  833,  —  Cherubino  Ghirardacci»  Stor,  di  Boloq^ 
L,  XXIII,  p.  317, 
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de  Viterbe  et  tf  Orrîète,  François  des  Ordélaffi,  tyran  de  Forli, 
et  Jean  et  Guillaume  des  Manf rédi ,  tyrans  de  Faenza  * . 

Les  Romains  furent  les  premiers  à  se  réconcilier  avec  TÉ- 
glise,  par  l'entremise  du  cardinal  Albornoz;  mais  ils  firent 
aUianoe  avec  elle^  plutôt  qu'ils  ne  se  soumirent  à  son  auto- 
rité ^.  Depuis  la  fuite  de  Colas  de  Bienzo  ils  n'avaient  éprouvé 
que  des  révolutions  désastreuses;  les  nobles  rentrés  à  Bome 
avaient  recommencé  leurs  brigandages  :  le  peuple,  sous  là 
conduite  de  Jean  Gerroni ,  démagogue  qui ,  avec  le  titre  de 
recteur,  fut  installé  au  Gapitole ,  avait  chassé  de  nouveau  la 
noblesse  de  la  ville  ^;  il  l'avait  ensuite  rappelée  pour  dé- 
fendre Rome  contre  le  préfet  de  Vico.  Les  nobles ,  que  l'ad- 
versité n'instruisait  jamais ,  avaient  renouvelé  leurs  anciennes 
querelles;  les  Orsini  et  les  Savelli  s'étaient  battus  dans  les 
rues;  et  le  recteur  Jean  Cerroni,  ayant  vainement  appelé  le 
peuple  aux  armes  pour  maintenir  l'ordre ,  abdiqua  sa  dignité, 
et  s'éloigna  d^une  ville  où  aucun  gouvernement  ne  pouvait  se 
soutenir  *, 

Lorsque  Innocent  YI  succéda  à  Clément,  il  chargea,  de 
concert  avec  le  peuple,  deux  sénateurs,  Bertoldo  Orsini  et 
Stéfano  Colonna,  de  l'administration  de  Bome  ;  mais  peu  de 
semaines  après  leur  installation,  la  cherté  des  vivres  ayant 
excité  les  plaintes  de  la  populace ,  le  Capitole  fut  assiégé  ;  Or- 
sini fut  lapidé,  et  Colonna,  s' échappant  par  une  fenêtre,  ne 
se  déroba  à  la  mort  qu'à  l'aide  d'un  vil  déguisement  ^. 

La  guerre  recommença  ensuite  avec  fureur  entre  les  diffé- 
rents partis  de  la  noblesse ,  et  elle  se  continua  jusqu'au  mois 
d'août  1 353 .  A  cette  époque  les  Bomains,  las  de  se  battre  pour 
leurs  princes,  se  choisirent  de  nouveau  un  chef  plébéien; 

1  Eo  date  dn  7  des  ides  de  juillet  1352.  —  Raynaldi  Annal  f3S2.  %  u,  p.  331.  — 
Matteo  villani.  L.  III,  c.  84,  p.  213.  —  >  Ibid.  L.  III,  c.  91,  p.  217.—'  Ibid.  L.  H,  c.  47, 
p.  I3â.  —  *  ïbid.  L.  m,  c.  18,  p.  173,  et  c.  33,  p.  181.  —  <(  Le  13  février  1353.  —  Mat- 
teo  Villani.  L.  III,  c.  57,  p.  194.  —  Fraxrmenti  di  storia  Romana,  L.  III,  c.  4,  p.  491. 
Ant,  IttU.  ~  Rmjnald.  AnnaL  €ccles»  a,  i353«  S  *t  P*  339. 
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c'était  an  scribe  ou  notaire  du  sénat,  nommé  François  Ba« 
roncelli.  A  Timitation  de  Colas  de  Rienzo,  il  prit  le  titre  de 
tribun  ;  et ,  comme  lui ,  il  envoya  au  supplice  les  nobles  les 
plus  séditieux ,  et  força  les  autres  au  repos  * .  Baroncelli  gou-i* 
yernait  Bome  lorsque  le  cardinal  Albomoz,  accompagné  par 
Colas  de  Bienzo,  entra  dans  l'état  de  TÉglise.  Ce  fat  lui  qui 
conclut  avec  le  légat  le  premier  accord  au  nom  du  peuple 
romain.  En  même  temps,  Hontéfeltro,  Aqua-pendente  et  Bd^ 
zéna  ouTrirent  leurs  portes  au  représentant  du  souverain 
pontife  ;  mais  Jean  de  Y ico ,  qui  portait  le  titre  de  préfet  de 
Bome ,  mit  en  défense  les  sept  villes  ^  dont  il  s'était  emparé , 
et  fit  ses  préparatifs  pour  soutenir  la  guerre  '• 

L'approche  de  Colas  de  Bienzo  rappela  aux  Bomains  non 
ses  dernières  extravagances,  mais  les  beaux  temps  de  son 
gouvernement  et  les  espérances  qu'il  leur  avait  fait  conoevoir*^ 
Ils  se  rendirent  en  foule  au-devant  de  lui  à  Montéfiascone. 
«  Beviens  à  Bome,  lui  disaient-ils,  reviens  dans  ta  ville;  c'est 
«  à  toi  qu'il  appartient  de  la  délivrer  de  ses  maux  ;  sois-en  le 
«  seigneur,  et  nous  te  soutiendrons  de  toutes  nos  forces,  n'eu 
«  doute  point;  jamais  tu  n'y  as  été  désiré,  jamais  tu  n'y  as 
«  été  chéri  comme  tu  l'es  aujourd'hui^.  »  Mais  Colas  n'était 
plus  indépendant  :  toutes  ses  démarches  étaient  subordonnées 
à  la  politique  du  cardinal  ;  et  celui-ci  songeait  beaucoup 
moins  à  rendre  maître  de  Bome  un  homme  entreprenant  et 
ambitieux,  qu'à  profiter  de  l'empire  de  cet  honune  sur  les 
Bomains,  afin  de  faire  réussir  d'autres  entreprises.  Loin  de 

1  Matteo  Tiltani.  L.  m,  c.  78,  p.  307.  -^Chêrubino  Ghirardacei  Stor.  diBolog. 
L.  XXIII,  p.  224.  —  s  Vîterbe ,  Onriéto,  Traoi,  Amélia,  Nanii,  Harta  et  Canino.  ^  Jean 
était  seigneur  d'un  château  bAti  sur  les  rives  pittoresques  du  lac  de  Vico ,  à  la  descente 
de  la  montagne  de  Vtterbo.  Aujourd'hui  le  château  est  détruit,  les  collines  sont  couver- 
tes de  Yastes  forêts,  les  plaines  sont  changées  en  marécages,  et  il  ne  reste  pas  un  habi- 
tant dans  les  fiefs  où  le  préfet  de  Vico  levait  des  armées  ayec  lesquelles  il  s'était  rendu 
maître  de  sept  républiques.  ->  s  Framaunti  di  sioria  Ronuma.  L.  III,  c.  5 ,  p.  493.  — > 
KoÊfnald»  Annal,  eccleih  tS5S,  $  S,  p.  339.—*  Frammenti  di  stmia  Romana,  ht  III,  c.  44, 
p.  SI  3. 
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vouloir  prêter  à  Colas  de  Bienzo  quelques  gendarmes  pour  le 
conduire  au  Gapitole,  il  demanda  aux  députés  qui  étaient  Te- 
nus auprès  de  lui,  d'armer  le  peuple  romain  contre  le  préfet 
de  Yioo,  s'ils  voulaient  que  Colas  rétablit  ensuite  chez  eux  le 
hon  état. 

Sur  ces  entrefaites,  le  préfet,  qui  avait  pu  reconnaître  com- 
bien il  était  détesté  par  les  citoyens  de  Viterbe  et  d*Orviéto, 
voulut  donner  aux  plus  hardis  1*  occasion  de  manifester  leurs 
sentiments,  afin  de  pouvoir  les  en  punir.  Après  avoir  aug- 
menté secrètement  le  nombre  de  ses  satellites,  il  les  distribua 
dans  tous  les  lieux  forts  de  ces  deux  villes,  et  les  avertit  de  se 
tenir  prêts.  Il  chargea  ensuite  quelques  hommes  afûdés  de 
crier  aux  artnesj  vive  le  peuple  I  Tous  ceux  qui  supportaient 
impatiemment  la  tyrannie  accoururent  à  cet  appel,  et  s'at- 
troupèrent dans  les  rues.  Jean  de  Vico,  à  Viterbe,  et  son  fils, 
à  Orvîète,  n'attendaient  que  ce  signal  ;  ils  sortirent  de  leurs 
retraites  avec  leurs  soldats,  et,  tombant  sur  les  séditieux,  ils 
en  firent  un  massacre  général  * . 

Par  cette  exécution,  le  préfet  croyait  avoir  assuré  sa  souve- 
raineté; il  ne  fit  qu'augmenter  l'embarras  de  sa  situation  :  le 
peuple,  indigné,  refusa  désormais  de  le  défendre  contre  le 
légat.  1354.  —  Au  mois  de  mars  celui-ci  lui  prit  Toscanella; 
et  au  mois  de  mai  il  vint  mettre  le  siège  en  même  temps  de- 
vant Viterbe  et  Orviète,  avec  treize  cents  chevaux  et  dix 
mille  fantassins.  Les  Bomains  étaient  venus  en  grand  nombre 
àucampd'AIbornoz,  et  d'autres  renforts  lui  arrivaient  encore. 
Jean  de  Vico  n'osa  point  s'exposer  au  ressentiment  du  peuple, 
qui  pouvait  enfin  éclater  sans  danger.  Il  se  rendit  à  discré- 
tion au  légat  j  il  lui  livra  toiites  les  villes  qu'il  avait  occupées, 
et  qui  furent  remises  en  liberté,  comme  elles  l'étaient  aupa- 
ravant, sous  la  protection  de  l'Église.  Albornoz,  cependant, 

1  Maiieo  Vittani,  L.  ur,  c.  98,  p.  2aOt  —  Oonlca  d'OnfUto,  p.  680. 
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en  récompense  de  la  prompte  soumission  da  préfet,  lui  aban- 
donna le  gouvernement  de  Gométo,  Givita-Yecchia  et  Bes- 
pampano  * .  Il  tourna  ensuite  ses  armes,  au  mois  de  juin,  con- 
tre Jean  de  Gabrielli,  tyran  d'Agobbio,  et  il  le  força 
Clément  de  rendre  la  liberté  à  sa  patrie  '. 

La  soumission  du  préfet  ne  laissait  point  de  prétexte  à  Al- 
bomoz  pour  retenir  plus  longtemps  Colas  de  Bienzo  auprès 
de  lui.  Il  lui  conféra  donc  la  dignité  de  sénateur  de  Bome, 
selon  l'ordre  quMl  en  avait  reçu  du  pape' ,  et  il  le  laissa  par- 
tir ,  mais  sans  lui  donner  ni  soldats  ni  argent  pour  achever 
son  entreprise.  Colas,  néanmoins,  s'était  fait  trop  d'ennemis 
parmi  la  noblesse,  pour  pouvoir  traverser  la  campagne  de 
Bome  et  le  patrimoine,  s'il  n'avait  pas  quelques  compagnies 
de  gendarmes  pour  escorte.  Dans  ce  temps,  les  deux  frères  dé 
Montréal,  enrichis  par  les  brigandages  de  cet  aventurier,  se 
trouvaient  à  Pérouse.  Colas  alla  les  voir  ;  il  leur  exposa  ses 
projets  pour  la  prospérité  de  l'Italie  :  il  les  sollicita  de  s'as- 
socier à  sa  gloire  et  au  pouvoir  qu'il  allait  recouvrer;  et, 
avec  cette  éloquence  persuasive  qu'aucun  homme  ne  possédait 
au  même  degré  que  lui,  il  les  engagea  enfin  à  lui  prêter  une 
somme  considérable  pour  le  rétablissement  du  bon  état. 
Lorsque  Colas,  peu  de  semaines  après,  fit  saisir  le  chevalier 
de  Montréal  qui,  moins  facile  à  séduire  par  des  illusions  que 
ses  frères,  venait  à  Bome  pour  veiller  sur  le  tribun  et  le  for- 
cer à  tenir  ses  promesses ,  l'ingratitude  de  Colas,  qui  envoyait 
ce  redoutable  aventurier  au  supplice,  fut  bien  plus  remarquée 
que  la  justice  de  la  sentence  qu'il  prononçait^. 

A  son  arrivée  à  Bome,  Colas  de  Bienzo  y  fut  reçu  avec 
enthousiasme  :  son  exil  avait  effacé  le  souvenir  de  sa  vanité. 


1  Frammenti  di  storia  nùm.  L.  111,  c.  s,  p.  495.— Jfa//eo  VWant  L.  IV,  e.  lO,  p.  240. 
—  Ghirardaeci  storia  di  Bohgntu  h.  XXIIl,  p.  218.  —  Bayn.  Annal  ecclesiast.  fS54. 
S  I,  p.  851.— Cronica  d^Orvieto.l.  XV,  p.  682.—'  Katleo  YUlatii.  L.  IV,  c.  i3,p.  218. 
— 'FrofnmenfidUforiaBom.l.  lir,  e.16,  p.  519.  — *  îbld,  L.  III,  c.2i,p.  529. 
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L'autorité  qae  lui  confiait  le  peuple  était  consolidée  par  les 
décorations  dont  le  pape  Tavait  revêtu.  Non  seulement  Inno- 
cent YI  rayait  nommé  sénateur,  il  l'avait  reconnu  pour  noble 
et  pour  chevalier,  et  il  avait  ainsi  ratifié  la  bizarre  cérémonie 
de  la  conque  de  saint  Sylvestre,  en  vertu  de  laquelle  Colas 
avait  pris  le  titre  de  chevalier  du  Saint-Esprit  * .  Mais  le  séna- 
teur-tribun, loin  de  se  corriger  de  ses  défauts,  avait  perdu, 
dans  son  exil,  cet  enthousiasme  pour  la  vertu  et  la  patrie, 
qui  rachetait  ses  torts.  Sa  position  était  devenue  plus  difficile 
depuis  qu'il  devait  concilier  les  volontés  du  pape  avec 
celles  du  peuple.  Le  supplice  de  Montréal  et  celui  de  Pan-* 
dolfe  Pandolfucci,  citoyen  romain  universellement  estimé, 
lui  furent  reprochés  comme  des  actes  d'iniquité  :  la  guerre 
qu'il  était  obligé  de  soutenir  contre  les  Golonna  redoublait 
son  embarras.  Etienne  Golonna  le  jeune,  demeuré  chef  de 
cette  maison,  s'était  fortifié  dans  Palestrina;  et  Colas,  après 
avoir  vainement  entrepris  le  siège  de  cette  place,  avait  été 
obligé  de  ramener  ses  soldats  à  Borne,  sans  argent  pour  les 
payer ^.  Il  essaya,  dans  cette  situation  pénible,  d'établir 
une  imposition  nouvelle  :  le  peuple  ne  s'y  soumit  pas  long- 
temps. 

Le  8  octobre  une  sédition  éclata  dans  deux  quartiers  de 
Borne  à  la  fois,  à  Bipa-Grande,  et  à  la  place  Colonne.  Des 
forcenés  se  rassemblaient  aux  cris  de  vive  le  peuple,  meure  le 
traîlre  Colas  de  Rienzot  Ils  s'approchèrent  du  Capitole;  et 
le  tribun  s'y  vit  bientôt  abandonné  par  ses  gardes,  par  ses  mi- 
nistres et  ses  serviteurs  :  il  ne  resta  que  trois  personnes  au 
près  de  lui.  Cependant  il  avait  fait  fermer  les  portes  de  ce 
palais;  le  peuple  y  mit  le  feu  :  mais  l'incendie,  en  gagnant 
l'escalier,  ferma  le  passage  aux  assaillants.  Colas  se  revêtit 


1  II  lui  écrÎYit,  en  dale  du  3  des  cal.  de  septembre,  avec  celle  adresse  :  DUeclo  filio 
nobiU  viro,  nicolao  LaurentU  uiliti,  senaiori  urbis.  Annal,  ecclesiasl.  S  3,  p.  352.  — 
s  Frammenil  di  atoria  Bomanûé  L.  III,  c.  19«  p.  533. 
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de  son  armure  de  chevalier,  et  prenant  dans  ses  mains  Té-^ 
tendard  du  peuple,  il  s* avança  sur  le  balcon  d'une  salle  supé* 
rieure,  et  demanda,  par  signes,  qu'on  fit  silence  pour  Tenten* 
dre.  Tel  était  le  pouvoir  prodigieux  de  son  éloquence,  que, 
s'il  avait  pu  obtenir  qu'on  le  laissât  parler,  il  aurait  infailli- 
blement apaisé  la  multitude.  Mais  le  peuple  se  refusait  obsti- 
nément à  l'entendre,  et  lançait  des  pierres  contre  lui,  pour 
le  forcer  à  quitter  le  balcon  :  après  de  vains  efforts  pour . 
apaiser  ces  forcenés.  Colas,  ayant  été  blessé  au  bras,  se  retira 
dans  le  palais  * .  | 

Une  renonça  point  cependant  encoreà  l'espérance  de  calmer 
le  peuple  en  le  haranguant.  Il  se  fit  descendre  dans  des  draps 
liés  aux  fenêtres,  pour  parvenir  sur  la  terrasse  de  la  chancelle- 
rie qui  était  également  à  découvert,  mais  où  il  pouvait  plus 
difficilement  être  atteint.  De  là  il  essaya  encore  de  parler,  et 
ses  efforts  pour  se  faire  entendre  furent  encore  inutiles.  Alors 
on  le  vit,  indécis  entre  une  mort  glorieuse  en  combattant  et 
l'espérance  de  la  fuite,  ôter  ses  armes,  puis  les  remettre  pour 
les  ôter  encore^.  Il  s'arrêta  enfin  à  ce  dernier  parti.  Le  palais 
était  forcé,  et  la  populace  occupée  au  pillage  dans  des  salles 
dont  il  était  séparé  par  Tincendie.  Il  essaya  de  se  dépouiller 
de  tout  ce  qui,  dans  ses  habits,  pouvait  faire  reconnaître  sa 
dignité;  il  s'enveloppa  du  manteau  du  portier  :  il  prit  sur  sa 
tète  des  couvertures  de  lit,  comme  s'il  revenait  du  pillage;  et, 
traversant  hardiment  le  feu,  il  indiqua  aux  pillards,  en  lan- 
gue romanesca  ^,  l'endroit  d'où  il  venait  comme  plein  de  bu- 


i  Frammenti  di  storia  homana.  L.  III,  c.  24,  p.  S37.  —  >  Ibid,  L.  III,  c.  24,  p.  54i.— 
3  C'est  le  langage  du  peuple  à  Rome.  Dans  ce  patois  est  écrit  le  fragment  d'histoire  ro- 
maine qui  est  souvent  désigné  sous  le  nom  de  Vie  de  Colas  de  Bienzo.  Nous  citerons  ce 
passage  intéressant,  pour  faire  en  même  temps  connaître  ce  langage.  «  Varme  pute 
«  ioso  in  tutio,  dolore  ene  da  recordarese,  Forficaose  la  varva,  e  tenzese  la  faccia  de 
M  tenta  nera,  Era  là  da  priesso  una  caselluccia ,  dove  dormea  lo  Portanaro.  Entrato 
«  là,  toile  uno  vecchio  tabarro  de  vilepanno,  fatto  à  lo  mmdo  pastorale  campauino 
u  Quelle  vile  tabarro  vestio  ;puoi  se  mese  in  capo  una  eoitra  de  lietto,  e  cosi  divisnio 
«  ne  veo  ioso.  Passa  la  porta  la  quale  flariava  ;  passa  le  scale  ^e  lo  terrore  de  lo  «o- 


218  HISTOIAS  DES  REPUBLIQUES  ITALIEimES 

tin  ;  et  il  les  enhardit  à  s'y  aventurer  à  lenr  tour.  Il  passa 
ainsi,  sans  être  reconnu,  les  deux  premières  portes  et  le  pre- 
mier escalier  :  s'il  avait  pu  franchir  aussi  heureusement  lé 
second,  il  était  sauvé;  mais,  devant  la  dernière  porte,  un 
Bomain  Tarréta,  et,  le  saisissant  par  le  bras,  lui  dit  :  Où 
vaS'tu? 

Colas,  arrêté,  ne  chercha  plus  à  se  cacher.  Il  jeta  les  cou- 
vertures qu'il  portait  sur  sa  tête,  et  déclara  qu'il  était  le 
tribun.  Il  fut  alors  conduit  jusqu'au  bas  de  l'escalier  du  Capi- 
tole,  devant  le  lion  de  porphyre  égyptien  :  c'était  là  que  lui- 
même  avait  coutume  de  faire  lire  les  condamnations.  Parmi 
les  forcenés  qui  l'entouraient,  personne  n'osait  le  toucher  ; 
un  profond  silence  succéda  aux  clameurs  furieuses  ;  lui-même 
attendait  les  bras  croisés  sur  la  poitrine  là  décision  de  son 
sort.  Bientôt  il  leva  les  yeux,  et,  parcourant  de  ses  regards  la 
foule,  il  allait  profiter  du  silence  du  peuple  pour  parler,  lors- 
que Cecco  del  Vecchio,  artisan  qui  était  près  de  lui,  redbu- 
iantr.'i' effet  que  pourrait  faire  encore  son  éloquence,  lui 
enfonça  son  estoc  dans  le  ventre.  Aussitôt  tous  ceux  qui  Ten- 
touraieni  s'empressèrent  de  le  frapper  ;  sa  tète  lut  séparée  de 
aon  corps,  qui,  percé  de  mille  blessures,  fut  trahie' par  là  ville 
et  suspendu  près  de  San-Marcello  à  l'étal  d'un  boucher  * . 

Ainsi  mourut  un  homme  qui  deux  fois  releva  la  gloire  du 
ncHu  romain,  et  qui  deux  fois  fut  sacrifié  par  le  peupte,  auqud 
il  avait  consacré  son  existence. 

«  laro  che  cascava.  Pansa  la  inttma  porta  Uheramente  ;  faoeo  non  lo  toecao,  e  misti- 
«  caose  co  U  aitri,  detformato  desformava  ta  favetla,  etc.  »  —  i  Frammenti  di  sioria 
Rom»  h,  III,  p.  543.  —  âtatteo  rillani.  L.  IV,  c.  26,  p.  359. 


DO  MOYEN  AGE.  219 


*m4«««4«fm*«4#fm«fi««««*««««m 


CHAPITRE  IX 


Hdrt  de  l'archevèqne  Visconti.  —  Charles  IV  en  Italie.  — 11  traité  avec 
Florence;  il  renverse  à  Sienne  le  gouvernement  des  neuf,  et  à  Pise 
celui  des  Bergolini.  —  Il  se  retire  avec  honte.  —-  Anarchie  de  la  Sicile 
et  de  Naples.  —  Conquêtes  d'Albornoz  ;  discorde  entre  les  Yisconti. 


L'archevêque  de  Milan  avait  accepté  la  paix  avec  les  répu- 
bliques de  Toscane  pour  avoir  le  temps  dé  se  mettre  en  garde 
contre  les  projets  ambitieux  qu'il  supposait  à  Innocent  VI  : 
en  effet,  ce  pontife  était  à  peine  monté  sur  le  trône,  qu'il 
avait  entrepris  de  réduire  sous  son  obéissance  tous  lès  pays 
qui  relevaient  du  Saint-Siège.  Mïiîs  les  conquêtes  d'Albornoz 
dans  les  états  de  l'Église  devenaient  pour  Yisconti  un  motif 
dfe  sécurité  ;  le  pape  n'était  pas  assez  puissant  ou  assez  riche 
pour  faire  en  même  temps  la  guerre  en  Lombardie  et  autour 
de  Borne.  S'il  voulait  soumettre  les  tyrans'  qui  s'étaient  par- 
tagé le  patrimoine  de  saint  Pierre,  il  devait  maintenir  la  paix 
avec  les  seigneurs  de  Milkn,  et  renoncer  à  la  haine  que  ses 
prédécesseurs  leur  avaient  témbîguée  pendant  cinquante  ans. 
Jeati  Yisconti  crut  donc  pouvoir  de  nouveau  se  livrer  à  ses 
projets  d'agrandissement.  Péii  de  mois  après  la  paix  de  Sar- 
zana,  il  acquit  la  seigneurie  de  Gênes,  comme  nous  l'avons  vu 
dans  un  autre  chapitre,  et  il  se  tmrfh  bieûtôt-engagémalgré 
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lui  dans  la  guerre  de  cette  >iUe  avec  la  républiipie  de 
Venise. 

Yisconti  avait  déjà  donné  plusieurs  sujets  de  plainte  aux 
quatre  seigneurs  de  la  Marche  Yéronaise  qui  séparaient  ses 
états  de  ceux  de  Venise  ;  il  avait  cherché  à  profiter  de  toutes 
les  intrigues  de  chacune  de  ces  petites  coui%  pour  s'y  faire  un 
parti,  ou  même  pour  tenter  de  soumettre  des  villes  qui  parais- 
saient à  sa  bienséance.  Mais  les  seigneurs  de  Mantoue,  de 
Vérone,  de  Ferrare  et  de  Padoue,  faibles  par  eux-mêmes  et 
de  plus  divisés  entre  eux,  osaient  à  peine  témoigner  leur  mé- 
contentement, de  peur  que  leurs  plaintes  ne  servissent  de 
prétexte  à  Visconti  pour  attaquer  et  conquérir  leurs  états. 
La  seigneurie  de  Venise,  qui  ne  possédait  encore  sur  le  conti- 
nent que  la  seule  ville  de  Trévise,  avait  besoin  de  se  procurer 
des  alliés  en  terre  ferme,  pour  combattre  le  seigneur  de  Milan. 
Elle  se  donna  beaucoup  de  peine  pour  réconcilier  les  petits 
princes  de  la  Marche  Véronaise,  et  les  armer  contre  leur 
ennemi  naturel.  Les  ambassadeurs  vénitiens  parcoururent  à 
plusieurs  reprises  cette  province  :  ils  invitèrent  les  princes  à 
divers  congrès  * ,  et  ils  les  déterminèrent  enfin  au  mois  de 
décembre  1353  à  signer  une  alliance  en  vertu  de  laquelle  ils 
devaient  mettre  quatre  mille  chevaux  sur  pied,  au  commence- 
ment de  la  campagne  suivante,  pour  attaquer  l'archevêque  de 
Milan.  Les  maisons  d'Esté,  de  Gonzague,  de  Carrare  et  de  la 
Scala  se  joignirent  aux  Vénitiens  pour  solliciter  les  Flor^tins 
d'entrer  dans  la  même  alUance.  Mais  leurs  ambassadeurs  ne 
purent  déterminer  cette  république  à  renoncer  à  la  paix 
qu'elle  venait  de  conclure.  La  ligue  formée  par  les  Vénitiens 
s'adressa  ensuite  à  Charles  de  Bohême ,  roi  des  Bomains  ; 
elle  reprit  avec  lui  la  négociation  déjà  ouverte  par  les  Floren- 
tins, et  elle  lui  offrit  son  secours  pour  lui  procurer  la  couronne 

1  Cronicon  Bstense.  T.  XV,  p.  4T6-483. 
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de  FEmpire,  pourvu  que  de  son  côté  le  roi  de  Bohème  atta- 
quât le  seigneur  de  Milan  * . 

Charles  IV  était  un  prince  intrigant  et  avide,  mais  de  peu 
de  courage  ;  il  sacrifiait  sans  cesse  F  avantage  de  TEmpire  à 
celui  de  son  royaume  de  Bohême,  et  son  honneur  à  sa  cupi- 
dité. Toutes  ses  négociations  avec  les  Italiens  n'avaient  pour 
but  que  de  les  tromper  :  il  ne  songeait  nullement  à  embrasser 
leurs  querelles,  et  tandis  qu'il  traitait  avec  tous  les  ennemis 
de  Yisconti,  il  avait  aussi  accueilli  les  ambassadeurs  du  sei- 
gneur de  Milan,  et  discuté  les  conditions  d'une  alliance  avec 
lui.  Ces  négodations  contradictoires  lui  parurent  enfin  avoir 
écarté  de  son  expédition  en  Italie  tous  les  dangers  et  toutes 
les  difficultés  qui  avaient  arrêté  ses  prédécesseurs^.  Les  com- 
munes de  Toscane,  de  tout  temps  ennemies  des  empereurs, 
l'avaient  appelé  les  premières.  Venise,  Vérone,  Padoue,  Fer- 
rare  et  Mantoue  recherchaient  son  alliance  ;  le  seigneur  de 
Milan  et  du  reste  de  la  Lombardie  lui  offrait  son  amitié  ;  enfin 
la  cour  d'Avignon  l'avait  créé  roi  des  Romains,  aussi  ses 
ennemis  l'avaient-ils  longtemps  appelé  le  roi  des  prêtres. 
Charles  IV,  qui  désirait  se  décorer  de  la  couronne  de 
l'Empire,  envoya  des  députés  à  Innocent  VI,  pour  rati- 
fier les  promesses  qu'il  avait  faites  à  son  prédécesseur, 
et  demander  que  le  pape  lui  permît  d'entrer  en  Italie,  et 
nommât  les  légats  qui  devaient  le  couronner.  Une  délibéra- 
tion du  consistoire,  en  février  1.354,  satisfit  pleinement  ses 
désirs^. 


*  Uaiteo  VillanL  L.  III,  c.  94,  p.  218.  —  >  En  traçant  le  caractère  de  Charles  IV,  il 
faut  choisir  entre  deux  traditions  tout  à  fait  opposées.  Les  historiens  de  Bohême  et  ceux 
de  Lacques  en  parlent  toujours  ayec  tout  l'enthousiasme  de  la  reconnaissance  ;  ceux  de 
tout  le  reste  de  l'Ailemagne  et  de  l'Italie  lui  attribuent  le  caractère  que  nous  lui  donnons 
ici.  Charles  fut  sans  doute  un  très  bon  roi  pour  la  Bohôme  ;  mais  les  historiens  bohé- 
miens ne  peuvent  pas  se  flatter  que  les  monuments  de  sa  magniOcence,  ou  même  ses 
bonnes  lois,  sufQsent  pour  détruire  le  jugement  que  tous  ses  contemporains  ont  porté 
de  lui.  Voyez  cependant  le  panégyriste  de  Charles,  Franz  Martin  PelzeL  Yorrede  Zur 
Kaiter  harlder  Vierte,  T.  L  ^  *  Matteo  VilUrni.  U  III,  e.  108,  p.  229. 
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1354. — La  gaçrre  .<^pendant  avait  éclaté  entre  Taiiche* 
yèque  de  Milan  et  la  ligue  de  la  Yénétie  ;  le  1 8  mai,  François 
Gastracani,  général  de  Yiseonti,  était  venu  mettre  le  siège 
devant  Modèae,  qui  obéissait  au  marquis  d'Esté.  La  famille 
des  Pii,  et  tous  les  Gibelins  de  Modène,  avaient  passé  dans 
le  camp  milanais,  et  Uvré  aux  troupes  de  F  archevêque  pla- 
sieui:s  châteaux  forts  * .  D'un  autre  côté ,  les  Guelfes  de  Bo- 
logne et  le  parti  républicain  avaient  voulu  secouer  T  autorité 
de  Yisconti  d'OI^gio  qui  commandait  dans  cette,  ville  pour 
le  seigneur  de  Milan.  La  révolte  avait  éclaté  le  10  juin;  on 
avait  combattu  avec  fureur  dans  les  rues  :  mais  les  républieams 
avaient  succombé ,  et  douze  citoyens  les  plus  distingués  de 
Bologne  avaient  péri  sur  Téchafaud  ^. 

Il  avait  fallu  quelques  mois  de  part  et  d'autre  pour  que 
les  puissances  en  guerre  se  missent  en  état  de  pousser  avec 
vigueur  les  hostiUtés;  mais  la  Ugue  de  Yénétie  venait  de 
prendre  à  sa  solde  la  grande  compagnie  formée  par  le  cheval- 
lier de  Montréal,  et  commandée  par  le  comte  Lando.  On  pou- 
vait s'attendre  à  de  brillantes  opérations  militaires,  lorsqu'elles 
furent  suspendues  d'une  manière  imprévue.  Jean  Yisconti^ 
archevêque  et  seigneur  de  Milan ,  mourut  inopiném^t ,  le 
5  octobre  1354,  à  l'extraction  d'un  charbon  qui,  deux  jours 
auparavant,  s'était  manifesté  à  son  front,  et  qu'on  avait  cru 
peu  dangereux  ^. 

Il  laissait,  pour  lui  succéder,  trois  neveux,  fils  de  son  frère 
Etienne  Yisconti  :  c'est  entre  eux  que  se  partagea  son  héri- 
tage. Comme  ils  étaient  entourés  des  soldats  que  l'archevêque 
avait  rassemblés  pour  combattre  la  ligue ,  ils  n'eurent  pas  de 
peine  à  se  faire  proclamer  seigneurs  par  toutes  les  villes  de 


1  Joh,  de  Bazano  Chronicon  Mtainensej  p.  619.  —  >  Joh,  de  Bazano  Chronic  if»- 
tinense,  p.  eio.'-MaUeoVillani.  L.  IV,  c.  il  et  12,  p.  24i.~s  Maileo  VillanU  L.  IV» 
e.  25,  p.  252.~pe(]'i  Azarii  Chronicon»  T.  XVI,  p.  z^i.^Bemard,  Corio  storia  di  Milwo, 

P.in,p.  229, 
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Jeur  dfHDinatkm.  Cette  eérémooie,  qui  rappelait  encore  des 
droits  que  le  peuple  n'exerçait  plus,  se  fit  à  Milan,  le  12  oc- 
tobre 1354.  Les  trois  frères  partagèrent  ensuite  et  leurs  états 
et  leurs  pouYoirs ,  de  manière  que  chacun  d'eux  eût  un  apa- 
nage en  propre,  et  que  la  souveraineté  ne  fût  cependant  pas 
divisée.  Lfi  ville  de  Hilan,  centre  du  gouvernement,  resta 
commune  aux  frères  Yisconti,  de  même  que  celle  de  Gènes. 
Matthieu,  Tainé  des  trois,  prit  pour  sa  part  Plaisance,  Parme, 
Bologne ,  ijodi  et  Bobbio  :  voluptueux  et  corrompu  par  la 
moUesse,  il  ne  demanda  d'autre  part  à  l'administration  géné- 
rale que  la  prérogative  d'être  nommé  le  premier  dans  tous  les 
actes.  Bemabos,  le  second,  eut  en  partage  Crémone,  Crème, 
Bresda  et  Bergame  ;  en  même  temps  il  se  chargea  du  dépar- 
teofient  notaire.  Galéaz,  le  troisième,  prit  sur  lui  l'admi- 
nistratipn  intérieure ,  et  il  eut  pour  apanage  Côme,  Novare , 
Yerceil ,  A^  9  Tortone  et  Alexandrie  * . 

Peu  de  jours  après,  on  apprit  que  Charles  lY,  roi  de 
Bohême  et  d^s  Bomains ,  était  arrivé  à  Udine ,  le  1 4  octobre , 
et  y  avait  été  reçu  |)ar  son  frère  naturel  le  patriarche  d' Aquilée. 
Chaque  état  et  chaque  faction  d'Italie  avait  négocié  avec  l'em- 
pereur élu;  tous  s'étaient  flattés  de  diriger  sa  puissance  contre 
leurs  ennemis  :  mais  ils  apprirent  avec  étonnement  que  le 
monarque  de  l'Occident  avait  pour  toute  suite  trois  cents 
cavaliers  désarmés.  Charles,  avec  cette  faible  escorte,  fit  suc- 
cessivement son  entrée  à  Padoue  et  à  Mantone.  Il  fut  reçu , 
dans  ces  deux  villes,  avec  un  respect  égal,  par  les  Carrare  et 
les  Gonzague  ^. 

Pendant  son  séjour  à  Mantoue,  Charles  lY  s'offrit  à  être 
médiateur  de  la  paix  entre  la  ligue  de  Yénétie  et  les  Yisconti. 

1  Malieo  VilkmU  L.  IV,  c.  28,  p.  255.  —  Pétri  Azarii  Chronicom  T.  xvr,  p.  337.  -r 
*Matteo  ViUani.  L.  IV,  c.  27,  p.  ^Si.—Bohulaus  Balbinus  EpUome  Ber.  BohenUcanon, 
L.  III,  c.  21,  p.  364.  —  Franz  Martin  Pelzel,  Karl  der  Vierte.  P.  I,  p.  419.  Mais  les  deux 
historiens  bobémiens,  qui  ne  peuvent  guère  s'appuyer  sur  d'autre  autorité  que  sur  celle 
de  Villani,  se  plaignent  sans  cesse  de  sa  partialité. 
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II  engagea  la  première  à  congédier  la  grande  compagnie ,  qui 
se  jeta  dans  Tétat  de  Rayenne  pour  le  ravager.  Mais  la  nou- 
velle de  la  défaite  des  Vénitiens  par  les  Génois,  à  Porto  Longo, 
le  3  novembre  1354,  ayant  été  apportée  à  Milan ,  les  Yisconti 
augmentèrent  leurs  prétentions;  et  l'empereur  élu  se  réduisit 
à  conclure  une  trêve  entre  les  puissances  belligérantes  jus- 
qu'au mois  de  mai  suivant.  Aussitôt  que  cette  trêve  fut  signée, 
Charles  lY  se  rendit  à  Milan  pour  y  recevoir  la  couronne  de 
fer  de  Lombardie  * . 

Les  Yisconti  ne  virent  pas  sans  étonnement  le  monarque , 
dont  le  nom  seul  avait  été  longtemps  pour  eux  un  épouvan- 
tail,  se  mettre  entre  leurs  mains  avec  son  escorte  désar- 
mée ^.  Ils  voulurent  du  moins  lui  donner  la  pins  haute  idée 
de  leur  puissance  ;  ils  l'entourèrent  dans  leur  palais  de  tout 
le  tumulte  d'un  camp  ;  six  mille  cavaliers  et  dix  mille  fantas- 
sins à  leurs  ordres  remplissaient  Milan.  Les  mêmes  soldats 
passaient ,  dans  le  jour,  plusieurs  fois  de  suite  sous  les  fenê- 
tres de  Charles  lY  pour  lui  faire  croire  que  l'armée  des  Yis- 
conti était  beaucoup  plus  nombreuse  encore.  1 355.  —  La  cou- 
ronne de  fer  fut  apportée  de  Monza  à  Milan ,  et  la  cérémonie 
du  couronnement  se  fit  le  6  janvier  1355,  dans  la  basilique  de 
Saint-Ambroise. 

Charles  ne  témoignait  aucune  défiance  de  l'appareil  mili- 
taire dont  il  se  voyait  entouré  ;  il  sortit  cependant  avec  joie 
de  cette  espèce  de  captivité  aussitôt  qu'il  eut  reçu  la  couronne 
de  fer,  et  il  partit  pour  la  Toscane.  Il  trouva  les  gardes  dou- 
blées sur  sa  route ,  dans  toutes  les  villes  qu'il  traversait  ;  les 
Yisconti  le  suivirent  avec  un  gros  corps  de  troupes,  tandis 
que  le  monarque ,  entouré  de  chevaliers  désarmés  et  montés 
sur  des  chevaux  de  course,  paraissait,  dit  Yillani,  être  un 


1  Joh,  de  BazanOm  Chronic,  Mutinenêe.  T.  XV,  p.  an.  —  Bernard,  trio  Storia  di 
Milano,  P*  III,  p.  339.  v, -^  *  Fr.  M.  Pelzel  porte  à  huit  «ents  le  nombre  dea  cavaliers 
de  l'empereur.  P.  I,  p.  439. 
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marchand  qui  se  hâte  d'arriver  à  la  foire ,  bien  plutôt  qu'un 
empereur  ^  C'est  ainsi  qu'il  arriva  à  Pise,  longtemps  avant 
l'époque  où  il  y  était  attendu. 

Les  Florentins ,  étonnés  d'apprendre  que  l'empereur  était 
si  près  d'eux,  songèrent  à  se  défendre  contre  lui,  comme 
s'il  leur  apportait  la  guerre.  Us  enfermèrent  dans  les  lieux 
forts  tout  le  bétail  et  tous  les  vivres  épars  sur  leur  territoire  : 
en  même  temps,  néanmoins,  ils  envoyèrent  six  ambassadeurs 
à  Charles ,  pour  lui  offrir  de  traiter  avec  lui  à  des  conditions 
honorables  ^. 

Quoique  l'empereur  n'eût  point  conduit  de  troupes  en 
Toscane ,  sa  présence  rendit  bientôt  très  critique  la  situation 
des  républiques  italiennes.  Nous  avons  vu ,  dès  le  temps  de 
l'expédition  de  Henri  YU,  combien  l'opinion  publique  et 
celle  des  gens  de  lettres  favorisaient  les  prétentions  impériales. 
Pétrarque  et  Colas  de  Rienzo  avaient  soutenu  que  la  souve- 
raiaeté  de  l'univers  appartenait  toujours  à  Rome  et  à  l'em- 
pbe  romain.  Le  premier  par  ses  lettres,  le  second  dans  ses 
discours ,  avaient  souvent  sommé  Charles  lY  de  faire  usage 
de  ses  droits ,  comme  s'ils  étaient  toujours  reconnus  par  tous 
les  peuples.  Il  est  vrai  que  les  plus  zélés  répubhcains  de 
Florence ,  et  parmi  eux  notre  historien  Matthieu  Yillani ,  s'i- 
maginaient trouver  dans  les  lois  et  les  monuments  de  l'an- 
tiquité une  garantie  de  la  liberté  de  Rome  et  de  la  Toscane. 
Us  croyaient,  sur  la  foi  des  premières  déclarations  d'Auguste 
et  de  Tibère,  que  les  anciens  empereurs,  maîtres  du  monde 
romain ,  avaient  toujours  été  soumis  au  sénat  et  au  peuple 
de  Rome  :  Us  prétendaient  que  les  Césars  obéissaient  aux  ci- 
toyens ,  tandis  que  toutes  les  nations  étaient  tributaires  des 
Césars  ;  et  comme  les  villes  de  Toscane  avaient  été  admises 
de  bonne  heure  à  donner  à  leurs  habitants  le  droit  de  citoyens 

^  Matteo  Villani.  L.  IV,  c.  39,  p.  265.  •*  B.  Marangoni  Cronica  di  Pisa  ,  p.  713.  ~ 
^tr'xdï Donato  Cronica  SanesCj  p.  145.  —*  Matieo  ViUanU  L.  IV,  c.  4i,  p.  265. 
IV.  *  15 
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romains ,  ils  eroyaient  être  ^loore  ce  même  peuple  auquel  les 
empereurs  étaient  tenus  d*chÂr  *.  La  constitution  de  Rome^ 
telle  qu'elle  existait  au  temps  d*  Auguste  ou  de  Trajan ,  leur 
paraissait  encore  la  seule  origine  du  droit  public^  et  s'ils  ra- 
yaient mieux  connue ,  ils  auraient  cru  illégitimes  toutes  leurs 
prétentions  à  la  liberté. 

La  présence  de  l'empereur  en  Italie,  et  dans  le  sein  d'une 
républiques  rassemblait  bientôt  autour  de  lui  tous  les  parti- 
sans de  son  autorité.  C'était  lui  qu'ils  choisissaient  pour  juge 
des  haines  ^ntre  les  factions ,  des  guerres  entre  les  états  Toi- 
sins.  Ils  affirmaient  que  le  gouyernement  municipal  n'ayait 
été  institué  que  pour  remplacer  le  souyerain  légitime  durant 
son  absence;  qu'à  l'arriyée  du  monarque  toute  autre  juridic- 
tion était  suspendue  ;  que  la  seigneurie  deyait  lui  être  immé- 
diatement déférée ,  et  que  les  conditions  qu'on  prétendait  lui 
imposer  étaient  essentiellement  nulles. 

Charles  IV  séjourna  à  Pise,  du  18  janyier  au  22  mars, 
pour  négocier  ayec  les  communes  de  Toscane,  tandis  que 
l'impératrice  et  les  principaux  barons  de  l'Allemagne  arri- 
y aient  successiyement  auprès  de  lui.  Les  grands  feudataires 
étaient  obligés,  par  les  constitutions  de  TEmpire,  de  suiyre 
Tempereur  en  Italie,  et  d'assister  à  son  couronnement.  La 
curiosité  et  l'amour  de  la  magnificence  leur  faisaient  rem- 
plir ce  deyoir  féodal  plus  régulièrement  que  les  autres ,  et 
Charles  lY,  au  printemps,  se  trouya  à  la  tète  de  quatre  mille 
hommes  de  cayalerie,  choisis  parmi  la  fleur  de  la  noblesse  al- 
lemande^. 

C'était  la  seconde  fins  que  ce  monarque  yisitait  l'Italie;  il  y 
était  déjà  yenu  comme  prince  royal  de  Bohème,  ayec  son 
père,  le  roi  Jean  :  il  ayait  alors  gouyemé  Lucques  pendant 
quelque  temps,  et  il  ayait  complètement  gagné  l'affection  des 

t  Moiteo  ViUani.  U  ly,  c  vt  et  7S,  p.  W.  —  t  em.  L.  iV,  o.  56,  p.  376.  —  Weri  4i 
Danato  O0ii<6«  Sanese,  p.  146. 
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iQcqnois  ;  U  était  sans  doute  supérieur  à  Spinola,  qui  l'avait 
précédé,  et  à  Mastino  de  la  Scala,  qui  l'avait  suivi  dans  T^d** 
ministratiou  de  la  même  ville.  D'ailleurs,  Charles  avait  une 
affabilité,  un  esprit  de  justice  et  des  vertus  qui  le  rendirent 
cher  à  ses  sujets  immédiats,  tandis  que  tout  le  reste  de  Tltalip 
et  de  r  Allemagne  ne  pouvait  lui  pardonner  les  défauts  de  sop 
caractère.  Les  Lucquois  considéraient  comme  un  monument 
de  l'affection  de  Charles  lY  le  château  fort  de  Honté^CarlQ^ 
qu'il  avait  bâti  en  1332,  proche  du  Cerruglio,  pour  £enn^ 
leur  territoire  aux  Incursions  des  Florentins  d^  côté  du  val 
de  Niévole* .  Le  gouvernement  oppressif  des  Pisfms  fusait  rc^ 
grettcr  toujours  plus  aux  Lucquois  les  espérances  que  Charles 
leur  avait  fait  concevoir  pendant  son  court  s^ur  au  uiiUeii 
d'eux.  Lorsqu'il  fut  élevé  à  l'Empire,  ils  ne  doutèrent  pas  qfw^ 
monarque  ne  s'intéressât  à  eux,  de  même  qu'eux  songeaient 
sans  cesse  à  lui.  Déjà  ils  lui  avaient  écrit  en  Allemagoe 
pour  lui  demander  sa  protection;  ils  l'invitèrent  à  Lncquei, 
et  ils  lui  prodiguèrent  les  marques  de  leur  affection  ^*  Le  roi 
des  Romains  i^e  fut  pas  insensible  à  ces  démonstrations  d*a|* 
tachement,  et  il  admit  quelques  citoyens  de  Lucques  It 
des  conférences  sur  les  moyens  de  rendre  la  liberté  à  leur 
patrie. 

Mais  Charles  était  déjà  lié  avec  les  Pisans,  et  ne  vo«I|ît 
pas  s'attirer  leur  inimitié  pour  favoriser  Lueques.  Il  avait 
trouvé  à  Mantoue  les  ambassadeurs  des  premiersi  et  il  avait 
conclu  avec  eux  un  traité  ratifié  par  des  serments.  Ilavaitpromi^ 
de  respecter  la  liberté  de  Pise,  de  conserver  à  cette  vill^  sa 
domination  sur  Lueques,  et  de  maintenir  à  la  tête  du  gouver- 
nement la  faction  des  Bergolini  et  la  famille  Gambacorti. 

^  Beverini  Annales  Lucenses,  mss.  L.  VII,  p.  m.^Viia  CaroU  iV  ab  ipso  seripêù, 
ap.M.S(ein]iemium.  P.  U,  p.  90«  verso.  Monié^rlo est  peut-dire  toebâleau  de Tofcane 
le  plus  admirablement  situé  pour  le  paysage;  rien  n'éisate  la.magDiflcence  de  l'amphi- 
théâtre que  formeat  devant  lui  les  Apenniu.  -^  '  Bw^ui  ânnaka  iMcentet,  L.  VU,, 

p.  939-941. 
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D'autre  part,  la  république  s'était  engagée  à  lui  payer 
soixante  mille  florins  pour  les  frais  de  son  couronnement^ . 

La  yille  de  Pise  était  divisée  en  deux  partis  qui  portaient 
les  noms  de  Bergolini  et  de  Baspanti.  Le  premier  avait  une 
fois  été  celui  de  la  noblesse  ;  il  avait  pour  chef  François  Gam- 
bacorta,richemarchand,qui,avecletitredeconservateurdubon 
état,  était  à  la  tête  de  la  république.  Quelques bourgeoispuis- 
sants  lui  étaient  attachés,  aussi  bien  que  les  trois  familles  des 
Gualandi,  Sismondi  et  Lanfranchi;  mais  la  peste  avait  enlevé 
à  ces  familles  leurs  chefs  et  leurs  plus  braves  combattants. 
Le  parti  opposé  des  Baspanti,  qu'on  nommait  aussi  Maltra* 
versi,  était  demeuré  attaché  à  la  famille  des  comtes  de  la  Ghé- 
rardesca;  Paffetta,  comte  de  Montescudaio,  issu  de  cette  même 
famille,  avait  été  exilé  de  sa  patrie;  il  était  entré  au  service 
de  l'empereur  j  et  il  jouissait  de  quelque  crédit  auprès  de  lui, 
lorsqu'il  reviiit  à  Pise,  à  sa  suite.  Dès  le  lendemain  de  son  re- 
tour, le  19  janvier,  comme  Charles  se  rendait  à  la  cathédrale 
peur  y  recevoir,  en  plein  parlement,  l'hommage  de  la  ville, 
les  amis  de  Paffetta,  et  tous  les  Baspanti,  excités  par  lui, 
prirent  les  armes  5  les  rues  retentirent  des  cris  de  vive  Vempe- 
reur  et  la  liberté  1  meure  le  conservateur!  Charles  arrêta  ce- 
pendant le  désordre,  et  fit  poser  les  armes  aux  séditieux^. 
Mais  Gambacorta,effrayé  du  danger  qu'il  avait  couru,  voulut, 
par  son  dévouement  à  l'empereur,  contrebalancer  le  crédit  de 
Paffetta.  Il  fit  déférer  au  monarque  la  seigneurie  de  la  ville, 
avec  la  garde  des  portes  et  l'administration  du  trésor^. 

Les  citoyens  des  deux  partis  se  repentirent  bientôt  d'avoir 


1  Maiteo  Vittani,  L.  IV,  c.  36,  p.  î260.  —  Cronica  di  Pisa,  T.  XV,  p.  1027.  —  Tronci 
Antuali  Pisani,  édilion  iii-4o  origioale  de  Livouroe,  1682,  p.  375.  Nous  citons  aiu&l 
ce  dernier,  parce  que  nous  commençons  â  nous  rapprocher  des  temps  où  il  a  écrit  : 
cependant  il  est  confus  et  obscur  sur  toute  cette  période,  et  il  parait  à  peine  avoir  pro- 
fité de  Villani,  qu'il  avait  sous  les  yeux.  —  Neri  di  Donato  Cronica  Sanese.  p.  i43.  •* 
>  Malieo  Viilani,  L.  IV,  c.  45 ,  p.  267.  —  3  Ibid.  L.  iV ,  c.  47  et  48 ,  p.  209<  •<-  B,  JUa- 
rmgçnU  Cronica  âiPisa,  p.  7i4,  —  Tronci  AnnaU  Pisanij  p.  377. 
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sacrifié  la  liberté  à  leurs  passions  hainenses.  Les  magistrats 
appelèrent  à  eox  les  chefs  des  Bergolini  et  des  Raspanti,  et  ils 
travaillèrent  à  leur  réconciliation.  Doaze  députés  furent  nom- 
més de  part  et  d'autre  pour  fixer  les  conditions  de  la  paix. 
Après  quoi,  Gambacorta  et  Paffetta,  d'un  commun  accord, 
demandèrent  à  l'empereur  de  rendre  à  leurs  concitoyens  des 
privilèges  auxquels  ils  avaient  renoncé  dans  un  moment  d'é- 
garement. Charles  n'était  alors  entouré  que  de  la  faible  escorte 
de  chevaliers  qui  avait  traversé  avec  lui  la  Lonibardie  ;  il  n'a- 
vait pas  encore  reçu  les  renforts  qui  lui  arrivèrent  plus  tard 
d'Allemagne.  Il  se  prêta  de  bonne  grâce  aux  désirs  des  Pisans, 
qui  pouvaient  lui  faire  la  loi,  et  il  rétablit  les  magistratures 
républicaines  dans  toute  leur  autorité  * . 

Les  Pisans  avaient  de  tout  temps  été  gibelins;  aussi  consi- 
déraient-ils l'empereur  comme  le  chef  de  leur  parti  et  le  pro- 
tecteur de  leur  ville;  les  Guelfes,  au  contraire,  s'attendaient 
à  trouver  un  ennemi  dans  l'héritier  de  leurs  anciens  oppres- 
seurs. Florence,  Sienne  et  Pérouse,  unies  moins  encore  par 
une  ancienne  alliance  que  par  des  intérêts  communs,  avaient 
résolu  de  se  conduire  vis-à-vis  de  Charles  IV  d'une  manière 
uniforme  ;  leurs  ambassadeurs  devaient  se  présenter  ensemble 
au  monarque,  et  agir  de  concert  ;  mais  bientôt  les  Pérousins 
se  prévalurent  de  ce  qu'ils  relevaient  de  l'Église,  et  non  de 
l'Empire,  pour  refuser  de  s'associer  aux  Florentins  et  aux 
Siennais. 

A  Sienne,  le  gouvernement  n'était  plus  dans  les  mains  du 
peuple  ;  une  oligarchie  roturière,  formée  depuis  soixante  et 
dix  ans,  sous  le  nom  d'ordre  des  neuf,  s'en  était  tftnparée. 
Quelques  ambitieux  avaient  profité  avec  artifice  du  mode  d'é- 
lection aux  magistratures,  pour  concentrer,  en  dépit  des  lois 
et  de  la  constitution,  l'autorité  entre  les  mains  de  quatre* 

1  Malteo  Villani,  L.  IV,  c.  51,  p.  271. 
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idftgt^dix  citoyens.  Dans  rintérienr,  ils  se  maintenaient  con- 
fire là  Iiainè  des  nobles  et  da  peuple  par  la  corruption  et  la 
brigue^ .  Au  dehors,  ils  espéraient  s'agrandir  par  la  perfidie. 
116  donnèrent  ordre  à  leurs  ambassadeurs  de  se  joindre  aux 
Florentins,  et  de  leur  promettre  qu'ils  agiraient  de  concert 
avec  eux,  afin  de  les  engager  ainsi  dans  une  conduite  plus 
hardie  ;  mais  ils  voulurent  se  faire  ensuite  un  mérite  auprès 
de  Femperour,  en  se  séparant  d'eux. 

Les  ambassadeurs  des  deux  républiques  furent  introduits, 
le  30  janvier,  à  F  audience  de  Charles.  Les  Florentins  parlè- 
rent les  premiers  ;  ils  demandèrent  à  Vempereur  d'accorder  à 
leur  commune  sa  protection  et  son  amitié,  et*de  maintenir 
leur  peuple  dans  sa  liberté  accoutumée.  Leur  discours  fut 
respectueux,  mais  sans  mélange  de  soumission,  sans  promesse 
d* obéissance.  Les  Florentins  évitèrent  même  de  donner  à 
Charles  aucun  titre  qu'il  pût  interpréter  comme  une  recon- 
naissance de  son  autorité'.  Les  Siennais  parlèrent  ensuite  ;  et 
contre  la  promesse  qu'ils  avaient  faite  à  leurs  alliés,  non 
seulement  ils  appelèrent  Charles  leur  empereur  et  leur  sei- 
gneur, maisilslui  offrirent  encore  spontanément  la  seigneurie  de 
leur  commune,  sans  faire  au  préalable  aucune  condition  avec 
lui*.  Le  monarque,  auquel  on  parlait  à  genoux,  avait  cou- 
tume de  tenir  des  baguettes  de  saule,  dont  il  découpait  Fé- 
éorce  avec  un  canif,  tandis  que  ses  yeux  distraits  erraient  sur 
toute  F  audience.  Cependant  il  répondit  aux  deux  ambassades 
avec  autant  de  justesse  et  de  noblesse  que  de  modération  :  il 
témoigna  plus  de  bienveillance  aux  Siennais  ;  mais  il  promit 
aux  Florentins  de  faire  pour  eux  tout  ce  qui  serait  compati- 
ble avec  F  honneur  de  sa  couronne  *. 

1  ffocreo  vtilani,  L.  IV,  c.  6i,  p.  m,  ^  *  Ib  l'appelèrent  Santa  Carona,  et  dans  la 
suite  du  discours,  Serenissimo  principe ,  sans  prononcer  le  mot  d'empereur.  Matteo 
ViUani,  L.  IV,  c.  53  et  54,  p.  273.— Franz  Martin  Pelzel,  Karl  der  Vierte.  P.  I,  p.  435. 
~s  Neri  di  Donato  Cronica  Sanese,  p.  ii6.^0rlando  MalavoUi  IstoriadiSiena.  P.  l\^ 
L.  VI,  p.  lu. -- «  Jfolleo  Ft/toni.  L.  IV,  c.  74 ,  p.  288. 
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jAmqne  les  ambassadeurs  flienHais,  de  retour  dans  leur 
patrie,  rendirent  compte  de  leur  mission,  le  peuple,  assemblé 
en  parlement,  confirma,  non  sans  qpielque  hésitation,  T offre 
de  la  seigpeurîe  faite  à  l'empereur  * .  Les  i^illes  de  Vol  terra  et 
de  San-Niniato,  qui,  m.  raison  de  leur  faiblesse,  étaient  plus 
jalouses  des  Florentins  que  soigneuses  de  leur  propre  liberté, 
se  donnèrent  à  leur  tour  sans  condition  à  Charles  lY  ^  La 
\ille  d*  Arezzo  ne  fut  retenue  que  par  la  crainte  des  Gibelins 
^'elle  Toyait  en  faveur  à  la  cour,  et  celle  de  Pistoia,  qui  était 
sous  la  garde  de  Florence,  fit  quelques  efforts  pour  soîTre  ces 
dangereux  exemples.  £n  même  temps,  tons  les  chefs  des 
fanûlles  gibelines  des  montagnes,  le  vieux  Pierre  Saccone  des 
Tarlati,  Ubertini,  évèque  d^Ârezzo,  Néri  de  Faggiuolë,  lils 
d'Ugucdone,  et  les  Pazzi  de  val  dArno,  se  rendaient  à  Pise 
avec  des  armes  et  des  chevaux,  et  grossissaient  la  cour  de 
Tempereur.  Ils  faisaient  valoir  auprès  de  lui  leurs  services  et 
ceux  deleui^s  ancêtres,  de  tout  temps  dévoués  au  parti  gibelin, 
et  ils  excitaient  Charles  à  venger  sur  les  Florentins  les  offen- 
ses que  son  père  et  son  aïeul  avaient  reçues  deux ^. 

Mais  Charles,  lorsqu'il  eicitait  Tanimosité  des  Gibelins,  qu'il 
approuvait  leurs  projets  de  vengeance  et  qu'il  publiait  leurs 
offres,  n'avait  d'autre  but  que  d'effrayer  la  république  et  de 
tirer  d'elle  plus  d'argent.  Il  demandait  qu'elle  se  rachetât  des 
condamnations  prononcées  contre  elle  par  Henri  YII  son  aïeul  ; 
et  à  ce  prix  il  consentait  à  confirmer  en  partie  sa  liberté  et  ses 
privilèges.  Les  Florentins  offraient  cinquante  mille  florins 
pour  être  remis  en  grâce;  l'empereur  en  demandait  davan- 
tage ,  et  contestait  sur  quelques  articles  de  la  convention  : 
enfin  les  conditions  du  tsaité  furent  arrêtées  de  la  manière 
suivante.  L'empereur  annula  toute  condamnation  prononcée 

f  Malteo  Villani,  L.  IV,  c.  61,  p.  379.  —  Croulca  d'Orvieio  anonima-  T.  XV,  p.  684. 
—  «  Matteo  VillanL  L.  IV,  c.  63  el  «4,  p.  281.  —  *  Ibid,  L.  IV,  c.  62,  p.  280.  —  Leo- 
nardo  Arefino  Istor,  Fiorent,  h*  Vlll. 
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contre  Florence,  contre  ses  citoyens,  ou  contre  les  comtes  de 
Battif oUe,  Doadola,  Mangone  et  Yernia  *  ;  il  les  rétablit  dans 
la  plénitude  de  leurs  honneurs  et  de  leurs  droits  :  il  autorisa 
le  peuple  à  se  régir  par  ses  statuts  et  ses  lois  municipales,  et 
il  confirma  par  son  autorité  impériale  toutes  ces  lois,  tant 
celles  qui  existaient  déjà  que  celles  qui  seraient  portées  à 
r  avenir  par  l'autorité  législative  dans  la  république,  pourvu 
qu'elles  ne  fussent  pas  expressément  contraires  au  droit  public. 
Il  donna  irrévocablement  le  titre  de  vicaires  impériaux  à  tous 
les  gonfalonniers  de  justice  et  prieurs  des  arts  que  le  peuple 
mettrait  à  la  tète  de  la  république.  Enfin,  pour  ne  point  trou- 
bler la  tranquilliié  de  Florence,  il  promit  de  n'entrer  ni  dans 
la  viUe  ni  dans  aucun  château  de  son  territoire.  En  retour  de 
ces  concessions  et  pour  solde  de  tout  ce  qui  pouvait  être  dû 
par  les  Florentins  à  l'Empire,  il  accepta  la  somme  de  cent 
mille  florins,  payable  en  trois  termes,  ayant  le  mois  d'août 
suivant  2. 

Ce  traité,  qui  remettait  Florence  au  rang  des  villes  impé- 
riales, lui  conservait  tous  les  droits  et  tous  les  privilèges  de  la 
république  la  plus  libre.  De  nouveau  cette  ville  était  recon- 
nue comme  membre  de  l'empire  romain,  et  ce  titre,  loin  de 
lui  ravir  aucune  de  ses  prérogatives,  lui  donnait  au  contraire 
droit  à  une  puissante  protection.  Cependant  il  ne  fut  guère 
moins  difficile  de  faire  accepter  ces  conditions  par  la  bour- 
geoisie que  de  les  faire  agréer  par  l'empereur.  Le  conseil  du 
peuple  fut  rassemblé,  le  1 2  mars,  pour  en  entendre  la  lecture  ; 
mais  Pierre  de  Grifo,  notaire  des  réformations,  l'ayant  com- 
mencée, sa  voix  demeura  étouffée  par  ses  sanglots  ;  sa  douleur 
se  communiqua  aussitôt  à  ses  auditeurs,  et  tout  le  conseil  ne 

1  De  la  branche  guelfe  des  comtes  Guidi.  —  su  est  curieux  de  lire  Peizel  sur  ces  mê- 
mes transactions  :  il  ne  cite  que  Villani  ;  mais  il  voit  partout  le  triomphe  de  son  héros  : 
i  1  conclut  ainsi  :  (^o  IjrûcïjÉc  ^ûvt  Me  floliC  (StdH  ôïorcna  wietct  mttt  tic  Sof^mafiîg- 
Uit  tcei  CHcidfi^.  Unl>  tic  ^iiv^crfc^^tff  bcnjcintc  tcn  îjjcrtufî  if)i'ec  mit  Oiccfit  uerïorncn 
^-rei^cL^.  T.  I,  p.  443.  —  Malteo  Villanù  L.  IV,  c.  76,  p.  !t90. 
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retentit  plas  que  de  pleurs  et  de  gémissements,  en  sorte  que 
la  lecture  fut  renvoyée  au  lendemain.  Dans  cet  intervalle,  les 
chefs  de  la  magistrature  s'efforcèrent  de  faire  comprendre  aux 
citoyens  que  le  traité  avec  T  empereur,  qu'on  leur  offrait  de 
sanctionner,  ne  dérogeait  point  à  F  honneur  de  la  république, 
et  n'était  point  contraire  à  son  indépendance.  Le  1 3,  le  conseil 
fut  assemblé  de  nouveau  ;  la  proposition  d'approuver  le  traité 
fat  mise  aux  voix,  et  sept  fois  de  suite  elle  fut  rejetée  par  la 
majorité  des  suffrages.  Cependant  tous  les  citoyens  qui  jouis*- 
saient  de  quelque  crédit  ou  de  quelque  autorité  parlèrent  à 
leur  tour  pour  ramener  le  conseil  du  peuple  à  une  conduite 
plus  prudente ,  et  la  proposition  de  la  seigneurie  fat  enfin 
sanctionnée  :  le  lendemain  elle  fut  confirmée  par  le  conseil 
commun  avec  moins  de  répugnance  * .  Le  2 1  de  mars,  le  traité 
fat  publié  par  l'empereur  dans  le  parlement  de  Pise,  et  le  23, 
par  la  seigneurie  dans  celui  de  Florence  ;  mais  peu  de  citoyens 
assistèrent  à  ce  dernier,  et  on  ne  les  vit  donner  aucune  dé- 
monstration de  joie,  quoique  les  cloches  de  la  ville  sonnassent 
en  signe  d'allégresse  ^. 

Dès  que  l'empereur  eut  terminé  sa  négociation  avec  la  ré* 
publique  florentine,  il  partit  pour  Sienne,  et  il  fit,  le  23  mars, 
son  entrée  dans  cette  ville.  Depuis  l'année  1283,  eUe  était 
gouvernée  par  une  faction  qu'on  appelait  le  mont  des  neuf. 
Dans  son  origine,  cette  faction  était  composée  de  chefs  du 
parti  populdre,  qui,  pour  exclure  la  noblesse  du  gouverne- 
ment, et  assurer  la  supériorité  des  Guelfes,  avaient  établi  une 
seigneurie  telle  à  peu  près  que  celle  des  prieurs  à  Florence. 
Ils  l'avaient  composée  de  neuf  magistrats,  dont  trois  étaient 
pris  dans  chacune  des  trois  divisions  de  la  ville.  Les  neuf 
seigneurs  devaient  être  plébéiens,  et  choisis  par  le  conseil  du 
peuple  ;  l'élection,  faite  en  une  seule  fois,  devait  comprendre 

1  Maueo  Villani.  L.  IV,  c.  70,  p.  285.  —  *  Ibid,  L.  IV,  c.  ?5,  p.  289. 
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tottsceax  qui  »ëgeraient  sacoessiyemelat  dans  l'a&aée»  Léon 
noms  étaient  ensuite  distribués,  comme  à  FkM^neei  dans 
des  bourses  d'où  on  les  tirait  au  sort  pour  gouverner  pen- 
dant deux  mois. 

MaiSjIes  premières  élections  n'ajf  ant  désigi^  qu  un  petit  nom* 
bre  de  citoyens,  ceux-ci  eurent  Tart  de  maintenir,  de  resserrer 
même  leur  oligarchie  dans  toutes  les  élections  nouvelles.  Ils 
entraient  de  droit  au  conseil  du  peuple,  chargé  de  faire  «m 
nouveau  scrutin.  Dans  ce  conseil,  il  suffisait  d'un  nombre  peu 
considérable  de  voix  contraires,  pour  empêcher  un  citoyen 
nouveau  de  siéger  dans  la  seigneurie;  il  fallait,  d autre  part, 
une  grande  majorité  pour  faire  sortir  des  bourses  le  n<mi  d*mi 
citoyen  qui  y  avait  été  déjà  admis.  Les  chefs  de  Toligarohie, 
apr^s  avoir  arrêté  entre  eux  F  élection  prochaine,  écartaient 
dans  le  conseil  du  peuple,  par  leur  opposition  unanime,  tous 
ceux  dont  ils  ne  voulaient  pas  permettre  f  élection.  De  cette 
manière,  ils  avaient  resserré  l'autorité  souveraine  entre  les 
mains  de  moins  de  quatre-vingt-dix  citoyens*.  Toutefois 
cette  usurpation  même  les  avait  rendus  singulièrement  odieux, 
soit  à  la  noblesse,  que  les  lois  excluaient  de  toute  piurt  à  Fad- 
ministration ,  soit  au  peuple,  qui  se  voyait  dépouillé,  par  la 
fraude,  des  droits  que  la  constitution  lui  attribuait. 

La  haine  de  leurs  concitoyens  engagea  les  neuf  seigneurs 
de  Sienue  dans  une  conduite  constamment  ou  faible  ou  per- 
fide. Tandis  que  les  trois  républiques  guelfes  de  Toscane  au- 
raient dû  défendre  en  commun  leur  liberté,  les  neuf  ne  man- 
quèrent jamais  de  trahir  la  cause  de  leurs  alliés ,  dans  leurs 
relations  tantôt  avec  les  Yisoonti,  tantôt  avec  la  grande 
compagnie,  tantôt  avec  Fempereur.  Ils  avaiei^t  soumis  leur 
patrie  à  ce  dernier  pour  s'assurer  de  sa  protection;  mais 
Charles  recherchait  des  omis  qui  lui  prêtassent  des  forces ,  çl 

1  MalUo  Villani.  L.  IV,  c.  61,  p.  278. 
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non  qui  en  empruntassent  de  loi.  An  «unnentoà  il  entra  dans 
Sienne ,  il  y  fnt  acoaeilli  par  les  cris  de  vive  l'empereur  » 
meure  V  ordre  des  neuf!  Il  vit  à  la  tète  des  mécontents  les 
chefode  la  noblesse,  les  Toioméi,  MalavoUi,  Picccdomini, 
Saradni ,  et  même  une  partie  des  gialnifthém ,  quoique  d  autres 
finsent  attadiés  au  gouvernanent.  II  ^it  encore  dans  Toppo- 
ë/éim  une  foule  de  riches  boargeois ,  let  tout  le  peuple  :  ce 
parti  était  éTidonment  le  plus  fort  «  c'^est  anfisi  celui  qu'il  crut 
leplnspimdent  d'emlnrasser  ' . 

L'empereur  n'essaya  donc  point,  ce  premier  jour  ou  le 
lendemain ,  d'apaiser  tes  monTements  tumnltaénx  du  peuple. 
Le  troisième  jour,  la  sédition  .prit  un  caractère  plus  sérieux  ; 
les  mes  forent  barricadées,  dt  les  neuf,  assiégés  dans  le  palais 
de  la  seigneurie,  supplièrent  ens-4nèmes  Charles  de  s'y  ren- 
dre pour  les  délivrer.  En  effet,  l'emperetir  se  présenta  devant 
les  portes  du  palais  ;  elles  lui  forent  ouvertes ,  et  il  y  entra  a 
cheval.  Il  ordonna  aux  neuf  de  déposer  à  ses  pieds  la  baguette 
de  commandement  :  il  exigea  d'eux  qu'ils  le  déliassent  de 
l'engagement  qu'il  avait  pris  de  maintenir  leur  autorité  ;  il  se 
fit  rendre  les  chartes  qu'il  leur  avait  accordées,  et  il  les  fit 
brûler  sous  ses  yeux.  Pendant  ce  temps ,  le  peuple  forçait  les 
prisons,  les  archives  des  neuf,  et  l'église  où  l'on  conservait 
les  bourses  de  la  seigneurie.  Ces  bourses,  avec  les  bannières 
de  l'ordre ,  furent  traînées  deins  la  botie  en  présence  de  l'em- 
pereur. Toute  la  ville  retentissait  du  eri  de  meurent  les  neuf! 
leurs  maisons  étaient  attaquées  et  pillées ,  leurs  personnes  in- 
sultées ;  plusieurs  de  ceux  qin  ne  réussii^nt  pas  à  se  ca^er  ou 
à  s'enfuir  furent  taillés  »i «pièces,  L'empe^ur,  il  est  vrai, 
sauva  la  vie  des  seigneurs  qui  étaient  avec  lui  dans  le  palais , 
et  il  refusa  de  les  livrer  au  peuple  irrité  ^.  Cependant  il  sem- 
blait partager  lui-même  la  fureur  populaire,  et  il  la  sanction- 


^  Matteô  viUonU  L,  IV,  e.  8t,  p.  s»4.  —  iVcft  ii  Oonato  Crontca  Saneêe,  <p.  HT. 
^Çr&niea  Sentie  4i  Neri  diùomlo.  T.  XV,  p.  I4S. 
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nait  par  les  décrets  qu'il  rendait  contre  tout  Tordre  des  neuf. 
Mais  en  même  temps  il  se  hâta  de  faire  confirmer  par  toutes 
les  classes  de  la  nation  l'autorité  sur  la  république  que  la 
seigneurie  détruite  lui  avait  déférée.  Il  nomma  ensuite  trente 
commissaires,  douze  nobles  et  dix-huit  plébéiens ,  pour  réfor- 
mer le  gouvernement ,  sons  la  présidence  de  son  frère  naturd, 
l'archevêque  de  Prague ,  patriarche  d'Aquilée.  H  laissa  aussi 
à  Sienne  les  Tarlati ,  le-seigneur  de  Gortone  et  les  comtes  de 
Santa-Fiora ,  pour  y  maintenir  son  autorité  ;  et  trois  jours 
après ,  le  28  mars ,  il  se  remit  en  route  pour  Bome  * . 

Le  couronnement  de  l'empereur  élu  avait  été  fixé  au  di- 
manche de  Pâques ,  5  avril  ;  et  Charles  avait  promis  au  pape 
qu'il  ne  passerait  qu'un  jour  à  Bome ,  et  qu'il  repartirait  im- 
médiatement après  la  cérémonie.  Il  arriva  cependant  dès  le 
jeudi ,  2  avril ,  devant  les  portes  de  la  ville;  mais  pour  ne  pas 
manquer  à  sa  promesse,  s'il  y  entra,  ce  fut  en  habit  de  pèle- 
rin ,  confondu  parmi  ses  barons ,  et  sans  être  connu  des  Bo- 
mains.  Pendant  deux  jours  il  visita  les  églises ,  pour  y  faire  ses 
dévotions;  le  dimanche  il  ressortit  de  la  ville,  avant  le  lever 
du  soleil ,  avec  toute  sa  suite ,  pour  y  rentrer  en  pompe  quel- 
ques heures  plus  tard  * . 

Charles  fut  sacré  dans  la  basilique  du  Vatican,  par  le  cardi- 
nal évêque  d'Ostie.  Jean  de  Vico,  préfet  de  Bome,  et  ci-de- 
vant seigneur  de  Viterbe  et  d'Orviète ,  lui  mit  sur  la  têle  la 
couronne  d'or;  et  Charles,  de  sa  propre  main,  couronna 
l'impératrice.  Ensuite  il  se  remit  en  marche  avec  tout  son 
cortège;  et  revêtu  des  ornements  impériaux,  il  traversa  la 
ville  de  Bome  presque  dans  toute  sa  longueur,  pour  se  rendre 
au  palais  de  Saint-Jean  de  Latran ,  où  un  festin  lui  était  pré- 
paré. Le  soir  même,  cependant,  il  sortit  de  la  ville  pour  aller 


1  Mateo  VillanL  L.  IV,  c.  89,  p.  iSQ.-'Neri  di  Donato  Cronica  Sanese,  p.  149.  —  Or- 
lando  MalavoltiStoria  diSiena,  P.  II,  L.  VI,  p.  112.  —  *  Matteo  viUanU  L.  IV,  c.  92, 
p.  Z02. -^Haynaldi  Annal,  ecclesiast,  135S.  S  6  et  7,  p.  36S.-'Crontc<i  ^Ùrvieto,  p.  684. 
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coodier  à  Saint-Laurent  des  Vignes.  Cinq  mille  eavalierfiC  al- 
lemands et  dix  mille  italiens  avaient  formé  sa  suite  jnsqu  au 
moment  de  la  cérémonie  ;  dès  ce  jour,  ils  commencèrent  à  se 
disperser,  et  la  plupart  reprirent  la  route  de  leur  pays  * . 

Dès  le  19  avril,  l'empereur  fut  de  retour  à  Sienne.  Il  y  ren- 
contra le  cardinal  Égidio  Albornoz ,  qui,  comme  légat  du  Saint- 
Siège  ,  avait,  au  printemps,  recommencé  la  guerre  contre  les 
tyrans  de  la  Marche  et  de  la  Romague  ^.  Charles  lui  avait 
prêté  cinq  cents  hommes  d*  armes  pour  attaquer  les  Malalesti, 
seigneurs  de  Bimini  ;  ce  fut  sa  seule  action  militaire  en  Italie  '. 
Étranger  à  tous  les  partis ,  indifférent  à  tout  ce  qui  ne  con- 
cernait pas  son  royaume  de  Bohème,  insensible  à  l'honneur 
de  la  couronne  impériale ,  il  ne  demandait  aux  Italiens  que  de 
Fargent,  et  ne  pouvait  avoir  de  motif  pour  faire  la  gu^rc  à 
personne. 

L'empereur  trouva  Sienne ,  à  son  retour,  encore  dans  Tef- 
fervescence  de  la  révolution  que  la  chute  de  Tordre  des  neuf 
y  avait  occasionnée.  Le  peuple  avait  exclu  à  perpétuité  cet 
ordre  de  l'administration  ;  il  avait  fait  effacer  le  nom  des  neuf 
de  tous  les  lieux  publics,  de  toutes  les  lois,  et  de  tons  les  livres 
de  l'état.  Il  avait  voulu  que  la  nouvelle  seigneurie  fût  com- 
posée de  douze  gouverneurs  ou  administrateurs ,  au  lieu  de 
neuf  ;  il  les  avait  choisis  dans  la  bourgeoisie ,  et  il  avait  fait 
distribuer  leurs  noms  dans  des  bourses ,  pour  renouveler  au 
sort  la  seigneurie  de  deux  mois  en  deux  mois.  Ainsi ,  la  ré- 
volution avait  changé  les  personnes  qui  gouvernaient ,  elle 
avait  conservé  tous  les  mêmes  principes  ;  et  sur  les  rumes  d'une 
oligarchie  roturière ,  elle  en  avait  élevé  une  autre  plus  rotu- 
rière encore  *. 

1  Matteo  VillanU  L.  V,  c.  2,  p.  301.  —  Bagnaidm  Annales  eceles.  1355.  $  17,  p.  369. 
•^hronieon  Muiinense  Joh,  de  Ba%(xno,  p.  62s.~i4itna/e9  Ccesenaies,  T.  XIV,  p.  ii82. 

—  *  Matteo  Villani,  L.  V,  c.  14  et  15,  p.  313.— iVerl  di  Dotuuo  Cronica  Sanese,  p.  1S2. 

-  *  Matteo  Villani.  L.  IV ,  c.  67,  p.  283.  —  «  MalaooHi  StaHa  dl  Siêna,  P.  II,  L.  VI, 
p.  112.  —  Çronica  Sanendi  Neri  di  DonatOj  p,  I49. 
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Les  SUanais  avaieat  cependant  admis  la  noblesse  à  aneoex^ 
taine  part  dans  leur  nouveau  gouvernement  ;  ils  avaient  ad*- 
joint  à  la  seigneurie  un  collège  de  six  nobles,  etib  avaient 
appelé  cent  cinquante  gaatilshommes  au  conseil  général  des 
quatre  cents. 

Charles  leur  proposa,  pour  oompléler  la  constitution,  de 
donner  à  létat  un  chef,  qui  fût  Tarbitre  des  partis  et  le  modé- 
dérateur  des  quereUes  ;  et  il  réussit  à  leur  faire  reconnsdtre.  en 
cette  qualité  son  frère  naturel,  le  patriarche  d'Aquilée  ^ 
que,  de  son  autorité  impériale,  il  investit  de  la  sdgneurie  de 
Sienne^. 

Mais  l'empereur  partit  le  5  mai  de  Sienne  pour  se  rendre 
à  Pise  ^ ,  et  son  frère  ne  conserva  qu'un  petit  nombre  de  car 
vaUers.  Le  peuple  voyait  avec  jalousie  le  patriarche  occuper 
le  palais  public,  et  reléguer  la  seigneurie  dans  une  maison 
privée  :  il  prit  les  armes  le  i  8  mai;  il  rétablit  au  coin  de  cha- 
que me  les  chaînes  de  fer  destinées  à  arrêter  la  cavalerie,  et  11 
força  le  patriarche  à  rappeler  les  douze  seigneurs  dans  kw 
palais  *.  Quatre  jours  après,  une  nouvelle  émeute  éclata  dans 
Sienne,  à  l'occasion  d*une  querelle  entre  de  riches  bourgeois 
et  des  artisans.  Charles,  que  ses  barons  allemands  avaient 
déjà  abandonné ,  et  qui  se  trouvait  à  Pise  entouré  de  méccm- 
tents  autant  que  son  frère  Tétait  à  Sienne,  écrivit  aux  Sîmir 
nais,  lorsqu'il  apprit  leur  insurrection,  pour  les  prier  de  lui 
envoyer  sain  et  sauf  le  patriarche  d'Àquilée,  en  leur  promet- 
tant que  désormais  il  ne  (Mrendrait  plus  aucune  part  à  leur 
gouvernement^.  Les  dou2e  seigneurs  firent  alors  v^ôr  le  pa- 
triarche au  conseil  général  ;  ils  lui  firent  déposer  la  baguette 


t  Nicolas,  fils  de  Jean,  roi  <lo  Bohême,  fui  pommé  patriarche  d'Aquilée  le  18  mai  iisi. 
ViUB  Patriarchar,  AquUeiengium.  T.  XVI,  p.  ai.  —  >  Malteo  VUlani.  L.  V,  c.  20,  p.  Si6. 
-''Cronica  Stmete  di  Xeri  di  Boruuo,  p.  i49.  —  ^  MaUio  VilUmi.  h.  V,  c.  »,  p.  Si  t.  — 
*  ibifil,  L.  V,  c,  20,  p.  dax-H^rlmdû  MalMoUL  h.  vi,  p,  112,  Teno.«-6  Matieo  fiikmU 
L.  V, c.  85,  p.  387.  —  tferi  di  DomUQ  OonicaSmcMtp»  152. 
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du  eommandement,  et  renoncer,  par  un  acte  notarié,  à  la 
ségneorie  qui  lui  avait  été  accordée  :  ils  l'obligèrent  à  rendre 
aux  offlderg  de  la  république  tous  les  châteaux  où  il  avait 
mis  gamifiMm  ;  et  ils  le  renvoyèrent  enfin,  le  27  mai,  à  son 
fràre<. 

Pendant  ce  temps,  Vempereur  séjournait  à  Pise,  et  il  don- 
nait aux  habitants  de  cette  ville  un  spectacle  pompeux.  Il  as- 
sembla le  peuple  en  parlement  sur  la  place  du  ^ Dôme,  et 
prenant  par  la  main  Zanobi  de  Strata,  Florentin,  chef  d'une 
école  de  rhétorique  et  de  belles-lettres,  il  lui  donna  le  titre  de 
poëte,  et  le  couronna  de  lauriers.  Zanobi  était  alors  attaché 
à  kl  suite  de  Nicolas  des  Acciaiuoli ,  grandnsénéchal  du 
royaume  de  NapleS;  il  jouissait  d'une  haute  réputation,  et  il 
était  l'ami  de  Pétrarque.  C^lui-ci  cependant,  qui  dix  ans  au- 
paravant avait  été  couronné  au  Gapitole ,  ne  vit  pas  sans  une 
envie  mal  dissimulée  le  tri(Mnphe  d  un  poëte  nouveau.  Zanobi 
parcourut  les  rues  de  Pise,  à  cheval,  entouré  des  premiers 
seigneurs  de  l'empire,  et  couvert  d'applaudissements  par  le 
peuple.  Mais  sa  gloire  fut  de  courte  durée  ;  aucun  de  ses  ou- 
vrages n'est  parvenu  jusqu'à  nous  2. 

Pendant  que  Charles  était  à  Pise,  t»us  les  Lucquoîs  qui  l'a- 
vâienl;  connu  en  1332  se  portaient  en  foule  chez  lui,  et  le 
solUdtaient  d'avoir  pitié  de  leur  patrie  ^.  Les  marchands 
émigrés  de  Lucques  paraissaient  disposés  à  faire  les  plus 
grands  sacrifices  pour  rentrer  dans  leurs  foyers,  et  leurs  of- 
fres pécuniaires  avaient  plus  d'influence  sur  l'esprit  de  l'avide 
monarque  que  les  prières  ou  la  compassion.  On  assure  que 
les  seuls  Lucqucns  établis  en  France  offrirent  à  l'empereur 
cent  viiigt  mille  florins  pour  racheter  la  liberté  de  leur  pa- 


^  Matteo  ViUanL  L.  V,  c.  36,  p.  327.— <  Tnaboscfd  storia  délia  Letterat,  UaL  L.  lU, 
e.  3,  S  u,  p.  557.— jrofieo  ViUanU  L.  V,  c.  26,  p.  3W,—Cronica di  Pisa,T.  XV,  p.  to32. 
—  Neri  di  Bonato.  Cron,  Sanese ,  p.  153.  —  >  Beverini  Annales  Lucensium,  L.  VUt 

p.  343. 
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trie  ^ .  Ces  négociations  commençaient  à  être  connaes  à  Pise, 
lorsque  le  feu  prit  au  palais  de  la  commune  qu'habitait  Tem- 
pereur,  et  en  consuma  la  plus  grande  partie.  Pendant  cet  in- 
cendie tout  le  peuple  fut  sous  les  armes.  Les  Raspanti  et  les 
Bergolini,  réunis  sur  les  mêmes  places  d'armes,  se  promirent 
d'oublier  leurs  anciennes  divisions,  et  de  s'entr' aider  mu- 
tuellement pour  maintenir  l'autorité  de  la  république  sur  la 
ville  de  Luoques  qu'elle  avait  conquise^. 

Sur  ces  entrefaites,  T  empereur  ayant  fait  occuper  la  forte- 
resse de  la  Gosta,  que  Castruocio  avait  bâtie  à  Lucques,  on 
vit  rentrer  à  Pise  les  soldats  qui  y  avaient  été  de  garde.  L'in- 
dignation fut  générale;  mais  les  Raspanti  furent  les  premiers 
à  prendre  les  armes  contre  les  Allemands  :  ils  en  tuèrent  cent 
cinquante,  et  ils  formèrent  le  siège  de  la  cathédrale,  où 
Charles  lY  habitait  depuis  l'incendie  du  palais  public.  Paf- 
fetta,  comte  de  Monte-Scudaio,  voyait  avec  peine  ses  parti- 
sans se  joindre  aux  Bergolini,  et  attendre  les  ordres  des 
Gambacorti;  il  les  retira,  autant  qu'il  lui  fut  possible,  du 
milieu  des  séditieux,  et  il  vint  à  leur  tête  trouver  l'empereur, 
auquel  il  offrit  son  appui,  assurant  que  les  Bergolini  avaient 
seuls  excité  la  révolte.  Les  Gambacorti  étaient  alors  même  les 
uns  chez  l'empereur,  d'autres  chez  le  cardinal  d'Ostie;  ils  fu- 
rent tous  arrêtés  ;  les  insurgés,  abandonnés  par  les  Raspanti, 
et  attaqués  par  le  comte  Paffetta  et  les  Allemands,  se  dissipè- 
rent ^  :  les  maisons  des  Gambacorti  furent  attaquées  par  les 
troupes  impériales,  prises  d'assaut  et  brûlées  ;  celles  des  Sis- 
mondi  et  des  Gualandi,  ^près  une  opiniâtre  résistance,  éprou- 
vèrent le  même  sort  ;  les  Lanfranchi  abandonnèrent  lâche- 
ment le  combat^.  Cinq  Gambacorti,  Pierre  Gualandi,  Guelfo 

»  Maiteo  ViOant  L.  V,  p.  316.  —  «  Matteo  VilUrni.  L.  V,  c.  30,  p.  328.  —  Marangon 
Cron.  di  Pisa,  p.  ll^.—CronicaSanese,  p.  iso.—»  Matteo  ViUanL  L.  V,  c.  32,  p.  324. 
—  Cronica  di  Pisa.  T.  XV,  p.  i030.  —  PaoloTronci  Annali  Pisani^  p.  381.  —  ♦  Crwica 
<U  Pisa,  T*  XV,  p;  1031.  —  Cronica  Sanese  di  Neri  di  Donalo,  T.  XV,  p.  i5i. 
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Lanfranchiy  Kosso  Sismondi,  et  hait  autres  citoyens  dis- 
tingaés,  furent  arrêtés  et  jetés  dans  les  prisons  de  Tempe- 
reur  * . 

Cette  sédition  avait  éclaté  le  21  mai,  et  la  nouvelle  en  fut 
portée  à  Lucques  en  deux  ou  trois  heures.  Les  Lucquois  se 
crurent  arrivés  au  moment  de  leur  délivrance.  Charles  lY 
avait  déjà  paru  leur  être  favorable  ;  la  sédition  de  Pise  devait 
le  confirmer  dans  cette  disposition,  tandis  que  les  Pisans 
étaient  affaiblis  par  leurs  querelles  domestiques,  et  par  la  dé- 
fiance que  leur  causait  Tempereur. 

Les  Lucquois  se  pourvurent  d'armes  :  pendant  la  nuit  ils 
firent  avancer  jusqu'au  pied  des  murs  tous  les  paysans  des 
campagnes,  qui  n'étaient  pas  moins  zélés  qu'eux  pour  la  li- 
berté ;  et  le  lendemain  Lucques  aurait  rompu  ses  chaînes,  si 
ses  anciens  citoyens  avaient  seuls  été  admis  au  secret  des 
conjurés.  Mais  quand  Mastino  de  la  Scala  avait  cédé  les  châ- 
teaux du  val  de  Niévole  aux  Florentins,  quelques  Gibelins 
zélés  de  cette  province  avaient  quitté  leur  patrie  pour  se  re- 
tirer à  Lucques.   Ceux-là  redoutaient  plus  le  triomphe  des 
Guelfes  que  la  servitude;  ils  craignaient  que  Lucques,  en 
s'af franchissant,  ne  s' alliât  aux  Florentins  :  ils  révélèrent  donc 
aux  Pisans  les  menées  des  Lucquois.  Les  Garzoni  et  les  Bar- 
dioi,  dont  les  familles  avaient  passé  de  Pescia  à  Lucques,  éle- 
vèrent sur  la  tour  gibeline  des  signaux  qui,  observés  et  ré- 
pétés par  les  gardes  établies  sur  le  mont  Saint-Julien,  firent 
connaître  à  Pise  le  danger   que  courait  la   garnison  de 
Lucques  ^  ;  car  les  paysans  armés,  qui  occupaient  toutes  les 
avenues  de  la  ville,  ne  laissaient  point  de  passage  aux  cour- 
riers. 

Aussitôt  qu'on  fut  averti  à  Pise  de  l'insurrection  des  Luc- 
quois, les  deux  partis  qui  s'étaient  combattus  la  veille  mirent 

^  Matteo  ViUanU  L.  V,  c.  33,  p.  326.—  >  Beverini  Annales  Lucenses.  L.  VU,  p.  946, 
948.  —  ser  Cambi  Cronica  </<  iMcca,  mss.  in  arcMvio  Lucense, 

IV.  16 
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en  oubli  leur  haine  pour  sauver  les  droits  de  leur  patrie  * .  Le 
quartier  de  Ghinzica  partit  le  jour  même  pour  Lucques  ;  les 
nobles  formaient  la  cavalerie,  tandis  que  le  peuple  devait 
combattre  à  pied.  Mais  cette  première  troupe  ne  se  trouva 
point  assez  forte  pour  enfoncer  un  corps  de  six  mille  paysans 
qui  lui  fermait  le  passage,  et  arriver  jusqu'à  la  ville.  Le  len- 
demain, la  milice  du  quartier  du  Pont  vint  joindre  F  armée, 
et  les  paysans  furent  mis  en  fuite.  La  garnison  pisane  de 
Lucques,  avertie  par  les  Garzoni  des  projets  des  insurgés, 
s'était  maintenue  en  possession  des  portes  et  des  murs  ;  eAe 
ouvrit  la  ville  aux  milices  qui  arrivaient  de  Pise.  Les  Alle- 
mands avaient  pr^ndn  demeurer  neutres  dans  la  forteresse 
de  la  Costa  ;  ils  furent  attaqués  les  premiers,  et  obligés  de 
restituer  cette  forteresse  aux  Pisans^  Le  feu  fut  mis  ensuite 
aux  maisons  qui  entourent  Saint-Michel;  et  les  Lucquois, 
resserrés  entre  F  incendie  et  leurs  ennemis,  furent  obligés  de 
poser  les  arm^^.  Tous  ceux  que  leur  naissance,  leur  richesse 
ou  leur  eré^t  distinguaient  de  la  foule,  furent  contraints  de 
s'exiler  ;  les  autres  furent  désarmés  avec  rigueur  ;  et  le  gou- 
vernement des  Pisans,  qui  dès  longtemps  était  dur  et  sévère, 
devint  plus  tyrannique  encore  depuis  cette  sédition'. 

Charles  lY,  humilié  de  n'avoir  réussi  dans  aucun  de  ses 
projets  sur  Sienne ,  sur  Pise  ou  sur  Lucques ,  cherchait  à  se 
venger  de  tant  d'échecs  et  de  l'abaissement  où  il  se  trouvait. 
Il  âomma  un  juge  pour  examiner  la  conduite  des  Gambacorti, 
qu'il  retenait  dans  Ises  prisons,  et  il  lut  donna  F  ordre  de  les 
trouver  coupables.  Il  était  cependant  si  évident  que  ces  ci- 
toyens illustres  n'avaient  eu  aucune  part  à  l'insurrection  du 
21  mai ,  qu'on  ne  les  examina  pas  même  sur  ce  sujet  ;  mais 
on  les  accusa  d'avoir  tramé  une  conjuration  contre  F  empereur 

1  Cronica  Sanese  di  Neri  di  Donato.  T.  XV,  p.  isi.— *  Cronicadi  Pisa.  T.  XV,  p.  I03i. 
—  Beverinl  Annales  Lucens*  L.  Vlï,  p.  948.  ~  '  Maiieo  VillanU  h.  V,  o.  34,  p.  32«.  — 
Marangoni  Croniche  di  Pita,  p.  719. 
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pour  le  faire  monrir ,  et  on  les  soninit  à  une  affreuse  torture 
pour  la  leur  faire  révéler.  Lorsqu'ils  \irent  que  leur  mort  était 
résolue,  pour  n*étre  pas  tourmentés  plus  longtemps,  ils  se 
déterminèrent  à  avouer  tout  ce  qu'on  leur  demandait;  et  le 
26  mai ,  sept  des  prisonniers  ^  forent  condamnés  comme  tnd- 
tres  à  Tempereur,  et  eurent  la  tète  tranchée  sur  la  place  des 
Anziani,  dont  toutes  les  avenues  étaient  occupées  par  des  gordes 
allemandes  ^. 

Après  avoir  répondu  avec  tant  d'ingratitude  à  la  fidélité 
d'une  famille  qui ,  la  première  en  Toscane ,  s'était  dévouée 
à  son  service  ',  Charles  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  s'é- 
loigner d'une  contrée  où  il  était  détesté.  Le  27  mai,  il  partit 
de  Pise ,  et  il  alla  s'enfermer  au  fort  château  de  Piétra-Santa, 
qu'il  s'était  fait  livrer  par  les  Pisans  *.  Il  y  resta  jusqu'au 
1 1  de  juin  pour  attendre  la  solde  du  paiement  que  lui  avaient 
promis  les  Florentins,  aussi  bien  qu'une  contribution  qu'il 
avait  exigée  des  Pisans  en  compensation  des  dommages  que  la 
dernière  émeute  lui  avait  occasionnés  ^.  Lorsqu'il  eut  reçu 
ces  deux  sommes,  il  partit  pour  l'Allemagne.  Les  Yisoonti, 
dont  il  traversa  le  territoire ,  loin  de  lui  donner  à  son  retour 
aucune  marque  de  respect,  le  traitèrent  avec  une  extrême 
défiance  ;  ils  lui  firent  refuser  l'entrée  de  toutes  leurs  Tilles. 
Ils  lui  accordèrent  seulement,  comme  par  grâce,  la  per- 
mission de  passer  une  nuit  à  Crémone  :  mais  ce  fut  après 
l'avoir  séparé  de  toute  sa  suite ,  qu'ils  obligèrent  à  poser  les 
armes  ^. 

Toute  l'autorité  que  Charles  IV  avait  recouvrée  sur  VltaKe 


*  Savoir,  trois  frères,  Francesco,  Lotto  et  Bartolomméo  Gambacorti,  Cecco  Ctn- 
qtiini ,  Niéri  Papa ,  Vgo  de  Guitto ,  et  Giovanni  délie  Brache.  —  >  Mniieo  Villani.  L.  V, 
c.  37,  p  328.  —  Cronica  di  Pisa.  T.  XV,  p.  1032.  —  Cronica  Sanese  di  Neri  dl  Donato, 
p.  tM.-^Framt Martin  PetzeL  Karl  der  Vierte.  T.  Il,  p.  46$.--  >  Malteo  ViUanU  L.  V, 
e.  38,  p.  899.—  *  Ibid,  L.  V,  c.  40,  p.  830.— Cronica  di  Pisa,  p.  1033.— /VeH  di  Donmo 
Cronica  Sanese jp,  tii.-^^Paoh  Tronci  ÀnnaUdiPisa^  p.884.<-«  ManeoviUmi* 
c.  S4,  p.  338, 
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^évanouit  aussitôt  qu'il  en  fut  sorti.  Peudaut  son  expédition 
il  s'était  montré  fort  avide  d'argent,  et  il  en  avait  amassé 
beaucoup;  mais  il  avait  paru  indifférent  à  l'opinion  publique, 
et  il  avait  avili  la  dignité  impériale  que  les  Italiens  étaient 
encore  disposés  à  respecter  * . 

Au  départ  de  l'empereur,  l'Italie  demeura  déchirée  par 
plusieurs  guerres  qui  ruinaient  simultanément  ses  différents 
états.  La  condition  du  royaume  de  Sicile  avait  toujours  empiré 
depuis  la  mort  de  Frédéric  d'Aragon,  son  fondateur.  Deux 
factions  s'y  étaient  formées,  l'une  dite  des  Catalans,  l'autre 
des  Italiens  ou  Chiaramonlési ;  elles  n'avaient  pas  cessé  de  se 
faire  la  guerre,  tandis  que  des  rois,  presque  toujours  mineurs, 
s'étaient  rapidement  succédé  l'un  à  l'autre.  Loin  de  pouvoir 
réduire  leurs  barons  à  l'obéissance ,  les  souverains  étaient ,  au 
contraire,  dans  la  dépendance  de  ces  factions,  et  on  les  voyait 
souvent  ballottés  de  l'une  à  l'autre.  La  Sicile,  autrefois  gre- 
nier de  ritaUe ,  était  ruinée  par  ces  guerres  civiles;  l'agricul- 
ture était  abandonnée ,  et  la  famine  s'était,  à  plusieurs  re- 
prises, fait  sentir  dans  l'île.  Le  parti  italien,  à  cette  époque 
en  opposition  avec  la  cour,  avait  fait  alliance  avec  le  roi  Louis 
et  la  reine  Jeanne  de  Naples;  il  leur  avait  ouvert  les  portes  de 
Palerme,  Trapani,  Girgenti,  Mazzara,  avec  cent  douze  villes 
ou  chàteaux-f orts  ;  en  sorte  que  le  roi  de  Naples,  malgré  l'é- 
puisement de  son  trésor,  la  faiblesse  de  ses  armées,  l'anarchie 
de  ses  états,  et  la  lâcheté  de  son  caractère,  était  plus  près 
4' achever  la  conquête  de  la  Sicile  que  ne  l'avaient  été  les  deux 
Charles,  ou  Robert  d'Anjou,  dans  le  temps  de  leur  plus  grande 
puissance  ^.  Le  roi  de  Sicile ,  de  la  maison  d'Aragon ,  qui  s'ap- 
pelait aussi  Louis,  s'était  retiré  à  Catane.  Dans  la  campagne 
de  1355  il  reconquit  une  partie  des  villes  qu'il  avait  perdues^; 

1  Pétrarque  exhala ,  daus  des  lettres  rendues  publiques ,  toute  son  indignation  contre 
Cbarles  IV.  Mémoires  de  Sade,  L.  V,  p.  402.  -->  Mcuieo  VillanL  L.  IV ,  c.  2  et  3,  p.  sss. 
—  tiiannone  Isioria  civile,  L.  XXUI,  c.  3,  p.  3io.  -t  '  àlatm  VUlanL  K  v,  c.  65, 

p.  343. 
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mais  il  mourot  cette  année  même,  ainsi  qne  son  second  frère 
don  Pierre;  la  couronne  passa  au  pins  jeune,  don  Frédéric, 
et  le  royaume  éprouva  les  désordres  d'une  minorité  plus 
orageuse  encore  que  les  précédentes  * . 

Dans  cet  abaissement  de  la  maison  d* Aragon ,  celle  d'Anjou 
aurait  aisément  pu  venger  Tanden  affront  des  vêpres  sici- 
liennes, si  Louis  de  Naples  n'était  pas  tombé  lui-même  dans 
l'état  de  dégradation  et  de  faiblesse  le  plus  honteux  pour  la 
couronne,  le  plus  désastreux  pour  ses  sujets.  Les  dérèglements 
de  la  reine  Jeanne,  sa  femme,  attiraient  sur  lui  le  mépris  uni- 
Ycrsel.  Les  princes  du  sang,  que  le  roi  de  Hongrie  avait  re- 
lâchés en  1353  ^,  avaient  manifesté,  dès  leur  retour  dans  le 
royaume,  les  prétentions  les  plus  inquiétantes.  Le  duc  de 
finraz  et  le  comte  Palatin  de  Minerbino  tenaient  leurs  fiefs 
en  rébellion  ouverte  contre  la  couronne  '.  Un  simple  bour- 
geois des  Abruzzes ,  messire  Lallo ,  s'était  emparé  de  la  ville 
d'Aquila;  il  avait  gagné  l'affection  de  ses  concitoye&s,  et  il 
les  gouvernait  comme  prince  absolu.  Louis ,  qui  voulait  re- 
couvrer cette  ville,  ne  trouva  d'autre  expédient  pour  s'en 
rendre  maître ,  que  de  charger  son  frère  aîné ,  qui  portait 
le  titre  d'empereur  de  Gonstantinople ,  d'assassiner  mesôre 
Lallo;  et  l'empereur  titulaire  exécuta  lâchement  cette  com- 
mission ^. 

Pour  comble  de  maux ,  la  grande  compagnie ,  qui  rava- 
geait alors  l'état  de  Ba venue ,  se  préparait  à  entrer  dans  le 
royaume  de  Naples.  Une  injure  privée  qu'elle  s'était  engagée 
à  venger  l'avait  retenue  longtemps  dans  les  états  de  Bemar- 
dino  de  Pollenta.  Ce  seigneur,  lorsque  la  foule  des  pèlerins 
traversait  Bavenne,  en  1350,  pour  se  rendre  à  Borne  au  ju- 
bilé, avait  remarqué  une  comtesse  allemande  d'une  rare 
beauté,  qui  s'arrêtait  dans  une  hôtellerie;  le  tyran  ne  lui 

i  Uaiteo  VUlanL  L.  V,  c  87,  p.  354.— t  croniea  di  Bohgna,  T.  XVIII,  p.  439.-8  Mot- 
te YUlmi.  L.  IV,  c.  31,  p.  256.  —  «  Ibid,  e.  it,  p.  246, 
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permit  point  de  oontiaaer  son  pieux  Tojage  :  il  Toulut  lai 
inspirer  de  Tamour;  et  après  avoir  employé  inutilement,  pour 
lui  plaire,  toutes  les  ressources  de  la  galanterie  et  de  la  ma- 
gnificence, après  avoir  longtemps  flatté,  supplié,  servi,  il  eut 
recours  à  une  coupable  violence.  La  belle  pèlerine  préserva 
sa  chasteté  par  une  mort  volontaire.  Son  écnyer  rapporta  en 
Allemagne  la  nouvelle  de  cette  catastrophe.  Deux  chevaliers , 
frères  de  cette  dame,  pauvres  et  sans  autre  appui  que  leur 
épée ,  passèrent  aussitôt  en  Italie  pour  venger  leur  sœur.  Ils 
^x>avèrent  la  grande  compagnie  près  de  Mantoue.  Depuis  la 
mort  du  chevalier  de  Montréal  elle  était  commandée  par  le 
comte  Lando,  leur  compatriote  :  ils  communiquèrent  leur 
ressentiment  aux  soldats,  aux  officiers,  au  générai  lui-même, 
et  ils  firent  mettre  par  eux  Fétat  de  Bavenne  à  feu  et  à 
sang  * . 

La  grande  compagnie  pénétra  ensuite  dans  TAbnizze,  au 
commencement  de  Tannée  1355.  Aucun  préparatif  n'était  fait 
pour  lui  résister;  cependant  tous  les  alliés  du  roi  Tavaient 
averti  qu'elle  se  dirigeait  vers  ses  états  :  mais  on  était  entré 
dans  le  carnaval,  et  Louis  ne  permettait  pas  qu'on  troublât 
les  féies  et  les  bals  de  la  cour  par  de  tristes  nouvdles  ou  par 
le  soud  des  affaires  '. 

Après  avoir  pillé  les  Abruzzes,  la  grande  compagnie  s'a- 
vança vers  la  Fouille.  La  ville  de  Guasto  lui  ouvrit  ses  portes, 
en  vertu  d'une  capitulation  ;  mais  les  brigands  que  conduisait 
le  comte  Lando  respectaient  peu  leurs  serments  ;  la  ville  fut 
pillée,  et  ses  habitants  inhumainement  massacrés  ^.  Toutes 
les  autres  villes  de  la  Fouille ,  effrayées  par  cet  exemple ,  re- 
levèrent leurs  murs,  et  résolurent  de  se  défendre  jusqu'à  la 
dernière  extrémité  ;  toutefois  elles  furent  réduites  aux  seules 
forces  de  leurs  bourgeois,  car  le  roi  ne  leur  envoya  aucun 

A  Maueo  ViUanL  L.  IV,  c.  io,  p.  26S.  —  Annales  Cœxtnates.  T.  XIV,  p.  uts.  -p 
s  Maiieo  Villanl.  L.  IV,  c.  58,  p.  27T.  •*  s  laid,  c.  79,  p.  20s. 
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secours  :  il  ne  fit  dans  son  royaume  aucune  levée  de  troupes , 
et  il  se  contenta  d'envoyer  en  Toscane  son  grand-sénéchal, 
Nicolas  Acciaiuoli,  pour  réclamer  T assistance  de  ses  alliés, 
taudis  que  lui-même  il  continuait  à  vivre  dans  les  fêtes,  sans 
paraître  se  soucier  des  progrès  de  la  grande  compagnie ,  ni  de 
la  ruine  de  ses  sujets  * . 

Après  avoir  dévasté  la  Fouille ,  le  comte  Lando  conduisit 
la  grande  compagnie  dans  la  Terre  de  Labour  ^,  et  il  étendit 
ses  ravages  jusqu'aux  portes  mêmes  de  Naples.  Pour  que  rien 
ne  lui  échappât,  il  partagea  son  armée  en  petits  corps  qui 
battaient  tout  le  pays.  Nulle  part  on  ne  lui  opposait  de  ré- 
sistance ,  en  sorte  que  ses  cavaliers  ne  portaient  souvent  pas 
même  leurs  armes;  ils  s'établissaient  dans  les  maisons  de 
plaisan.ce  des  seigneurs  napolitains ,  ils  chassaient ,  ils  se  dQU* 
ndient  mutuellement  des  fêtes ,  et  ils  cliargeaient  leurs  valets 
d enlever  de  force  pour  eux,  chez  les  paysans,  tout  ce  dont 
ils  avaient  besoin  ^. 

Enfin,  le  grand-sénéchal  arriva  de  Toscane  au  mois  de 
juillet,  avec  mille  barbues  (c'est  ainsi  qu'on  nommait  alors 
un  cavalier  suivi  d'un  sergent  à  cheval  comme  lui).  Mais  le 
roi,  qui  avait  sollicité  avec  instance  la  venue  de  ces  troupes, 
n'avait  point  d'argent  pour  les  payer;  en  sorte  qu'elles  dé- 
sertèrent bientôt,  et  allèrent  grossir  l'armée  du  comte  Lando  ^. 
Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  septembre  que  Louis  parvint  à  ras- 
sembler, par  des  contributions  extraordinaires,  trente-cinq 
mille  florins,  qu'il  refusa  cette  fois  à  ses  honteux  plaisirs  ou 
à  l'avidité  de  ses  courtisans.  Il  livra  cette  somme  à  la  compa- 
gnie, sous  la  condition  qu'elle  s'éloignerait  de  Naples,  pour 
retourner  dans  la  Fouille.  Il  promit  Ae  lui  donner  encore 
soixante  et  dix  mille  florins  en  deux  paiements,  ^pour  qu'^^lle 
évacuât  le  royaume;  mais  jusqu'à  ce  qu'il  eût  effect\ié  çss 

«  Matteo  VillanK  L.  IV,  c.  90,  p.  300.— •  Ibid.  L.  V»  c.  10,  p.  30».-»  Ibid.  L.  v,  c.  5S 
p.  339.  •—  ♦  Ibid.  c.  63,  p.  342. 
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paiements,  il  consentit  à  ce  que  la  compagnie  continuât  de 
\iyre  à  discrétion  dans  les  provinces  éloignées  de  la  capi- 
tale « . 

Pendant  que  le  royaume  de  Naples  était  si  honteusement 
abandonné,  par  la  lâcheté  de  son  roi,  aux  dévastations  d'une 
troupe  de  brigands,  le  cardinal  Égidio  Albornoz  continuait 
avec  succès,  dans  les  états  deTÉglisc,  la  guerre  qu'il  avait  com- 
mencée pour  chasser  ou  soumettre  les  tyrans  qui  s'y  étaient 
établis.  Son  plus  grand  art  était  d'attirer  à  son  parti  quelques- 
uns  de  ces  petits  seigneurs,  en  leur  accordant  des  conditions 
avantageuses  :  il  suppléait  ainsi  à  la  modicité  des  subsides 
que  lui  envoyait  la  cour  d'Avignon;  et  il  profitait  avec 
habileté  des  rivalités  entre  les  familles  et  des  vengeances 
des  princes  pour  tourner  les  armes  des  uns  contre  les  autres. 

La  Marche  d'Ancône  et  la  Bomagne,  où  le  cardinal  faisait 
la  guerre,  étaient  presque  les  seules  provinces  d'Italie  dont 
les  habitants  fassent  demeurés  belliqueux.  Les  petits  princes 
de  cette  contrée  ne  confiaient  point,  comme  ceux  de  Lombar- 
die,  la  défense  de  leurs  états  à  des  mercenaires  allemands  : 
ils  commandaient  eux-mêmes  leurs  armées,  et  ils  les  compo- 
saient des  gentilshommes  de  leurs  petites  souverainetés  et  des 
paysans  de  leurs  montagnes.  Ils  les  tenaient  sans  cesse  en 
haleine,  et  quand  ils  n'avaient  pas  de  guerre  pour  leur  pro- 
pre compte,  ils  prenaient  du  service  chez  quelque  prince  ou 
quelque  république  plus  puissante,  plutôt  que  de  rentrer 
dans  le  repos. 

Le  premier  seigneur  que  le  cardinal  Albornoz  attira  dans 
son  parti  fut  Gentile  de  MogUano,  tyran  de  Fermo.  le  légat, 
au  commencement  de  l'hiver,  avait  nommé  Gentile  gonfalon- 
nier  de  l'armée  de  l'Église,  et  il  lui  avait  conféré  la  seigneurie 
de  Fermo  et  de  son  territoire,  comme  un  fief  du  Saint- 

>  Maiieo  ynianù  L.  V,  c.  76,  p.  348. 
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Siège  • .  Albornoz  accordait  volontiers  des  conditions  avanta- 
geuses aux  plus  petits  seigneurs  :  bien  sûr  que,  si  par  leur 
aide  il  soumettait  les  plus  puissants,  les  premiers  se  range- 
raient sans  effort  sous  sa  dépendance.  Il  avait  besoin  de  tou- 
tes ses  forces  pour  attaquer  Malatesta,  seigneur  de  Bimini, 
dont  les  états  s'étendaient  depuis  Bécanati  jusqu'aux  confins 
du  territoire  de  Forli  :  la  politique  et  les  talents  militaires  de 
ce  seigneur  le  rendaient  redoutable,  et  ses  alliances  lui  assu- 
raient l'appui  des  républiques  guelfes.  Albornoz  pénétra  dans 
ses  états  par  la  Marche  de  Fermo ,  et  au  mois  de  janvier  il 
surprit  la  ville  de  Récanati,  qu'il  remit  en  liberté  sous  la 
protection  de  ï  Église  ^ . 

Mais  Malatesta  représenta  aux  seigneurs  de  l'état  ecclésias- 
tique que  le  moment  était  venu  d'oublier  leurs  anciennes 
inimitiés  et  de  s'unir  pour  se  défendre.  La  politique  du  légat 
était  facile  à  pénétrer.  L'Église  n'avait  pas  plus  de  motif  de 
haine  contre  les  Malatesti  que  contre  tous  les  autres  seigneurs  ; 
chacun  devait  s'attendre  à  être,  attaqué  à  son  tour.  Le  vail- 
lant François  des  Ordélaffi,  capitaine  ou  seigneur  de  Forli, 
oublia  le  premier  d'anciens  ressentiments,  et  il  conclut  avec 
Malatesta  une  alliance  sincère,  à  laquelle  Benier  de  Manfrédi, 
seigneur  de  Faenza,  s'associa  bientôt.  Gentile  de  Mogliano 
entra,  de  son  côté,  dans  la  même  ligue;  il  surprit,  et  il  chassa 
de  Fermo  les  troupes  de  l'Église  qu'il  y  avait  lui-même  in- 
troduites; il  renvoya  au  légat  le  gonfalon  qu'il  avait  reçu  de 
lui,  et  il  publia  l'alliance  qu'il  venait  de  conclure  avec  les 
seigneurs  de  Romagne  ^. 

Il  était  déjà  trop  tard  :  le  légat,  après  avoir  soumis  plus  de 
la  moitié  de  l'état  de  l'Église,  était  assez  puissant  pour  défier 


1  Maiieo  ViUanu  L.  IV,  c.  33,  p.  250.  —  iUit/na^.  Annal*  eccles.  13S4,  S  2,  p.  35i. 
—  ^Matteo  Villani.  h.  IV,  c.  43,  p.  266.  —  Cronica  éCOrvieto,  p.  682.  —  Cronaca  llimi- 
nete ,  p.  903.  ^  '  Matieo  yuiani.  L.  IV,  c.  50,  p.  272.  ~  Raynald,  AnnaL  eeclesiast, 
1355,  S  19»  P*  369.  —  Çronaca  Riminesei  T.  XV,  p.  902. 
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cette  ligae  ;  d'ailleurs,  d'autres  prioœs  moins  clairvoyants  re- 
cherchaieat  encore  son  amitié,  et  Ridolfe  de  Varano,  seigneur 
de  CamérÎDO,  sollicita  le  commandement  deTarmée  que  Gen- 
tile  deMogliauo  venait  d'abandonner.  Ridolfe,  9ja  commen- 
cement de  la  campagne,  fut  surpris  par  François  des  Ordélaffi, 
et  son  armée  fut  mise  en  déroute  '  ;  mais  il  §e  releva  de  cet 
échec,  et,  bientôt  après,  il  battit  et  fit  prisonnier  Galéotto 
Malatesti,  frère  du  seigneur  de  Eimini,  et  l'un  des  naeilleurs 
capitaines  d'Italie^.  Cette  défaite  fit  perdre  courage  à  Mala- 
testa  :  le  premier  il  abandonna  la  ligue  que  lui-même  il 
avait  formée,  il  demanda  la  paix  au  légat;  et  comme  il 
était  Guelfe  d'origine,  les  villes  guelfes  le  recjommandèrenl  à 
la  générosité  du  cardinal  Albornoz.  Celui-ci  lui  fit  prêter  ser- 
ment d'obéissance  et  de  fidélité  à  l'Église  :  il  lui  accorda 
pour  douze  ans,  moyennant  un  modique  tribut,  k  gouverne- 
de  Bimini,  de  Pesaro,  de  Fano  et  de  Fossombrqne;  mais  il 
remit  en  liberté  et  sous  la  protection  de  l'Église  les  deux  vil- 
les de  Sinigaglia  et  d'Ancône'. 

La  soumission  de  Malatesta  causa,  bientôt  après,  la  ruine  de 
Gentile  de  Mogliano.  La  ville  de  Fermo  se  révolta  contre  lui, 
et  ouvrit  ses  portes  au  cardinal*.  Renier  de  Manfrédi,  sei- 
gneur de  Faenza,  dont  la  petit^e  principauté  était  presque  en- 
clavée dans  l'état  de  Bologne,  n'était  pas  encore  exposé  aux 
attaques  du  légat  ;  mais  François  des  Ordélaffi,  capitaine  de 
Forli,  resté  seul  en  guerre  avec  l'Église,  devait  s'attendre  à 
voir  l'orage  fondre  sur  lui  ;  il  s'y  préjpara  avec  courage'.  Il 
s'enferma  dans  sa  capitale  ;  il  confia  la  défense  ^  Çésène  à  sa 


1  Matl^o  valant.  L.  v,  c.  «,  p.  306.  —  Annale^  Cœsençuef.  T.  XlV.p.  HW.— »  ifat- 
teo  vUlanU  L.  v,  c.  i8,  p.  3iS.—Raynatd.  Annal,  eccles.  i355,  S  20,  p.  370. —  Crontca 
d*Orvieto.  p.  682.  --  Cronaca  Riminese,  p.  903.  —  '  Matleo  viUani.  L.  V,  c.  46,  p.  333. 
—  Cronaca  Riminese.  T.  XV,  p.  903.  —  Cronica  di  Bologna.  T.  XVIIï,  p.  43T.  —  ♦  Vat- 
leo  vitUmi.  L.  V,  c.  57,  p.  339.  —  Cronaca  R/minese.  p.  903.  —  >  Maiieo  yilUmi.  L.  v, 
e.  77,  p.  34&.  Son  fiis  Louis ,  qui  auparavant  avait  commandé  A  Côi^nà ,  mourut  de  m;i- 
•die^le  t»  Janvier  1356.  Annales  Cœsenates.  p.  U38. 


mi  MOYKH  AGE.  251 

lemme,  qui  ne  lui  cédait  point  en  réscdation  :  il  ne  tint  aucun 
compte  de  la  croisade  et  de  la  sentence  d* excommunication 
fmbtiées  contre  lui  ;  et,  sans  alliés,  il  brava  seul,  dans  ces 
deux  petites  villes,  toute  la  puissance  du  Saint-Siège  ^ . 

Avant  que  le  cardinal-légat  pût  conduire  $on  armée  devant 
Forli ,  une  révolution  dans  la  plus  puisante  des  villes  qui  re- 
levaient de  l'Église  présenta  un  nouvel  appât  à  son  ambition, 
et  lui  offrit  Tespérance  d'une  nouvelle  conquête.  Le  Saint- 
Siège  avait  sur  Bologne  des  droits  tout  semblables  à  ceux 
qn*Albornoz  avait  fait  valoir  sur  les  villes  de  Bomagne  :  mais 
Bologne  obéissait  aux  Yisconti,  et  ces  puissants  seigneurs  ne 
pouvaient  être  dépouillés  avec  la  même  facilité  que  les  petits 
princes  d*Agobbio,  deYiterbe  et  deFermo.  Le  cardinal  ne  lais- 
sait entrevoir  aucun  projet  hostile  contre  Bologne;  cepen- 
dant il  vit  avec  joie  cette  ville  enlevée  au  seigneur  de  Milan 
par  un  tyran  plus  faible ,  qu  il  espérait  dépouiller  à  son 
tour. 

Les  Bolonais  supportaient  impatiemment  la  domination  des 
Yisconti,  et,  dès  le  mois  de  juin  1354,  ils  avaient  fait  une  ten- 
tative pour  secouer  leur  joug;  mais  Jean  Yisconti  d'Oleggio, 
auquel  l'archevêque  de  Milan  avait  confié  le  gouvernement  de 
cette  ville,  découvrit  la  conspiration  tramée  contre  .lui  :  il 
envoya  au  supplice  trente-deux  des  principaux  citoyens,  il 
désarma  tous  les  aptres,  et  il  réduisit  les  Bolonais  à  une  telle 
servitude  ^  que,  dans  la  guerre  des  alliés  contre  les  Yisconti, 
Oleggio  conduisit  sur  le  territoire  de  Modène  les  milices  bour- 
geoises sans  armes,  avec  un  bâton  seulement  à  la  main. 
Arrivé  au  camp,  il  leur  distribua  des  armes  pour  combattre, 
et  après  nne  victoire  sur  les  troupe;»  du  marquis  d'£ste ,  il 

*  Matteo  vWaw,  L.  VI,  c.  14,  p.  363.— Ray nald.  Annal,  eccles.  S  21,  p  370.  —  Cro- 
nicad'Orvielo  p  683.— •  Matteo  Villani.L,  IV,  c.  ii  et  12,  p.  24i.—|f««/i  deGnf- 
fourbus  Memoriaie  hkHoHc,  p.  it». -- Chrenie.  Mutinense  Johan  de  l^mio,  T*  XV, 
p.  6)0.  —  pBiri  ézarijt  Chroniwn»  T.  I^Vi,  p.  994.  «^  iXhigmtacoi  Sêm^  ^  9»kim9' 
L.  XXUJ,p.32i. 
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leur  ôta  ces  armes  victorieuses,  pour  les  ramener  dans  la  viUe 
avec  leur  bâton. 

A  la  mort  de  rarchevéque  de  Milan,  Bologne  était  échne 
en  partage  à  Matthieu,  l'ainé  de  ses  neveux,  et  celui-ci  avait 
confirmé  Oleggio  dans  son  gouvernement.  Mais  les  nouveaux 
seigneurs  se  défiaient  de  ce  commandant  ;  ils  savaient  que  sa 
politique  et  sa  dissimulation  égalaient  sa  valeur ,  et  que  la 
faveur  de  Tarchevêque,  dont  on  croyait  qu'il  était  fils,  avait 
accoutumé  son  esprit  aux  projets  les  plus  ambitieux.  Une 
jalousie  d'amour  se  joignit  encore  à  celle  du  pouvoir  dans  le 
cœur  de  Galéaz,  l'un  des  frères  Visconti^  Ils  résolurent 
d'ôter  à  Oleggio  sa  place  ;  et  celui-ci,  qui  devinait  leurs  pro- 
jets, prit  ses  mesures  pour  la  conserver  malgré  eux. 

Les  seigneurs  de  Milan  attaquèrent  d'abord  les  officiers 
subalternes  qu'Oleggio  avait  avancés  ;  ils  retirèrent  de  Bolo- 
gne plusieurs  corps  de  troupes,  et  ils  citèrent  plusieurs  capi- 
taines par-devant  un  tribunal  extraordinaire,  pour  y  rendre 
compte  des  voleries  dont  ils  les  accusèrent.  Un  jugement  infa- 
mant paraissait  déjà  suspendu  sur  leur  tête  2,  lorsqu'au  mois 
d'août  1355  un  lieutenant  de  Matthieu  Visconti  vint  deman- 
der à  Jean  d' Oleggio ,  au  nom  du  seigneur  de  Milan ,  de  lui 
consigner  Bologne  avec  toutes  ses  forteresses,  et  de  s'en  éloi- 
gner immédiatement. 

Oleggio  parut  disposé  à  l'obéissance;  il  remit  à  celui  qui 
était  désigné  pour  lui  succéder  les  clefs  des  principaux  châ- 
teaux, et  il  lui  conseilla  de  s'en  mettre  en  possession  avant  de 
faire  connaître  aux  Bolonais  l'ordre  dont  il  était  porteur. 
Lorsque  le  nouveau  gouverneur  fut  sorti  de  la  ville  pour 
suivre  ce  conseil,  Oleggio  retint  dans  le  palais,  le  17  avril  au 
soir,  les  recteurs  et  les  officiers  de  justice  ;  il  y  fit  assembler 

*■  Matteo  Villani.  L.  V,  c.  5,  p.  306.  —  >  Pétri  Azarii  Chronicon,  T.  XVf,  p.  338. 
L'auteur  de  cette  chronique  tni  lai-inéine  chargé  de  vérifier  les  complet  des  troupes  à 
Bologne. 
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tous  les  citoyens,  et  il  leur  annonça  qpie  les  Visconti  avaient 
résolu  de  lui  ôter  le  gouyemement,  après  l'avoir  contraint, 
disait-il,  à  traiter  les  Bolonais  avec  une  dureté  bien  contraire 
à  son  cœur.  Ces  seigneurs  seuls,  ajoutait-il,  étaient  coupables 
de  sa  précédente  conduite  tyrannique  ;  ils  lui  avaient  demandé 
plus  de  sang  encore,  et  aujourd'hui  ils  ne  lui  étaient  sa  place 
que  pour  le  punir  de  sa  trop  grande  douceur.  «  J'ai  résolu, 
«  dit-il  enfin ,  de  vous  soustraire  au  caprice  de  ces  tyrans  ; 
«  j'abjure  leurs  ordres  cruels;  je  renonce  à  toute  obéissance. 
«  Consolez  vos  familles  par  l'assurance  que  vous  n'aurez  plus 
«  d'autre  seigneur  que  moi,  ou  plutôt  dites-leur  que  vous 
«  gouvernerez  avec  moi  ;  car,  à  dater  de  ce  jour,  les  citoyens 
«  de  Bologne  partageront  avec  leur  prince  les  honneurs  comme 
«  les  fatigues  de  l'administration.  » 

Les  Bolonais  écoutèrent  ce  discours  avec  un  morne  décou- 
ragement ;  ils  connaissaient  Oleggio  depuis  longtemps,  et  ils 
l'accusaient  seul  des  violences  qu'ils  lui  avaient  vu  commet- 
tre. Lors  même  qu'ils  auraient  pu  désirer  de  recouvrer  leur 
indépendance  sous  un  pareil  maître,  ils  soupçonnaiait  que 
ses  paroles  cachaient  quelque  piège,  et  ils  craignaient  d'être 
sacrifiés  par  lui  au  seigneur  de  Milan.  Longtemps  ils  s'excu- 
sèrent de  prendre  aucun  parti,  sous  prétexte  qu'ils  étaient 
désarmés.  Enfin  les  Maltraversi  et  les  Gibelins,  plus  attachés 
à  Oleggio,  décidèrent  leurs  concitoyens  à  choisir  entre  les 
tyrans  auxquels  ils  étaient  vendus  ^  L'assemblée  proclama 
Jean  Yisconti  d' Oleggio  seigneur  perpétuel  de  Bologne,  et 
cette  nuit  même  on  rendit  aux  citoyens  leurs  armes. 

Oleggio  appela  ensuite  l'un  après  l'autre  les  capitaines  des 
gens  de  guerre  auprès  de  lui  ;  il  leur  communiqua  les  procé- 
dures déjà  intentées  contre  eux ,  et  il  leur  montra  que  la 
révolte  était  le  seul  moyen  de  dérober  leur  tête  à  Téchafaud^. 

^  Matthœi  de  Griffonibus  Memor.  Hist.  p.  no.  —  Cronica  di  Bologna,  p.  440.  — 
Ghirardacci  storia  di  Bologna»  L.  XXUl,  p.  ^29.  -7  *  PetH  Axarii  Chronicon  >  p.  399. 
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Plnsieurs  d'rrître  eux,  attachés  dès  longtemps  à  sa  fortuné, 
abjurèreût  le  [mrti  des  Visconti  et  lui  prêtèrent  serment  de 
fidélité  ;  un  tiers  tout  au  plus  des  soldats  refusa  de  le  recon- 
naître pour  seigneur  de  Bologne.  Oleggio  les  fit  sortir  de  la 
Tille,  après  les  avoir  désarmés  ;  il  nomma  d'autres  recteurs  ou 
officiers  de  justice  à  la  place  de  ceux  qu'il  avait  retenus  au 
palais  ;  il  envoya  en  diligence  des  contre-ordres  à  tous  ses 
châtelains  pour  les  empêcher  d'ouvrir  leurs  forteresses  au 
nouveau  gouverneur  ;  toutes  furent  sauvées,  à  la  réserve  de 
celle  de  Lugo.  Les  alliés  de  Vénétie,  en  guerre  avec  les  frères 
Visconti,  s'empressèrent  de  le  reconnaître  et  de  lui  promettre 
des  secours.  Le  marquis  d'Esté  lui  fit  passer  immédiatement 
deux  cent  cinquante  chevaux;  enfin,  le  20  avril  au  matin, 
Oleggio  se  trouva  seigneur  absolu  de  Bologne,  et  la  révolu- 
tion fut  accomplie  ^ . 

Les  Visconti,  instruits  de  la  révolte  de  leur  lieutenant, 
envoyèrent  une  armée  contre  lui  *.  Mais  ils  ne  purent  réussir 
à  s'emparer  de  Bologne  par  surprise,  et  ils  ne  se  trouvèrent 
pas  assez  forts  pour  entreprendre  un  siège  régulier  :  leurs 
troupes  se  retirèrent  donc  après  avoir  ravagé  le  territoire 
bolonais  ',  et  des  événements  plus  rapprochés  d'eux  détour- 
nèrent pour  quelque  temps  ces  princes  de  tout  projet  de  ten- 
ter de  nouvelles  entreprises. 

L'aîné  des  frères  Visconti,  Matthieu,  ne  donnait  presque 
aucune  attention  au  gouvernement  :  perdu  de  débauches,  il 
n'était  entouré  que  de  femmes  qu'il  enlevait  à  leurs  maris,  ou 
de  filles  qu'il  ravissait  à  leurs  pères.  Un  jour,  il  fit  appeler  un 
dtoyen  respecté  de  Milan,  dont  l'épouse  était  jeune  et  belle, 
et  il  lui  ordonna,  sous  peine  de  mort,  d'amener  lui-même 
cette  femme  dans  le  sérail  qu'il  s'était  formé.  Ce  citoyen  vînt, 


»  Matteo  VUlanU  L.  V,  c.  12,  p.  309.  —  Pétri  Azarii  Chronicon ,  p.  34t.  —  *  Matteo 
VilUmi,  L.  V,  c.  67,  p.  344.  -^Ghirardaccistoria  di  Bologna,  L.  XXIII,  p.  226.— >  Jfo/- 
4«Q  vUlênU  L.  V,  c.  71,  p.  349.  —  /oft.  de  ^atceno  chr(mic*  mutinense  ^  ip.  634, 


en  plearant,  raconter  à  Bernabos  Yisconti  Tordre  honteux 
qu'il  avait  reçu,  et  implorer  sa  protection.  Bernabos  alla 
trouver  Galéaz,  son  autre  frère  ;  tous  deux  reconnurent  que 
le  peuple,  poussé  à  bout  par  la  tyrannie  de  Matthieu,  pour- 
rait les  punir  tous  également  de  ses  dérèglements.  L* amour 
fraternel  avait  peu  d'influence  sur  le  cœur  de  ces  princes,  il 
cédait  aisément  à  l'intérêt  et  à  1*  ambition  :  le  même  jour,  on 
servit  sur  la  table  de  Matthieu  des'cailles  empoisonnées,  et  le 
lendemain  Taîné  des  trois  seigneurs  de  Milan  fut  trouvé  mort 
dans  s(m  lit*. 


1  Les  Visconti  répandirent,  et  Azario  répéta,  d'après  eux,  que  Maltéo  était  mort  d'é- 
puisement à  la  suite  de  ses  débauches.  Chronicon  Peiri  Azarii ,  p.  342.  —  Matteo  vil- 
lanU  L.  V,  c.  81,  p.  350.— Bernard.  Corio  storia  di  Milano.  P.  111,  p.  230  t.— Aipomoft- 
liiu  hittar,  MedioUmU  h.  II,  p.  553.  —  PauU  Jovii  Matthœus,  GrœviL  T.  UI,  p.  3io. 
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CHAPITRE  X. 


La  Dâlmatie  enlevée  aux  Vénitiens  par  les  Hongrois.  •— Guerre  des 
princes  lombards  contre  les  Visconti.  —  Frère  Jacob  des  Bussolari,  à 
Pavie. 


I5K6-I3â9. 


Nous  avons  yu  déjà  le  roi  Louis  de  Hongrie  conduire  sue* 
cessivement  deux  années  dans  le  royaume  de  Naples,  pour 
venger  la  mort  de  son  frère.  Nous  avons  vu  ce  monarque, 
avec  un  caractère  chevaleresque,  mais  inconstant,  mettre  en 
mouvement  tout  le  levant  de  T  Europe  pour  tirer  vengeance 
de  son  injure  ;  couvrir  la  Fouille  et  la  Galabre  de  ses  soldats, 
étendre  ses  ravages  d'une  mer  jusqu'à  l'autre,  confondre  dans 
sa  colère  les  innocents  avec  les  coupables,  et  souiller  sa  gloire 
par  le  meurtre  de  Charles  de  Durazet  l'arrestation  des  princes 
du  sang,  qui  se  reposaient  sur  sa  bonne  foi  ;  puis  nous  F  avons 
vu  oublier  tout  à  coup  sou  ressentiment,  reconnaître  l'inno- 
cence de  Jeanne  sans  avoir  de  motif  pour  changer  d'opinion  ; 
relâcher  les  princes  du  sang,  pardonner  à  Louis  de  Tarente, 
et  remettre  généreusement  au  royaume  de  Naples  les  dédom- 
magements auxquels  une  sentence  pontificale  lui  donnait  des 
droits.  Il  nous  reste  à  le  voir,  après  dix  ans  de  repos,  mena- 
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oer  ritalie  d'une  inyasion  nouvelle,  inonder  de  ses  escadrons 
demi-barbares  les  plaines  de  la  Yénétie,  et  introduire  un  nou- 
veau système  de  guerre  parmi  les  peuples  polieés,  en  leur  fai- 
sant sentir  les  avantages  d'une  bonne  cavalerie  légère. 

Le  long  règne  de  Louis  forme  la  période  la  plus  brillante  de 
l'histoire  de  Hongrie.  Avant  lui,  ce  royaume  était  encore 
barbare  ;  après  lui ,  il  fut  épuisé  par  des  guerres  civiles ,  ou 
affaibli  par  les  vices  de  sa  constitution  :  mais  pendant  que 
Louis  vécut ,  la  Hongrie  prit  place  parmi  les  premières  puis- 
sances de  l'Europe;  elle  domina  sur  les  peuples  esclavons  qui 
Fentouraient  ;  elle  se  fit  redouter  de  F  Allemagne,  et  elle  tint 
ritalie  dans  la  crainte  et  presque  dans  la  dépendance.  Les 
constitutions  féodales  ont  toutes  une  période  de  très  grande 
puis^nce;  c'est  celle  où  les  grands  ont  acquis  toute  l'énergie 
que  développe  en  eux  leur  situation,  sans  l'avoir  encore  em- 
ployée à  établir  leur  indépendance.  Le  roi  dirige  alors  des 
forces  inmienses  qui  ne  tarderont  pas  à  se  tourner  contre  lui. 
Il  fait  la  guerre  sans  trésors  et  sans  soldats ,  obéi  par  ses  vas- 
saux, seulement  à  cause  des  fiefs  qu'il  leur  a  donnés.  Mais 
l'obéissance  des  feudataires  n'est  pas  de  longue  durée  :  ils 
sentent  bientôt  que  leurs  fiefs  ne  peuvent  leur  être  repris  par 
celqi  qui  les  a  donnés  ;  et  dès  qu'ils  ont  la  pensée  de  rejeter 
le  joug ,  le  pouvoir  du  monarque  cesse.  Louis  dut  tout  l'éclat 
de  son  règne  bien  moins  à  son  propre  caractère  qu'aux 
drconstanoes  où  se  trouvait  sa  nation ,  au  moment  où  elle 
sortait  de  la  barbarie.  C'était ,  nous  .dit  un  de  ses  contempo- 
rains qui  connaissait  et  jugeait  bien  les  hommes,  «  c'était  un 
«  prince  de  grand  cœur,  vaillant  et  hardi  de  sa  personne  ;  ses 
«  entreprises  étaient  grandes,  et,  dans  la  prospérité,  il  les 
«  suivait  avec  vivacité ,  avec  courage,  et  même  avec  un  peu 
«  de  dureté  ;  il  savait  se  faire  craindre  de  ses  barons ,  et  il  ne 
«  leur  permettait  pas  d'apporter  du  retard  dans  l'accomplis- 
«  sèment  des  services  qui  lui  étaient  dus.  Mais  souvent  il  em- 
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«  bra88dt  de  grandes  choses  sans  être  suffîsunment  prépné 
«  à  les  accon^lir  ;  il  s'abandonnait  à  sa  forlnne,  se  confiant 
«  dans  le  courage  de  ses  soldats,  comme  mx  se  coDfinîeDt 
«  dans  le  sien,  d'autant  plus  que  sa  courtoisie  et  sapréve- 
«  nance  lui  assuraient  T affection  de  ses  sujets.  Plus  d'isoe  fois 
«  il  donna  des  preuves  de  promptitude  dt  de  légk^té  dans  de 
«  grandes  dét^minations ;  et  il  sut  mieux  se  tirade  l'adirer^ 
«  site  en  abandonnant  ses  entreprises  qu'en  opposeunt  anx 
«  calamités  son  courage  et  sa  vertu  * .  » 

Les  relations  du  roi  Louis  avec  Tltsâie  avaient  coHmoMé 
en  1345  par  ses  démêlés  avec  les  Vénitiens.  La  mort  de  son 
frère  André ,  et  la  guerre  qu'il  avait  portée  dans  le  royiuime 
de  Naples,  avaient  suspendu  la  vengeance  qu'il  voulait  tirer  de 
cette  puissante  république  :  mais  les  Génois  avaient  eu  soin 
d'éveiller  de  nouveau  son  ressentiment  ;  il  avait  dédaré  la 
guerre  à  la  seigneurie  de  Yeniseen  1353,  et  chaque  année 
il  avait  menacé  l'Italie  d'une  invasion  formidable. 

La  ville  de  Zara ,  en  Dalmatie ,  supportait  impatiemmeat  îb 
joug  des  Vénitiens  ^  à  plusieurs  reprises,  elle  s'était  réviaUée 
contre  eux ,  et  autant  de  fois  elle  avait  appelé  à  son  aide  le 
roi  de  Hongrie.  Les  Zadriotes,  ou  habitants  de  Zara,  etto«s 
les  sujets  des  Vénitiens  en  Dalmatie  et  en  Croatie ,  se  seur 
talent  alliés  aux  Esdavons  et  aux  autres  sujets  du  roi  de  Hon- 
grie par  des  rapports  de  langue ,  de  moeurs ,  de  nom  et  d'hon- 
neur national.  Situés  sur  les  côtes  d'un  pays  d(mt  ils  parais- 
saient détachés  violemment,  et  auquel  ils  tenaient  par  les 
affections ,  ils  avaient  autant  de  haine  pour  les  Vénitiens  que 
d'amour  pour  les  Hongrois.  Tandis  que  les  premiers,  afin 
d'établir  leur  domination  sur  la  mer  Adriatique ,  avaient  dé- 
truit presque  absolument  le  commerce  et  la  navigation  des 
Dalmates ,  les  seconds  auraient  pu  enridiir  leurs  ports ,  qui 

I 

1  Matteo  TUUmU  L.  f  I,  c.  6T,  p.  894. 
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{orant  destinés  par  la  nature  à  servir  de  marché  aux  fertiles 
campagnes  de  la  Hongrie.  Sept  fois  déjà,  à  ce  qu'assurent  ks 
historiens  hœigrois  ^ ,  la  ville  de  Zara  s'était  révoltée  pour  sç 
donner  à  la  couronne  de  Hongrie  ;  et  quoique  les  prédéces^^ 
seurs  de  Louis  n'eussent  jamais  été  en  paisible  possession  de 
cette  ville  ou  des  autres  places  maritimes  de  la  Dalmati^  et  de 
la  Croatie ,  Louis  regarda  toutes  ces  forteresses  comme  une 
dépendance  de  sa  couronne  ;  il  les  redemanda  aux  Yénitiens  ; 
il  refusa  obstinément  de  transiger  sur  les  droits  auxquels  il 
prétendait,  et  il  rejeta,  comme  un  outrage,  la  proposition  de 
la  seigneurie,  qui  voulait  l'apaiser  par  l'offre  d'un  tribut  op 
d'une  somme  d'argent.  Après  avoir  renvoyé  avec  hauteur 
Marco  Ck)maro  et  Marin  Grimani ,  ambassadeurs  des  Véni- 
tiens, il  se  prépara  à  attaquer  en  même  temps,  d'une.part^ 
Zara,  Spalatro,  Traù  etNona  en  Dalmatie,  d'autre  part, 
Trévise ,  seule  ville  que  la  république  possédât  alors  sur  le 
continent  italien  ^. 

Louis  de  Hongrie  avait  donné  rendez-vous  à  ses  barons  4 
Sagabria ,  sur  les  confins  de  l'Ësclavonie  ;  il  y  arriva  lui-même 
au  mois  de  mai ,  et  bientôt  il  y  fut  entouré  d'une  cavalerie  û 
nombreuse ,  que  la  Lombardie  entière  commença  à  considéra 
avec  effroi  l'invasion  dont  die  était  menacée  ^ . 

Les  Italiens ,  qui  dans  leurs  guerres  les  plus  importantes 
rassemblaient  rarement  plus  de  trois  mille  cuirassiers ,  pou" 
vaient  à  peine  concevoir  l'existence  d'une  armée  de  quarante 
à  cinquante  mille  chevaux,  telle  que  celle  que  le  roi  de  Hon- 
grie mena  plusieurs  fois  au  combat.  On  avait  cru  jusqu'alors 
impossible  de  rassembler  une  pareille  multitude ,  et  lorsqu'on 
la  voyait  réunie ,  chaque  état  désespérait  de  lui  tenir  tê(e. 


1  BoHftnius  Herum  Hungaricarum,  Dec.  H,  1.  X,  p.  359.  -«  Pétri  de  Beva  deMoftw^ 
chia  et  S,  Corona  Regni  Hangar.  Centur,  IV,  In  Script,  Rer.  Uung,  T.  II,  P.  II,  p.  644. 
—  s  Marin  Sanulo  vite  de'  Duchi,  T.  XXII,  p.  640.  —  naugerio  ttoria  VeM^iana^ 
T.  XXIII,  p.  t043.  —  9  Matteo  Vilioni,  L.  VI,  c.  36  et  97,  p.  STI. 
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Mais  les  troupes  soldées  des  Allemands ,  des  Italiens  ou  des 
Français ,  ne  ressemblaient  nullement  aux  armées  féodales  des 
Hongrois:  ees  dernières  n'aidaient  encore  fait  la  guerre  qu'à 
des  peuples  tartares  ;  leur  armure  et  leur  discipline  ne  les  pré^ 
paraient  pas  à  d'autres  combats. 

Toutes  les  terres  de  Hongrie  étaient  à  cette  époque  des  fiefs 
mouvants  de  la  couronne ,  et ,  comme  les  starosties  de  Polo- 
gne, ces  (iefs  n'étaient  point  transmis  des  pères  aux  enfants. 
Le  roi  les  donnait  et  les  reprenait  à  sa  yolonté ,  on  tout  au 
plus  il  les  garantissait  au  feudataire  pour  la  durée  de  sa  vie. 
En  retour,  le  baron  s'engageait  à  mettre  en  campagne  un 
certain  nombre  de  cavaliers ,  lorsqu'il  en  serait  requis  par  le 
monarque.  Tous  les  Hongrois  faisaient  la  guerre  à  cheval , 
mais  ces  cavaliers  n'avaient  pour  toutes  armes  qu'un  arc , 
des  flèches  et  une  longue  épée.  Us  ne  portaient  ni  cuirasses  ni 
cottes  de  mailles,  et  leurs  seuls  habits  leur  tenaient  lieu  d'ar- 
mes défensives;  c'étaient  des  pourpoints  de  cordouau,  qu'ils 
recouvraient  d'un  nouveau  pourpoint ,  puis  d'un  troisième  et 
d'un  quatrième  cousus  ensemble,  lorsque  le  premier,  dont 
ils  ne  se  défaisaient  jamais,  venait  à  s'user.  L'étoffe  ainsi 
doublée,  et  fortifiée  par  la  poussière  même  dont  elle  était  im- 
prégnée ,  formait  une  espèce  de  cuirasse  qu'il  n'était  pas  fa- 
cile de  percer  d'une  flèche  ou  d'une  épée. 

Les  Hongrois ,  accoutumés  à  porter  la  guerre  dans  les  dé- 
serts, contre  les  Bulgares ,  les  Russes,  les  Tartares  ou  les  Ser« 
viens ,  dressaient  leurs  chevaux  à  chercher  leur  vie  dans  les 
pâturages,  sans  s'écarter  les  uns  des  autres.  Leurs  selles  étaient 
faites  de  manière  à  servir  au  cavalier,  pendant  la  nuit,  de  lit 
ou  de  couverture.  Chacun  d'eux  portait  sur  son  cheval  un  sac 
plein  d'une  poudre  préparée  avec  de  la  viande  séchée ,  et 
telle  peut-être,  à  peu  près,  que  nos  tablettes  de  bouillon.  H 
suffisait  de  faire  bouillir  une  très  petite  quantité  de  cette  pou- 
dre avec  beaucoup  d'eau,  pour  faire  de  grandes  masses  de 
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gelée  très  nourrissante.  An  milieu  des  déserts,  les  Hongrois  se 
contentaient  de  cet  aliment  :  mais  lorsque  les  mêmes  hommes 
portèrent  la  guerre  dans  les  pays  civilisés  où  ils  trouvaient  du 
pain  y  du  vin  et  des  viandes  fraîches ,  ils  se  dégoûtèrent  bien- 
tôt de  leurs  gelées  insipides,  et  cessèrent  de  s*en  nourrir. 
Les  champs  n'offraient  point  à  leurs  chevaux  d'aussi  bons 
pâturages  que  les  déserts  de  la  Bulgarie  et  de  la  Yalachie  ;  les 
vivres  étaient  enfermés  dans  des  châteaux  fortifiés  qui  résis- 
taient longtemps  à  leur  attaque  ;  et  plus  le  nombre  des  Hon- 
grois qui  passaient  en  Italie  était  grand ,  plus  tôt  ils  se  trou- 
vaient vaincus  par  le  manque  de  munitions  et  de  four- 
rages *. 

Le  roi  de  Hongrie  envoya  devant  lui  quatre  mille  che- 
vaux, sous  le$  ordres  de  Conrad  de  Wolfard,  capitaine  alle- 
mand, que  les  Italiens  nommaient  Lupo,  et  qui  avait  déjà 
porté  les  armes  dans  le  royaume  de  Naples.  Le  ban  de  Eosnie 
et  le  comte  d*AquiUzia  raccompagnaient.  Cette  avant-garde 
d*une  armée  bien  plus  considérable  arriva  devant  Trévise  le 
28  juin  1356  ^.  Fantino  Morosini  était  alors  podestat  de  cette 
ville  pour  la  république  ;  mais  on  lui  envoya  trois  provédi- 
teurs  pour  le  seconder  dans  ses  fonctions'.  Ces  magistrats  fi- 
rent brûler  les  faubourgs  de  Trévise,  la  bourgade  de  Mestre 
et  tous  les  villages  qu'ils  ne  crurent  pas  susceptibles  de  dé- 
fense. Cependant  le  roi  s'avançait  avec  quarante  mille  hom- 
mes de  cavalerie,  et  François  de  Carrare,  seigneur  de  Pa- 
doue,  quoique  allié  de  la  république,  s'empressa  d'accepter 
la  neutralité  que  lui  offrirent  les  Hongrois,  sous  la  condition 
qu'il  fournirait  des  vivres  à  leur  armée  ^ 

L'avant-garde  hongroise  avait  laissé  derrière  elle  le  chà- 


>  Matieo  VillanU  L.  VI ,  c.  34,  p.  385.  —  >  Ibid.  L.  VI ,  c.  50,  p.  383.  —  '  Marco 
Qiostiniani,  Giovanni  Dolfino  et  Paolo  Loredano.  —  Marin  Sanuio  vile  de'  Duchi  di 
Yen.  p.  640.  —  *  Matteo  Villafii.  l<.  VI,  o.  »i,  p.  384.  r-  Andréa  Çaifirç  siofia  padoi 
fmaf  T.  XVII ,  p.  §?, 
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timu  de  Cônîgliano,  destiné  à  fermer  rentrée  du  Trévisan. 
te  roî  entreprit  de  l'assiéger,  et  s'en  rendit  maître  le  12  juil- 
let ^  Il  prit,  bientôt  après,  Âsolo  et  Généda,  et  il  conduisit 
alors  toute  son  armée  devant  Trévise.  Les  murailles  de  cette 
yiile  étaient  très  fortes  et  entourées  de  grands  fossés  pleins 
d'eau.  Les  mineurs  ne  pouvaient  être  d'aucun  secours  aux  as- 
siégeants 'y  car  toute  cette  plaine  est  tellement  abondante  en 
sources  souterraines,  qu'on  ne  pouvait  creuser  à  quatre  pieds 
de  profondeur  sans  faire  jaillir  les  eaux  dans  le  fossé.  L'armée 
hongroise  n'avait  d'autre  moyen  de  réduire  Trévise  que  la  fa- 
mine et  un  long  blocus.  Mais  le  roi  éprouva  le  besoin  de  vi- 
vres bien  avant  les  assiégés,  parce  que  ses  Hongrois,  incapa- 
bles de  se  soumettre  à  aucune  discipline,  ne  respectèrent  point 
le  territoire  de  Padoue,  et  irillèrent  les  marchands  qui  leur 
apportaient  des  vivres  dans  le  camp.  Aucun  fournisseur  n*osa 
plus  continuer  un  commerce  si  dangereux,  et  les  assié- 
geants se  trouvèrent  tout  à  coup  exposés  à  une  extrême  disette  ^. 
Dans  le  même  temps,  les  Yénitieus  faisaient  au  roi  les  pro- 
positions les  plus  avantageuses  pour  obtenir  de  lui  la  paix .  Ils 
offraient  de  rendre  à  la  ville  de  Zara  son  ancienne  liberté, 
pourvu  que  son  indépendance  fût  reconnue  par  la  couronne 
de  Hongrie  comme  par  la  république.  Ils  proposaient  de  cé- 
der au  roi  quelques  villes  de  Dalmatie,  d'en  retenir  quelques 
autres,  mais  comme  un  fief  de  sa  couronne,  et  moyennant  un 
tribut.  Louis  ne  voulut  écouter  aucune  condition;  il  déclara 
qu'il  n'accorderait  la  paix  aux  Vénitiens  que  lorsque  ceux-ci 
lui  restitueraient  toute  la  côte  d'IUyrie'.  A  peine,  cependant, 
son  refus  avait-il  été  communiqué  au  sénat,  qu'un  nouveau 
courrier  annonça  la  retraite  du  roi  et  la  levée  du  siège  de 
Trévise.  Louis,  dégoûté  de  son  entreprise  par  quelque  sédi- 


1  Matteo  ViUani.  L.  VI,  c.  52,  p.  38t.  —  AnL  BonftnURerum  Hungar.  Dec.  H,  L.  X, 
p.  308.— /oA.  de  Thwrocz  Chron,  Hungar,  P.  ïll,c.  27,  p.  lit. ^-^  Matteo  Vill^ni  L.  vi, 
c.  &S,  p.  287.  —  s  ma,  L.  VI,  c.  63,  p.  392. 
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tkm  qui  avaîl  édaté  dans  so»  camp,  et  pu*  la  (fifiicalté  de  se 
procarer  des  Tivres,  avait  pris,  le  23  août,  la  résohitioi^  de 
se  retirer  ;  il  avait  repassé  laPiave,  et  il  retournait  en  Hongrie 
avec  son  armée^  forte  de  cinqaaiile  mille  combattants.  Benx 
oîille  cavaliers,  qa*il  laissait  après  hii,  demeurèrent  à  la  garde 
de  Conigliano  * . 

Biaiitdt,  il  est  vriâ,  on  vit  que  le  roi  n'avait  point  renoncé 
à  la  guerre  en  quittant  le  territoire  vénitien.  Ses  armées  lui 
avaient  paru  trop  nombreuses  pour  trouver  des  vivres  et  des 
fmr rages;  d ailleurs,  le  temps  da  service  fèodaï  était  trop 
OHwt  pour  qu'il  pût  accomplir  aucune  conquête  importante 
avant  que  ses  barons  lui  demandassent  de  retourner  chez  eux. 
Ik  av»it  àoùç  changé  tout  le  système  de  son  ajttaqtie  ;  \t  avait 
désigné  plusieurs  grands  seigneurs  de  la  Hongrie,  qui  dé- 
valait se  succéder  Tun  à  Vautre  et  continuer  la  guerre^  chacun 
à  la  tète  de  cim]  mille  cavaliers.  Comme  le  service  féodal'  était 
4e  trois  mois,  diaque  corps  d'armée  en  devait  passer  dtsux 
seulement  sur  le  territoire  vénitien  ;  et  le  troisième  lui  était 
aoeordé  pour  l'allée  et  le  retour.  Le  premier  des  généraux  de 
Louis  arriva  le  15  octobre  à  Conigliano,  et  il  traversa  le  terri- 
toire de  Trévise,  sans  que  les  Vénitiens,  qui  avaient  à  peine 
assez  de  monde  popr  garder  toutes  leurs  forteresses,  osassent 
entreprendre  de  d^endre  la  campagne,  ni  se  présenter  powr 
combattre^. 

Avant  la  retraito  du  roi  de  Hongrie,  le  doge  Jean  6radé-r 
Bigo  était  mort  le  8  août  1356;  et  le  13  août,  ks  quarante* 
un  électeurs  lui  avaient  donné  pour  suceesseur  Jean  Solfino, 
qui  était  alors  provéditeur  à  Trévise.  La  seigneurie  fit  deman- 
der au  roi  de  Hongrie  s'il  permettrait  au  nouveau  doge  de 
sortir  de  la  ville  assiégée  pour  venir  prendre  les  rênes  du 


*  Matteo  nUant  L.  VI,  c.  6« ,  p.  3»4.  —  >  ibld,  L.  VU,  e.  26,  p.  422.  —  Jùh.  de 
Thwrocz.  Chron,  Hungoror,  P.  m,  c.  38,  p.  iSf . 
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goaTernement  ;  et  le  roi,  qui  ne  trompait  jamais  emx  qui 
avaient  compté  sur  sa  générosité,  y  consentit  aassit6t  * . 

La  nomination  da  nouveau  doge  fnt  pour  la  seigneurie  nne 
occasion  de  faire  de  nouvdles  propositions  de  paix  :  ses  am- 
bassadenrs'fnrent  chargés  d'offrir  au  roi  toutes  les  places  de 
Dalmatie,  à  la  réserve  seulement  de  Zara;  mais  ces  offres  fu- 
rent encore  rejetées.  Lorsque  la  nouvelle  en  fut  portée  aux 
habitants  des  villes  dalmates,  ceux  de  Traù  et  de  Spalatro  ré- 
solurent, puisque  la  seigneurie  était  déterminée  à  les  livrer,  de 
devancer  le  traité  de  paix,  et  de  captiver  la  faveur  du  roi  par 
une  prompte  soumission,  au  lieu  d'attendre  qu'on  disposât 
d'eux  :  ils  attaquèrent  à  1*  improviste  les  garnisons  que  la  ré- 
publique avait  placées  dans  leurs  villes;  ils  les  désarmèrent, 
et  ouvrirent  leurs  portes  aux  Hongrois^. 

1357. — Pendant  l'année  1357,  le  roi  Louis  poursuivit  avec 
acharnement  la  guerre  contre  les  Vénitiens  ;  il  maintint  cons- 
tamment sur  le  territoire  de  Trévise  une  armée  destinée  à 
bloquer  cette  ville,  et  à  ravager  ses  campagnes  :  pendant  le 
même  temps,  le  ban  de  Bosnie  avait  conduit  une  autre  armée 
dans  la  Dalmatie  vénitienne,  et  il  avait  entrepris  le  siège  de 
Zara,  ville  extrêmement  forte,  que  les  prédécesseurs  de 
Louis  avaient  plusieurs  fois  assiégée  inutilement.  Le  ban  de 
Bosnie  demeura  une  année  entière  devant  ses  murs  ;  et  il  dé- 
sespérait de  réussir  à  force  ouverte,  lorsque  la  trahison  lui 
procura  un  succès  vainement  cherché  par  les  armes'.  Deux 
officiers  allemands  de  son  armée  s'entendirent  avec  le  prieur 
du  monastère  de  Saint-Ghrysogone,  qui  est  contigu  aux  murs 


*  Andréa  Gataro  Hlstoria  Padovana.  T.  XVII,  p.  54.  Cependant  Marin  Sanuto  dit,  au 
contraire,  que  le  roi  refusa  celte  permission,  et  que  le  doge,  à  la  tête  de  six  cents  cfae- 
Taux ,  se  fit  Jour  au  travers  des  ennemis.  Vite  de*  Duchi ,  p.  652  ;  et  Naugiéri  assure 
que  Dolflno  quitta  Trévise  seulement  après  que  le  roi  en  eut  levé  le  siège.  Sloria  Ve- 
neziana,  p.  1044.  LHiisiorien  plus  ancien  que  J'ai  suivi  est.  Je  crois,  mieux  informé 
pt  plus  impartial.  —  >  Matieo  TillanU  L.  VU ,  c.  82,  p.  4SS.  —  I^œn/serio  ^tofia  fe* 
ne:iUmq,  p.  1014.  —  »  MOtteo  vmani.  \.,  Vill,  c.  19,  p,  4TT, 
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de  Zara  * .  Ce  prieur,  qui  était  allemand,  fournit  à  ses  compa- 
triotes des  échelles  ;  il  introduisit  les  assaillants  dans  son 
église  :  les  gardes  de  la  porte  voisine  furent  surprises  et  mas- 
sacrées, et  Tannée  hongroise  entra  dans  la  rille  par  cette 
porte.  La  garnison  Ténitienne,  après  une  Tigoureuse  résis- 
tance, fut  forcée  de  se  réfugier  dans  le  château^. 

Les  Vénitiens,  abattus  par  tant  de  calamités,  et  effrayés  de 
la  persévérance  de  leur  ennemi,  résolurent  enfin  de  deman- 
der à  tout  prix  la  paix  au  roi  de  Hongrie,  et  de  s'en  remettre 
pour  les  conditions  à  sa  générosité.  Ils  choisirent  leurs  am- 
bassadeurs parmi  les  gentilshommes  les  plus  considérés  de  la 
république ,  et  par  eux  ils  firent  prier  le  roi  de  dresser  lui- 
même  un  traité  qu'ils  promirent  de  signer  sans  hésiter.  Louis, 
touché  de  cette  confiance,  répondit  qu'il  n'avait  fait  la  guerre 
que  pour  recouvrer  des  villes  qui  appartenaient  à  sa  couronne. 
Il  demandait  ces  villes  seules,  et  la  renonciation  du  doge  et  de 
la  seigneurie  à  tout  titre  et  à  tout  droit  sur  elles.  Il  n'avait 
pas  besoin  d'argent,  ajouta-t-il,  et  ne  voulait  point  de  tribut; 
il  était  prêt  à  rendre  le&  châteaux  qu'il  avait  conquis  sur  le 
territoire  de  Trévise,  car  il  ne  songeait  point  à  s'agrandir  par 
d'injustes  conquêtes;  mais  il  demandait  seulement  que,  s'il 
lui  arrivait  d'avoir  une  guerre  maritime,  la  seigneurie  lui 
fournit  vingt-qiiatre  galères,  dont  il  paierait  tous  les  frais'. 

Ces  conditions  furent  sur-le-champ  acceptées  par  la  répu- 
blique de  Venise,  et  la  paix  entre  les  deux  états  fut  publiée  au 
mois  de  février  1358^.  Le  doge,  qui  depuis  la  conquête  de 
Constantinople  portait  le  titre  de  duc  de  Venise,  de  Dalmatie, 
de  Croatie  et  de  seigneur  d'un  quart  et  demi  de  l'empire 


^  Marin  Sanuto  vite  de*  nuchl  di  Veneziei,  p.  646.  —  *  Le  ?8  décembre  13S7.  /oh.  de 
Bazano  Chron.  Mutineme,  T.  XV,  p.  672.  —  Gaiaro  Siorla  Padovana^  p.  S8.  —  >  Cette 
condition ,  rapportée  par  Villani ,  est  passée  sous  silence  par  les  historiens  de  la  répu- 
blique. IfaHn  Sanuto  vite,  p.  C46.  —  A'aagerio  S(or.  Venez,  p.  io45.— ^  Màtteo  VUla^i. 
^.  Yi|T»  0.  30,  pr  ^3S.  ^  4niot^ii  Bonifinii  t^erim  Um^ar,  I)ec.  II,  L.  X,  p.  369. 
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romain,  fut  obligé  après  ce  traité,  et  jnsqn^à  Fannée  1387, 
où  la  seigneurie  reconquit  la  Dalmatie,  de  se  contenter  du 
titre  plus  modeste  de  duc  de  Venise  * . 

1355.  —  Plusieurs  guerres,  à  cette  époque,  dévastaient 
en  même  temps  Tltalie,  et  ccnnme  elles  avaient  été  allumées 
par  des  motifs  différents,  comme  elles  se  poursuivaient  indé- 
pendamment Tune  de  Tautre,  il  est  nécessaire  d'en  séparer 
aussi  tout  à  fait  l'histoire.  Tandis  que  les  Hongrois  ravageaient 
l'état  de  Trévise,  la  principauté  limitrophe  de  Pudoue  était 
engagée  dans  une  guerre  avec  les  frères  Visconti,  qut  n  avait 
aucun  rapport  avec  celle  des  Vénitiens  et  du  roi  Louis,  Les 
quatre  principautés  de  Padoue,  Vérone,  Mantoue  et  Ferrare 
Sr' étaient  liguées,  comme  nous  F  avons  vu  ailleurs,  pour  se 
défendre  contre  les  seigneurs  de  Milan  ;  et  au  moment  où  Vis- 
conti d*01eggio  avait  fait  révolter  Bologne,  il  était  aussi  entré 
dans  cette  alliance  que  nous  avons  quelquefois  désignée  par 
le  nom  de  ligue  de  Vénétie.  La  guerre,  il  est  vrai,  entre  ces 
petits  seigneurs  et  les  Visconti,  se  poursuivait  avec  mollesse; 
quelques  excursions  de  cavalerie,  quelques  tentatives  pour 
piller  les  campagnes,  ruinaient  les  paysans  et  soumettaient  le» 
villages  ouverts  aux  calamités  de  la  guerre,  sans  qu'aucune 
action  décisive  donnât  à  l'un  ou  h  l'autre  parti  aucune  supé- 
riorité. Mais  bientôt  l'ambition  et  Torgueil  des  seigneurs  de 
Milan  leur  suscitèrent  de  nouveaux  ennemis^  et  augmentèrent 
le  danger  de  leur  situation. 

Jean  Paléologue,  marquis  de  Montferrat,  avait  été  long- 
temps l'ami  et  l'allié  des  Visconti;  il  abandonna  leur  parti 
à  l'occasion  d'une  offense  que  ses  gens  avaient  reçue  dans 
leur  palais,  et  qui  était  demeurée  impunie.  11  crut  y  voir  la 
preuve  du  peu  d'estime  que  ces  seigneurs  trop  orgueilleux 


1  Gataro  Storia  Padovana,  p.  56.  —  lÀbro  del  Polistore.  T.  XXIV,  c.  43,  p.  840^  ^ 
M^in  Sanulo  vite  dé  Duchi ,  p.  643.  ^Naugerio  Sior,  Tenez,  p.  104S. 
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faisaient  de  hii  ^  Le  marquis  de  Montfèrrat  avait  accompagné 
Charles  IV  à  Rome ,  et  ce  monarqae ,  par  reconnaissance , 
rayait  nonmié  vicaire  impérial  en  Piémont  ;  il  avait  ainsi 
légitimé  ses  titres  à  la  seigneurie  de  Turin,  Suze,  Alexandrie, 
Ivrée,  Trino,  et  plus  de  cent  châteaux  énumérés  dans  le  di- 
plôme impérial  * .  Le  marquis,  à  son  retour  de  Rome,  resserra 
l'alliance  qui  existait  depuis  longtemps  entre  sa  famille  et  celle 
de  Reccaria  :  cette  dernière  gouvernait  Pavie  depuis  qua- 
rante-trois  ans.  Elle  devait  à  la  protection  des  Yisconti 
d'avoir  conservé  si  longtemps  la  seigneurie  de  cette  ville,  car 
les  Reccaria  étaient,  à  bien  des  égards,  plutôt  les  lieutenants 
que  les  alliés  des  seigneurs  de  Milan.  Dans  une  longue  paix, 
ils  avaient  accumulé  de  grandes  richesses,  et  ils  avaient  fait 
jouir  d'une  constante  prospérité  la  ville  soumise  à  leur  domi- 
nation'. Placés  entre  les  Yisconti  et  le  marquis  de  Montferrat, 
ils  s'étaicjnt  maintenus  par  la  jalousie  mutuelle  de  ces  voisins 
plus  puissants  qu'eux. 

Après  s'être  assuré  de  l'alliance  des  Reccaria,  le  marquis  de 
Montferrat  se  prépara  ouvertement  à  faire  la  guerre  aux  sei- 
gneurs de  Milan.  Dès  ^ue  ses  intentions  furent  connues,  tou- 
tes les  villes  du  Piémont  qui  dépendaient  de  Galéaz  Yisconti, 
Chiéri,  Gbiérasco,  Asti,  Alba,  Yalence  et  Tortone,  prirent  les 
armes  pour  secouer  le  joug  odieux  de  ce  tyran.  Galéai:  acca- 
blait ses  sujets  d'impôts  ;  il  payait  mal  ses  employés  :  il  ven- 
dait la  justice,  et  tourmentait  par  son  avarice  les  provinces 
qui  lui  étaient  échues  en  partage  ^  ;  tandis  que  le  marquis  de 
Montferrat,  connu  et  estimé  des  Piémontais,  était  le  souverain 
sous  lequel  ils  désiraient  le  plus  vivre.  Dans  le  cours  de 
l'hiver  de  1355  à  1356,  toutes  les  villes  du  Piémont  passè- 
rent sous  sa  domination  '. 

1  Matteo  Villani.  L.  VI,  c.  2,  p.  355.  —  *  Benvenuti  de  S.  Georgio,  Histor,  Montis- 
ferrati,p,  S27.  —  >  Pétri  AtarU  Novarîensis  Chronie.  p.  846.  —  ^  Pétri  Azarii  Chro- 
nicon ,  p.  403.-1^  Matteo  Viliani.  L.  VI,  c.  3,  p.  8S6.»  PefH  Azarii  Chroniconj  p.  844* 
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1356.  —  Les  Yisconti,  pour  se  yenger,  au  liea  d' attaquer 
le  Montferrat,  tournèrent  leurs  armes  contre  les  Beccaria, 
qu'ils  croyaient  plus  faibles  que  le  marquis.  Au  mois  de  mai, 
ils  envoyèrent  une  nombreuse  armée  pour  former  le  siège  de 
Pavie*.  Cette  armée  éleva  de  trois  côtés  de  la  ville  trois  re- 
doutes en  bois,  qu'on  nommait  alors  hosties  ;  une  forte  gar- 
nison fut  établie  dans  chacune,  en  sorte  que  l'armée  des  Yis- 
conti, en  se  retirant,  laissa  la  ville  bloquée,  et  que  les  vivres 
ne  purent  plus  y  être  introduits  sans  de  grandes  difficultés^. 

Il  y  avait  tout  lieu  de  croire  que  Pavie  ne  pourrait  se  défen- 
dre longtemps  ;  la  maison  de  Beccaria,  qui  commandait  dans 
cette  ville,  avait  plusieurs  chefs  mal  d'accord  entre  eux  :  cha- 
cun avait  des  châteaux  forts  et  des  alliances  particulières ,  et 
l'un  d'eux,  nommée  Milano,  s'était  séparé  des  Gibelins, 
anciens  partisans  de  sa  maison,  pour  s'associer  aux  comtes  de 
Luugusco,  chefs  des  Guelfes  de  Pavie'.  Une  cause.de  ruine 
plus  immédiate  encore  que  la  discorde  entre  les  Beccaria, 
c'était  la  corruption  effrayante  des  princes  et  du  peuple, 
l'immoralité  et  la  débauche  que  les  chefs  du  gouvernement 
affichaient  jusque  dans  les  fêtes  publiques  ^. 

Mais,  pour  repousser  les  attaques  des  Visconti,  une  vi- 
gueur inattendue  fut  tout  à  coup  communiquée  aux  Pavésans 
par  les  prédications  d'un  moine  républicain.  Cet  homme, 
nommé  frère  Jacob  des  Bussolari ,  était  jeune  encore  lorsqu'il 
abandonna  le  monde  pour  se  consacrer  à  la  pénitence  sous  la 
règle  de  saint  Augustin.  Après  avoir  vécu  quelque  temps  en 
ermite  dans  les  déserts,  il  avait  été  renvoyé,  par  les  supérieurs 
de  son  ordre,  à  Pavie,  sa  patrie.  Il  avait  eu  commission  de 
prêcher,  le  mercredi  des  cendres,  dans  la  salle  de  Tévêché; 
et  il  l'avait  fait  avec  tant  de  piété ,  taùt  de  ferveur  et  tant 
d'éloquence,  que  le  peuple  l'avait  supplié  de  continuer  à  prê- 

1  Matteo  nUanL  L.  VI,  c.  23,  p.  369.  —  '  Ipid.  C.  39,  p.  371,  r-  >  Petfi  À^qHi  Çhror 

nico^,  p.  ?72,  -  »  iM.  p.  374, 
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cher  chaque  jour  pendant  tout  le  carême,  et  que  VéTèque  lui 
eu  avait  donné  Tordre.  L'impudence  du  vice  et  la  corruption 
dont  les  jeunes  gens  de  la  maison  Beccaria  donnaient  le  scan- 
daleux exemple ,  révoltaient  son  âme  pure  et  élevée.  Il  avait 
prêché  contre  T incontinence,  contre  l'effronterie  des  femmes, 
contre  l'usure  ;  et  sa  pieuse  éloquence  avait  opéré  une  réforme 
visible  dans  les  mœurs  de  ses  concitoyens  * .  Les  jeunes  Bec- 
caria étaient  les  seuls  qui  ne  songeassent  point  à  se  corriger, 
tandis  que  les  chefs  de  leur  maison ,  Gastellino  et  Florello , 
qui  redoutaient  les  conséquences  des  vices  et  des  divisions  de 
leurs  neveux ,  excitaient  le  moine  à  prêcher  avec  courage ,  et 
à  ne  ménager  personne.  Gastellino  Beccaria  ,.qui  était  malade , 
se  faisait  constamment  porter  en  litière  à  ses  sermons  '. 

Frère  Jacob,  en  effet,  ne  se  contenta  plus  d'attaquer  les 
vices  privés  :  il  tonna,  de  la  chaire,  contre  ceux  de  la  nation 
et  contre  ceux  de  ses  princes  ;  contre  la  lâcheté  des  citoyens , 
leur  égoïsme,  leur  résignation  dans  l'esclavage;  contre  la  cor- 
ruption des  tyrans,  leur  injustice,  leur  cruauté.  Il  réveUla, 
par  ses  discours ,  l'amour  de  la  patrie  dans  des  cœurs  où  cet 
amour  paraissait  éteint  depuis  longtemps;  et  U  dirigea  son 
premier  essor  contre  les  tyrans  de  Milan,  qui  cherchaient  alors 
à  ravir  aux  Pavésans  l'indépendance  nationale ,  tandis  que  des 
tyrans  domestiques  leur  avaient  ravi  la  liberté.  Il  excita  le 
peuple  à  reprendre,  pour  sa  défense,  des  armes  que  depuis 
longtemps  il  abandonnait  à  des  soldats  mercenaires;  il  de- 
manda et  obtint  des  secours  du  marquis  de  Montferrat  ;  il  fit 
préparer  des  échelles,  et  le  27  mai,  au  point  du  jour,  il 
sortit  lui-même  à  la  tète  du  troupeau  de  fidèles  qu'il  avait 
rassemblé  dans  l'église,  et  dont  il  avait  fait  une  armée;  il  le 
conduisit  contre  la  première  redoute  des  Milanais,  sur  leTésin, 
et  il  dirigea  l  attaque  en  vaillant  capitaine.  Les  Allemands  à 

>  Matieo  VilianL  L.  VllI,  c.  i  et  3,  p.  467.  —  t  petri  Axarti  Chronicon,  p.  374. 
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la  solde  des  Yigoonti  qui  étaient  «n  garaismi  danB  eette  re» 
doute,  décoaoertés  par  T ardeur  inusitée  avec  laqudle  les  Pa- 
Tésans  combattaient  y  firent  très  peu  de  résistance  :  la  bastk 
fut  prise  et  brûlée ,  et  ceux  qui  l'occupaient  furent  tués,  faits 
prisonniers  ou  dispersés  dans  leur  fuite.  Le  frère  Jacob ,  sans 
laisser  refroidir  l'ardeur  enthousiaste  de  ses  concitoyens,  les 
conduisit  immédiatement  à  l'attaque  de  la  seconde  redoute,  de 
l'autre  côté  du  Tésin  :  les  Allemands,  effrayés  de  la  défsâte 
de  leurs  compagnons  d'armes,  ne  firent  pas  plus  de  résistance; 
la  troisième  fut  attaquée  à  son  tour,  emportée  et  brûlée  comme 
les  deux  autres.  Enfin  des  barques  ennemies  qui  étaient  ras- 
semblées sur  le  Pô,  du  côté  de  Plaisance,  tombèrent  égale- 
ment au  pouvoir  des  vainqueurs.  Ainsi  le  blocus  de  Pavie  fut 
levé  au  moment  où  toute  l'Italie  s'attendait  à  la  reddition  de 
cette  ville ,  et  les  troupes  qui  l'assiégeaient  furent  dissipées  en 
un  seul  jour  * . 

Les  yisconti  ne  retournèrent  point  tout  de  suite  à  l'attaque 
de  Pavie;  ils  étaient  à  cette  époque  occupés  de  plusieurs 
côtés.  Tandis  qu'ils  faisaient  la  guerre  dans  le  Montferrat,  et 
qu'avec  une  autre  armée  ils  pressaient  les  Gonzague  dans 
l'état  de  Mantoue  ^,  ils  cherchaient  à  détacher  de  ses  alliés  et 
à  tromper,  par  des  négociations  de  paix ,  Jean  d'Oleggio , 
tyran  de  Bologne ,  et  en  même  temps  ils  entretenaient  des 
complots  parmi  ses  sujets  et  ses  soldats  pour  lui  enlever  le 
pouvoir  et  la  vie  '.D'un  autre  côté,  l'approche  de  la  grande 
compagnie  leur  causait  une  vive  inquiétude.  Celle-ci ,  sous  la 
conduite  du  comte  Lando,  avait  quitté  le  royaume  de  Naples  : 
en  vertu  d'un  traité  conclu  avec  le  cardinal  Albomoz ,  elle 
avait  traversé  la  Marche  d'Ancône  sans  y  faire  de  dom- 
mage ^,  et  de  là  elle  était  entrée  sur  les  terres  de  Bernardino 

1  Maiteo  Villani,  L.  VI,  c.  38,  p.  3T5.— «  Ibid,  L.  VI,  c.  68,  p.  394.— Joh.  de  Bazano 
Chronicon  Muiinense,  T.  XV,  p.  825.—'  Matteo  Viliani,  L.  VI,  c.  62, 64,  p.  Z9i.—Maillu 
de  GHffonibus  Memoriale  Bislor,  T.  XVIII,  p.  172.  —  *  Matteo  VillanU  U  V/,  c.  M, 
p.  888. 
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de  PoUenta,  seigneur  de  Bavenne  * .  Après  avoir  ravagé  quel- 
que  temps  cette  province ,  et  avoir  menacé  tour  à  tour  tous 
les  états  de  lltalie,  elle  s'était  enfin  engagée,  le  10  septembre, 
à  la  solde  de  la  ligue  formée  contre  les  Yisconti  par  les  sei- 
gneurs de  Mantoue,  de  Yérone,  de  Ferrare  et  de  Bologne  \ 

Les  alliés ,  pour  donn^  plus  de  réputation  à  leurs  armes^ 
s'adressèrent  à  Tempereur  et  lui  demandèrent  quelques  secours. 
Charles  avait  eu  lieu  de  se  plaindre  des  Yisconti,  qui,  à  son 
retour  de  Borne ,  lui  avaient  témoigné  autant  de  défiance  que 
de  mépris,  et  il  était  flatté  de  trouver  une  occasion  de  se 
venger  d'eux,  pourvu  qu*il  pût  le  faire  sans  péril  et  sans  dé- 
penses. A  son  départ  de  Pise ,  il  avait  laissé  dans  cette  ville 
Marco vald,  évéque  d'Auguste ,  avec  le  titre  de  vicaire  impé- 
rial; mais  ce  vicaire  était  fatigué  de  son  séjour  dans  une  viUe 
oii  il  ne  jouissait  d'aucun  pouvoir.  Charles  lui  pernuft  de  se 
rendre  à  l'armée  de  la  ligue  ;  il  lui  recommanda  seulement 
de  n'y  faire  usage  de  son  nom ,  et  de  n'y  dé|^yer  l'autorité 
impériale,  qu'autant  que  l'armée  des  alliés  serait  assez  forte 
pour  lui  assurer  des  succès  '.  L' évéque  d'Auguste,  qui  était 
plein  de  courage ,  et  qui  cherchait  l'occasion  de  se  distinguer, 
se  rendit  aussitôt  à  cette  armée ,  déjà  grossie  par  la  jonction 
de  la  grande  compagnie;  il  y  fit  arborer  le  (kapeau  impérial, 
et ,  comme  vicaire  de  l'empire ,  il  cita  les  deux  frères  Yisconti 
À  son  tribunal,  les  accusant  de  rébellion  contre  leur  souverain^ 
de  tyrannie  et  de  trahison  ^ . 

Les  Yisconti  repoussèrent  avec  mépris  cette  sommation  :  3s 
étaient  eux-mêmes  vicaires  perpétuels  de  l'empire ,  répondi- 
rent-ils dans  leurs  manifestes ,  et  conune  tels  ils  ent^idtdettt 
punir  l'évéque  d'Auguste  d'une  peine  capitale  ^  pour  s'être 
mis  à  la  tête  d'une  bande  de  brigands  '•  Mais  les  effets  ne 


pi  Matteo  ViUanU  L.  VI,  e.  70,  p.  395.  —  *  ibid.  L.  VI,  c.  7S,  p.  398.  —  Benvenuius 
de  S.  Georgio  Historia  Montisfenati,  p.  533.—  >  Matuo  ViUani,  L.  VI,  c.  76,  p.  398.— 
^  im,  L.  VO,  e,  t8,  p.  419.  —  •  iMcf.  f.  M,  p.  430. 
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répondirent  point  à  leurs  menaces.  Tandis  que  TéTèque  d*  An- 
gaste,  après  ayoir  passé  devant  Parme,  le  10  octobre,  sans 
rencontrer  aucune  résistance ,  traçait  son  camp  à  cinq  milles 
de  Plaisance,  l'armée  des  Yisconti,  composée  de  quatre  mille 
cheyaux  allemands  et  brabançons,  refusait  de  sortir  des  villes, 
sous  prétexte  que  des  soldats  de  l'empire  ne  pouvaient  porter 
les  armes  contre  les  drapeaux  de  l'empereur,  leur  seigneur. 
Dans  la  vérité ,  ils  ne  voulaient  pas  combattre  la  compagnie  : 
tous  les  soldats  étrangers  qui  servaient  en  Italie  étaient  as- 
sociés à  ses  profits  et  à  ses  gages,  et  ils  voulaient  toujours  se 
ménager  un  refuge  dans  ses  rangs ,  s'ils  étaient  licenciés  «ail- 
leurs. Les  Yisconti  dissimulèrent  avec  leurs  soldats ,  et  ne  les 
congédièrent  point,  bien  sûrs  qu'ils  auraient  tous  passé  im- 
médiatement au  service  de  leurs  ennemis.  Ils  se  contentèrent 
donc  de  pourvoir  à  la  garde  des  villes ,  et  ils  abandonnèrent 
les  campagnes  au  pillage  *. 

Mais  la  grande  compagnie  ne  faisait  pas  la  guerre  de  meil- 
leure foi  que  les  soldats  des  Yisconti.  En  vain  le  marquis  de 
Montf errât,  qui  s'était  rendu  à  l'armée,  pressait  le  comte 
Lando  de  marcher  contre  MUan  et  d'attaquer  cette  viUe,  pour 
abattre  d'un  seul  coup  toute  la  puissance  des  Yisconti  :  la 
compagnie,  cantonnée  dans  le  voisinage  deMaggenta,  ruinait 
le  pays ,  piUait  les  campagnes ,  déshonorait  les  femmes  et  les 
filles ,  et  se  refusait  à  marcher.  Le  marquis  de  Montferrat 
reconnut  alors  que  les  soldats  des  deux  armées  étaient  d'ac- 
cord entre  eux ,  et  que ,  dans  leur  guerre  simulée ,  ils  n'étaient 
ennemis  que  des  habitants  qu'ils  ruinaient.  Il  craignit  que  ces 
mercenaires  ne  le  Uvrassent  un  jour  aux  Yisconti  qui  avaient 
mis  sa  tète  à  prix,  et  il  quitta  l'armée  avec  cinq  cents  cava- 
liers, avec  lesquels  il  trouva  moyen  de  s'emparer  de  Novare 
par  surprise  ^.  Azzo  de  Gorreggio ,  qui  servait  sous  les  mêmes 

t  Mûiteo  VilltmL  L.  VII,  c.  36,  p.  421.  ^\ Pétri  àmtU  Chronicon,  p.  347. 
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drapeaax,6*éloignapeade  joursaprès,  avec  sept  cents  chevaux , 
poar  faire  sar  Yerceilune  tentative  qui  n*eut  point  de  succès  ^ 
Les  seigneurs  de  Milan  avaient  mis  à  la  tète  de  leurs  trou- 
pes le  vieux  Lodrisio  Yisconti,  leur  parent;  le  même  qui, 
en  1322 ,  avait  rétabli  la  république  milanaise,  qui,  en  1327, 
avait  livré  Galéaz  à  Louis  de  Bavière,  et  qui,  en  1339,  avait 
conduit  la  redoutable  compagnie  de  Saint-George  àParabiago, 
contre  le  seigneur  de  Milan.  Au  milieu  des  grands  événements 
auxquels  Lodrisio  Yisconti  prit  part,  son  caractère  demeurait 
équivoque  ;  mais  sa  valeur  n'était  pas  douteuse ,  et  aucun  Ita- 
lien n'avait  su  mieux  que  luise  concilier  l'affection  et  le  res- 
pect des  soldats  allemands. 

Lorsque  ce  vieux  général  vint  se  mettre  à  la  tète  de  l'ar- 
mée, les  mercenaires  n'osèrent  point  refuser  de  lui  obéir;  ils 
promirent  de  le  suivre  partout ,  et  de  combattre  contre  la 
grande  compagnie,  quoiqu'elle  portât  les  bannières  impéria- 
les. D'ailleurs,  Lodrisio  Yisconti  avait  amené  avec  lui  un 
renfort  de  trois  mille  cavaliers  italiens ,  tandis  que  l'armée 
ennemie  était  affaiblie  par  l'absence  du  marquis  de  Montf er- 
rât, d'Âzzo  de  Gorreggio,  et  des  douze  cents  chevaux  qu'ils 
avaient  emmenés  avec  eux.  L'évêque  d'Auguste,  pour  se 
mettre  à  l'abri  d'une  surprise,  avait  commencé,  le  13  no- 
vembre, à  faire  repasser  le  Tésin  à  son  armée,  lorsqu'il  fut 
brusquement  attaqué  par  Lodrisio ,  et  mis  eu  déroute ,  mal- 
gré la  plus  vigoureuse  résistance.   Lui-même  il  fut  fait  pri- 
sonnier avec  six  cents  de  ses  gendarmes;   les  vainqueurs 
avaient  arrêté  un  bien  plus  grand  nombre  de  cavaliers ,  et 
parmi  eux  presque  tous  les  chefs  de  la  compagnie ,  le  icomte 
Lando ,  messire  Dondaccio  de  Parme ,  et  Bamondino  Lupo  : 
mais  ceux  qui  avaient  fait  ces  prisonniers  étaient  des  Alle- 
mands ,  tous  secrètement  associés  à  la  compagnie  ;  ils  les  dé- 


1  MQtteo  vWanL  L.  VII,  e.  36,  p.  43S. 
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robèrent  à  leurs  géiuéraux,  et  trouvèreDi  ensuite  moyen  de  les 
faire  évader  * . 

La  joie  que  cette  Tictoire  aurait  pu  occasionner  aux  Yis- 
c(mU  fut  troublée  par  la  nouvelle  qu'ils  reçurent  j  peu  de 
jours  après,  de  la  révolte  dune  des  plus  importantes  vilksde 
leur  domination.  Les  Génois,  dans  rembarras  où  les  avait 
jetés  la  guerre  avec  les  Vénitiens,  s'étaient  soumis  volontai- 
rement à  Tarcbevêque  de  Milan  ;  mais  ils  étaient  trop  atta- 
chés à  leur  liberté  pour  demeurer  longtemps  sous  le  jomg , 
d'autant  plus  que  les  nouveaux  seigneurs  de  Milan  oyaient^ 
déjà  cherché  à  Taf^pesantir.  Ils  résolurent  de  profiter,  pour 
s'affranchir,  de  l'embarras  où  se  trouvaient  les  Vi^conti;  et 
n'étant  point  encore  avertis  de  la  victoire  que  ceux-ci  avaient 
remportée  le  13  sur  le  Tésin,  U&  prirent  les  armes,  le  la 
novembre,  se  ralliant  au  cri  de  vive  la  liberté  1  à  mort,  ^  ty- 
ram  l  Ils  attaquèrent  le  palais  public,  où  le  vii^e  des  Yis- 
conti  ne  put  pas  se  défendre  longtemps.  Celui-ci  fut  forcé  de 
sortir  de  la  ville  avec  ses  soldats.  Alors  les  Génois  en^vojèrent 
chercher  à  Pise  Simone  Boccanégra,  celui  qpi,  le  premier , 
avait  été  décoré  du  titre  de  doge;  ils  l'installèrent  denomveai} 
dans  cette  dignité ,  avec  les  mêmes  prérogative  qu'ila  lui 
avaient  accordées  une  première  fois.  Les  Pisans  envoyètirent 
un  corps  de  cavalerie  avec  Boccanégra  pour  l'aidjsr  à  remettre 
sa  patrie  en  liberté^.  Les  deux  rivières  se  rangèrent  immédia- 
tenient  sous  l' obéissance  du  nouv^iin  doge,  à  la  i;é^rve  de 
Savone,  Yentimiglia- et  Monaco,  qyji!  il  réduisit  successivement 
par  les  armes  ^ . 

Cependant  le  prédicateur  de  Pavie ,  frère  Xa^^obde^ Bu^ 
solari ,  après  avoir  délivré  sa  patrie  de  l'armée  des  Yisconti 

1  Matteo  ViUanU  L.  vil,  c.  37,  p.  426.  —  Chronic.  Placentinum  Joh,  de  MussU. 
T.  XVI,  p.  502..—  s  Uaiteo  ViUani.  L.  Vil,  e.  4o,  p.  438.  —  Georgii  Siellœ  Annales  Ge- 
nuensiitm,  p.  1094.  —  Chronic.  Plaeentimmij  p.  S02.  —  Cbertus  Folieta  Genvens.  UU- 
tor.  L.  VII,  p.  453.  —  3  Matteo  ViUani.  L.  VIII,  c.  49,  p.  434  ;  c.  86,  p.  45S  ;  et  c.  93, 
p.  459. 
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qpï  en  formait  le  siège ,  awt  continué  à  prêcher  contre  la 
cormption  des  moeurs  et  les  yices  des  tyrans.  1357.  —  Les 
sdgnenrs  de  Beccaria ,  qui  avaient  applaudi  à  ses  pré<Ëcâtion& 
aiKsi  longtemps  qu'ils  les  avaient  crues  dirigées  contre  les 
seuls  Visconti,  leurs  ennemis,  commencèrent  à  prendre  de 
rinquiétude  lorsqu'ils  Tirent  que  le  moine  attaquait  la  tyran-" 
nie  d'une  manière  plus  générale.  Tout  Fayantage  qu'ils  pou-* 
yaient  attendre  de  lui,  ils  rayaient  déjà  obtenu  lorsque  leê 
Pavésans,  enhardis  par  ses  discours,  s'étaient  emparés,  l'é- 
pée  à  la  main,  des  redoutes  qui  les  resserraient.  Les  efforts  de 
Jacob  des  Bussolari  pour  communiquer  une  nouvelle  énergies 
à  des  sujets  ne  pouvaient  être  que  préjudiciables  à  leurs  mat- 
très.  Les  seigneurs  de  Pavie  résolurent  donc  sa  mort;  Castel- 
Uno  et  Milano  de  Beccaria  se  chargèrent  de  le  faire  assassiner  : 
mais  toutes  leurs  tentatives  furent  découvertes  et  déjouées 
par  le  moine.  Les  citoyens,  effrayés  pour  la  vie  de  leur  apô-^ 
tre,  formèrent  une  garde  volontaire  qui  accompagnait  Busso^ 
lari  en  tous  lieux  ;  et  celui-ci  n'en  prii  que  plus  de  hardiesse 
pour  reprocher  aux  Beccaria ,  du  haut  de  la  chaire ,  leurS^ 
cruautés  et  leurs  précédents  homicides  * . 

Avant  de  tenter  une  révolution  dans  le  gouvernement , 
frère  Jacob  des  Bussolari  s'assura  de  rassentiment  du  marquiis 
de  Montferrat.  Ce  seigneur  avait  été  nommé  par  Charles  lY 
vicaire  impérial  à  Pavie  ;  il  avait  donc  un  titre  légitime  pour 
gouverner  cette  ville,  tandis  que  tout  le  pouvoir  que  s'arro- 
geaient les  Beccaria  était  usurpé.  Le  moine,  fort  de  l' autonté  dtf 
marquis ,  fit ,  dans  son  premier  sermon ,  un  tableau  des  moeurs 
dépravées  des  tyrans ,  de  la  corruption  de  toute  justice ,  et  dé 
Tavilissement  du  peuple  dans  toutes  les  villes  qui  étaient 
tombées  sous  la  domination  d'un  usurpateur;  il  montra' eh^ 
suite  par  combien  de  crimes  Pavie  avait  été  souillée  depuis  que 


1  Matteo  ViUanU  L.  VIII,  c.  3,  p.  468. 

18' 


276  HISTOIRE  DES  RÉPDBUQITES  ITALIEniTES 

les  Beccaria  s'y  étaient  emparés  du  poayoir  soayerain  :  il  ra- 
conta comment  lai-même  avait  failli ,  à  plnsieurs  reprises , 
d*étre  assassiné  par  Tordre  des  tyrans  ;  il  exhorta  les  Pavé- 
sans  à  ne  pas  supporter  plus  longtemps  un  joug  si  honteux , 
et  il  désigna,  de  la  chaire,  vingt  citoyens  présents  à  l'as- 
semblée ,  qu'il  nomma  capitaines  et  tribuns  du  peuple.  Il 
leur  ordonna  de  former  chacun  une  compagnie  de  cent  hom- 
mes dans  leur  quartier  :  il  désigna  de  même  quatre  chefs  de 
cette  milice;  et  sitôt  qu'il  eut  fini  son  sermon ,  le  peuple  con- 
firma par  ses  suffrages  l'élection  du  prédicateur.  Touslesélus 
acceptèrent  l'emploi  qui  leur  était  confié  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  religion  et  de  la  liberté  * . 

Les  Beccaria,  qui  se  voyaient  dépouillés  de  leur  autorité  par 
le  seul  empire  de  la  parole,  sans  combat,  sans  violence,  et 
seulement  parce  que  le  peuple  avait  cessé  de  leur  obéir,  ne 
savaient  trouver  d'autre  moyen  de  recouvrer  leur  pouvoir, 
que  la  mort  de  ce  moine  séditieux.  Tour  à  tour  ils  eurent  re- 
cours à  la  surprise  et  à  la  force  ouverte  :  mais  les  gardes 
bourgeoises  que  le  peuple  avait  données  au  prédicateur  re- 
poussèrent constamment  leurs  satelUtes.  Ils  s'adressèrent  en- 
fin aux  Yisconti,  dont  ils  avaient  été  longtemps  les  partisans 
et  les  créatures  ;  ils  se  réconcilièrent  avec  eux,  et  ils  cherchè- 
rent les  moyens  de  leur  ouvrir  les  portes  de  Pavie.  Mais  le 
moine,  qui  surveillait  les  Beccaria,  après  avoir  rendu,  en 
chaire,  compte  au  peuple  de  leurs  complots,  envoya  un  cen- 
turion à  Milano  de  Beccaria,  pour  lui  porter  l'ordre  de  sortir 
immédiatement  de  la  ville  et  de  son  territoire.  Milano  obéit 
en  tremblant,  et  il  se  retira  dans  un  de  ses  châteaux  avec  sa 
famille  :  bientôt  son  frère  vint  l'y  joindre.  Alors  ils  mirent 
les  Yisconti  en  possession  de  tous  les  lieux  forts  qu'ils  possé- 
daient dans  lePavésan;en  même  tempsils  levèrent  des  troupes,et 

t  Malteo  Villani,  L.  VIII,  c.  3,  p.  469. 
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ils  renouvelèrent  leors  intrigaes  dans  la  yille  pour  qae  leors 
partisans  en  ouvrissent  les  portes  aux  Yisconti.  Ce  complot 
fat  encore  découvert;  douze  des  conjurés  furent  condamnés 
à  perdre  la  tète,  et  tous  les  Beccaria  furent  chassés  de  la 
viUe*. 

Après  cette  révolution,  les  Yisconti,  s' étant  réconciliés  avec 
tous  les  Beccaria,  se  crurent  assurés  de  pouvoir  s'emparer  de 
Pavie  ;  ils  essayèrent  s'ils  ne  pourraient  pas  engager  le  moine 
lui-même  à  renoncer  à  la  défense  de  ses  concitoyens.  Pétrar- 
que avait  des  liaisons  d'amitié  avec  Jacob  des  Bussolari  ;  il 
rendait  justice  à  ses  talents,  et  il  aurait  dû  aimer  en  lui  l'en- 
nemi de  la  tyrannie  :  mais  Pétrarque,  séduit  par  la  préve- 
nance des  Yisconti,  vivait  alors  à  leur  cour,  et  recevait  d'eux 
des  emplois,  quoiqu'ils  fussent  ennemis  de  sa  patrie,  ennemis 
de  la  liberté,  de  l'Église  et  de  l'Empire,  quoiqu'ils  fussent 
souillés  par  tous  les  vices  et  tous  les  crimes.  A  leur  sollicita- 
tion, le  poëte  florentin  écrivit  au  frère  des  Bussolari  une  lon- 
gue lettre  pour  l'exhorter  à  prêcher  la  pars:  et  non  la  guerre, 
la  soumission  et  non  la  révolte^.  Cette  lettre, qui  n'est  qu'un 
tissu  de  lieux  communs,  ne  changea  point  les  principes  ou  la 
conduite  du  prédicateur  de  Pavie. 

Le  frère  des  Bussolari  n'accorda  pas  plus  de  déférence  aux 
ordres  que  les  Yisconti  lui  firent  donner  par  quelques  supé- 
rieurs de  sa  religion  qui  étaient  dans  leur  dépendance.  11  ne 
se  contenta  pas  de  diriger  de  la  chaire  les  conseils  de  la  nou- 
velle république,  il  suivit  son  troupeau  dans  les  camps;  et, 
protégé  par  le  marquis  de  Montferrat,  il  fit  recouvrer  aux 
Pavésans,  sur  le  territoire  milanais,  la  récolte  qu'ils  avaient 
perdue  sur  le  leur  propre '. 

Les  Yisconti,  pendant  toute  l'année  1357,  n'opposèrent  pas 

1  Mtuieo  vUlanU  L.  VIII,  c.  4,  p.  469.  —  Benventai  de  S,  Georgio  Histor.  Moniis- 
ferr,  p.  b39.  —  *  Franc,  Petrareœ  FanaUares  EpUt,  L.  X,  epist  17.  De  Sade,  Mémoiref 
pour  la  yie  cle  PéMrar(|ue,  L.  V,  p.  46$.  -:  >  H^aUço  riUmi'  h-  VIII,  e.  s,  p.  470. 
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de  grandes  forces  aux  citoyens  de  Pavie  ;  ib  aTaient  dhlsé 
leor  armée  en  pkisieurs  corps,  pour  combattre  sur  toutes 
leurs  frontières  des  ennemis  pins  redoutables.  Dans  Fétat  de 
Modène,  les  avantages  furent  balancés  ;  et  £^rès  plusieurs  ba- 
tailles, les  troupes  des  seigneurs  de  Milan  se  retirèrent  sans 
avoir  effectué  leurs  projets*.  D'autres  corps  d'armée  étaient 
opposés  au  marquis  de  Montferrat,  d'autres  encore  aux  Gé- 
nois ,  et  la  principale  armée  des  Visconti  fermait  à  la  grande 
compagnie  l'entrée  du  Milanais  du  côté  de  Mantoue.  Mais  tous 
les  mercenaires  allemands  étaient  secrètement  associés  à  cette 
grande  compagnie  ;  jamais  Us  ne  la  combattaient  de  bonne 
foi  ;  ils  refusaient  de  hasarder  des  batailles  contre  elle,  et  ils 
faisaient  échouer  les  projets  des  seigneurs  qu'ils  servaient. 
Souvent  mille  on  deux  mille  cavaliers  de  la  compagnie  avaient 
traversé  toute  l'armée  des  Yisconti,  et  avaient  étendu  leurs 
ravages  jusqu'aux  portes  de  Milan,  sans  que  les  forces  infini- 
ment supérieures  qui  gardaient  le  Milanais  les  arrêtassent,  ou 
coupassent  leur  retraite  lorsqu'ils  revenaient  chargés  de  bu- 
tin». 

Les  Yisconti,  las  d'être  servis  par  des  troupes  sans  foi,  et 
découragés  par  la  perte  de  toutes  leurs  villes  du  Piémont,  dé 
Novare,  de  Gomo,  de  Pavie  et  de  Gênes,  résolurent  enfin  de 
rechercher  la  paix.  Les  alliés  n'étaient  guère  moins  las  de  la 
guerre  ;  pendant  trois  ans  et  demi  leurs  campagnes  avaient 
constamment  été  ravagées  par  leurs  ennemis  ou  par  leurs  pro- 
pres soldats.  Feltrino  Gonzaga,  l'un  des  seigneurs  de  Man- 
toue, offrit  sa  médiation  aux  puissances  belligérantes,  et  la 
paît  fut  enflh  conclue  au  mois  de  mai  1358  :  elle  fut  publiée 
dans  les  premiers  jours  du  mois  suivant^. 

1358.  —  En  vertu  de  ce  traité,  le  marquis  de  Montferrat 
devait  rendre  Asti  aux  seigneurs  de  Milan ,  et  Pavie  devait 

^  /oft.  de  Bazano  Chronic,  Mulinense,  p.  626.  —  >  Matteo  rillànU  L.  VIII,  c.  sf, 
p.  501.  ~  s  JûK  de  Bazano  Chron.  MUtinensej  p.  9^9,  —  Cronieadi  Bologna,  p,  44$. 
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conVinner  à  se  gonverner  en  répabH^ae  :  nuâs  la  ligue  des  al- 
liés lombards  étant  dissoute,  chacun  d'enx  prit  peu  dlntérèt 
au  sûrt  de  'ses  anciens  associés,  et  négligea  de  faire  exécuter 
des  conditions  qui  ne  le  concernaient  pas.  Les  Yisoonti  ne  i^- 
noDcèrent  point  à  leurs  prétentions  sur  Pavie  ;  le  marquis  dé 
lifonf errât  ne  rendit  point  Asti,  et  la  guerre  se  continua  en 
Piémont  et  en  Lombardie  :  seulement,  au  lieu  d*ètre  soijftenue 
'en  commun  par  toute  la  ligue,  le  marquis  de  Monferrat  et  la 
Vifle  de  Pavie  restèrent  seuls  exposés  à  la  vengeance  des  Vis- 
éoriti'. 

ïiCs  seigneurs  de  Milan  envoyèrent  alors  une  nouvelle  ar- 
inée  pour  recommencer  le  siège  de  Pavie  :  à  son  i^proche,  le 
frère  dès  Bussolari,  craignant  que  les  palais  des  Beccariane 
sei^issent  de  forteresses  à  quelques-uns  de  leurs  partisans, 
exdta  le  peuple  à  les  abattre,  et  à  former  une  place  publique 
'du  lieu  qui  avait  été  une  fms  la  demeure  des  tyrans.  La  foule 
courut  vers  ces  palais  en  sortant  du  sermon,  et  elle  travailla 
avec  tant  d*ardeur  à  les  démolir,  qu'en  peu  de  temps  il  n'y 
resta  pas  pierre  sur  pierre.  Chaque  citoyen  emporta  chez  lui 
quelque  partie  des  matériaux  pour  les  garder  comme  un  mo- 
nument de  la  chute  de  la  tyrannie  *.  - 

Pour  soutenir  la  guerre  il  fiallait  de  l'argent  :  il  en  fallait 
pour  payer  des  subsides  au  marquis  de  Monferrat,  qui  était 
seul  en  état  de  faire  lever  le  siège  de 'Pavie.  Le  frère  des  Bus- 
solari exhorta  les  citoyens  à  sacrifier  toutes  leurs  richesses  à 
la  défense  de  la  patrie.  Il  les  sollicita  de  renoncer  au  luxe  des 
habits  et  des  pierres  précieuses,  et  leur  recommanda  de  se 
contenter,  pour  leurs  vêtements,  d'étoffes  grossières  et  de 
couleur  noire.  Des  officiers  furent  nommés  parla  république 
pour  réprimer  le  luxe  des  femmes  :  on  leur  ordonna  de  met- 
tre en  pièces  les  vêtements  de  celles  qui  paraîtraient  en  public 

<  Matteo  rtllani,  L.  Vlll,  c.  92,  p.  533.  —  *  ibid.  L.  Vlli,  c.  58,  p.  swu^PetH  Azixrti 
Chrçnie.  p.  376. 
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avec  des  babils  brodés  oa  des  étoffes  de  soie.  Dès  lors  on  ne 
les  Tit  plus  que  revêtues  dune  mante  noire,  et  la  tète  voilée  : 
tous  leurs  joyaux  furent  envoyés  au  moine,  qui  les  fit  ven- 
dre à  Venise,  afin  d*en  employer  la  valeur  à  la  défense  de 
rétat*. 

1 359  —  Les  Yisconti,  cependant,  avaient  formé  le  blocus 
de  Pavie,  et  avaient  élevé  devant  les  portes  de  nouvelles  bas- 
ties,  pour  couper  aux  assiégés  toute  communication  avec  le 
dehors.  Au  mois  de  juillet  1359,  le  marquis  de  Monf errât  sur- 
prit ces  basties,  et  fit  entrer  des  convois  dans  la  ville  assié- 
gée^. Mais  les  forces  des  seigneurs  de  Milan  étaient  tellement 
supérieures  à  celles  des  Pavésans,  que,  malgré  ce  petit  succès, 
ces  derniers  furent  bientôt  plus  resserrés  que  jamais.  Les 
comtes  de  Langusco,  et  tous  les  Guelfes,  autrefois  exilés, 
avaient  été  rappelés  à  Pavie  ;  tandis  que  les  Beccaria,  en  vi- 
vant dans  leurs  châteaux,  avaient  recouvré  leur  ancienne  in- 
fluence sur  les  Gibelins  des  campagnes,  dont  ils  avaient  été 
longtemps  les  chefs.  Les  habitants  delà  campagne,  ayant  peu 
départ  à  l'administration  de  la  république,  prenaient  toujours 
moins  d'intérêt  à  T indépendance  de  leur  patrie  qu*au  triom- 
phe de  leur  parti;  et  tous  ceux  qui  n'assistaient  point  aux 
prédications  du  frère  des  Bussolari  se  rangeaient  volontiers 
sous  les  étendards  d'une  famille  qui  les  avait  gouvernés  pen- 
dant de  longues  années.  Tout  le  district  d'au-delà  du  Pô  se 
soumit  aux  Beccaria,  à  la  réserve  des  châteaux  de  Saint-Paul, 
Stradella  et  Gicognola  :  toute  la  Lomelline  se  rendit  ensuite 
aux  seigneurs  de  Milan,  à  la  réserve  des  châteaux  de  Brencida 
et  Durno;  enfin,  le  troisième  district  au  nord  du  Tésin, 
nommé  Gampanie,  fut  conquis  par  les  Gibelins,  à  la  réserve 
du  château  de  Scurbisto^.  Le  marquis  de  Monferrat  ne  pou- 
vait plus  apporter  de  secours  aux  Pavésans  ;  il  était  trahi  in- 

1  Pelri  Azarii  Chronic,  p.  377.  —  *  MOtteç  VillanL  |i.  IX,  0*  SS,  p.  564.  —  >  Pe(H 
A^orii  Cfirçiiic.  p.  377t 


D|]   MOYEN   AGE.  281 

dignement  par  la  grande  compagnie,  qa'il  avait  reprise  à  son 
service  après  une  expédition  de  celle-ci  dans  la  fiomagne  et 
la  Toscane,  dont  nous  rendrons  compte  plus  tard.  Le  comte 
Lando  l'avait  abandonné  pour  passer  avec  quinze  cents  gen- 
darmes dans  le  camp  des  Visconti,  et  peu  après  il  lui  avait 
débauché  tout  le  reste  de  la  compagnie,  qu' Anichino  Baum- 
garten  commandait  après  sa  désertion  * . 

Le  frère  des  Bussolari  reconnut  alors  la  nécessité  de  rendre 
Pavie  aux  Yisconti,  d'autant  plus  qu'une  cruelle  épidémie 
s'était  manifestée  dans  la  vUle  et  abattait  le  courage  des  ci- 
toyens. Il  dressa  lui-même  les  articles  de  la  capitulation.  Il 
assura  aux  Guelfes  qu'il  avait  rappelés  à  Pavie  le  droit  d'y  ré- 
sider ;  il  obtint  aussi  la  confirmation  du  gouvernement  muni- 
cipal qu'il  avait  établi ,  et  qui  devait  être  conservé  sous  la 
souveraineté  des  Yisconti  ;  mais  il  dédaigna  d'insérer  dans  le 
traité  aucune  condition  pour  lui-même,  et  tandis  qu'il  sti- 
pulait pour  la  liberté  de  la  ville ,  pour  la  sûreté  des  citoyens 
et  celle  des  propriétés,  il  ne  demanda  pas  seulement  une  sauve- 
garde pour  sa  personne.  Galéaz  Yisconti  accepta  ces  condi- 
tions sans  hésiter  ;  mais  lorsqu'il  fut  maître  de  la  ville  et  des 
forteresses ,  il  déclara  que ,  comme  vicaire  impérial  en  Lom- 
bardie,  il  n'était  point  lié  par  des  pactes  contraires  aux  droits 
de  l'Empire  ou  aux  intérêts  du  fisc.  Il  cita  les  lois  romaines  et 
les  jurisconsultes  qui  le  déliaient  de  ses  engagements,  car  en 
tout  temps  il  s'est  trouvé  des  savants  assez  lâches  pour  sou- 
tenir les  maximes  les  plus  odieuses  du  despotisme.  Il  renvoya, 
en  conséquence ,  au  lieu  de  leur  exil  les  comtes  de  Langusco 
et  les  principaux  Guelfes  de  Pavie;  il  abrogea  toutes  les  con- 
stitutions municipales  de  cette  ville ,  et  il  la  soumit  à  son 
pouvoir  absolu  2. 

Au  milieu  de  leurs  calamités ,  les  citoyens  de  Pavie  avaient 

<  Au  mois  d'octobre  1359»  Matleo  YWanU  U  IX,  c.  54,  p.  sis.—*  petH  Amii  Chro^ 
nk,  p.  379, 
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conservé  toute  leur  vénération  pour  le  frère  des  Bussolari  ; 
ils  le  suivaient  avec  empressement,  et  lui  donnaient  des  preuves 
touchantes  de  leur  respect  et  de  leur  amour.  Mais  lorsque 
Galéaz  Visconti  retourna  de^Pavie  à  Milan,  il  emmena  ce 
moine  avec  lui  pour  Féloigner  de  ses  partisans;  et  lorsqu'il 
le  tint  dans  une  dépendance  absolue ,  il  fit  instruire  contre  lui 
on  procès  par  les  supérieurs  de  son  ordre ,  pour  désobéissance 
ecclésiastique,  et  il  le  fit  jeter  dans  la  prison  de  son  coiiveut, 
à  Verceil,  où  cet  homme,  digne  d'un  meilleur  soft  et  de  plus 
de  gloire ,  finit  misérablement  ses  jours  * . 

Les  Visconti  construisirent  à  Pavie  une  forteresse  et  y  pla- 
cèrent une  nombreuse  garnison ,  pour  s'assurer  à  jamais  la 
possession  de  cette  conquête.  En  même  temps  ils  cherchèrent 
à  épouvanter  leurs  ennemis  par  les  tourments  atroces  aux- 
quels ils  livrèrent  ceux  qui  tombaient  entre  leurs  mains. 
Bernabos  Yisconti ,  le  plus  cruel  des  deux  frères ,  ordonna , 
par  un  édit  public ,  à  tous  les  tribunaux ,  de  prolonger  durant 
quarante  jours  le  supplice  des  criminels  d'état.  Les  tourments 
ne  devaient  recommencer  que  de  deux  jours  l'un,  et  dans  les 
jours  pairs  les  suppliciés  étaient  laissés  à  un  affreux  repos. 
Le  premier,  le  troisième ,  le  cinquième  et  le  septième  jour  ils 
devaient  recevoir  cinq  tours  d'estrapade;  deux  jours  on  leur 
faisait  boire  de  l'eau  mêlée  de  chaux  et  de  vinaigre;  deux 
jours,  après  leur  avoir  arraché  la  peau  de  la  plante  des  pieds, 
on  les  faisait  marcher  sur  des  pois  chiches  ;  puis  on  arrachait 
successivement  un  œil  après  l'autre;  on  coupait  le  nez,  les 
deux  mains ,  les  deux  pieds  du  supplicié  ;  et  le  quarante- 
unième  jour  ce  malheureux  était  tenaillé  et  finissait  ses  souf- 
frances sur  la  roue.  Un  grand  nombre  de  victimes,  en  1362 
et  1363,  furent  soumises  à  cet  épouvantable  supplice;  et  le 


1  Mcuteoyuïani.  L.  IX,  c.  55,  p.  578.  —  Benvenuti  de  S.  Georgio  BUtor.  mmUt" 
ferr.  p.  5lo.  —  Corio  hisior.  Miianese,  P.  III,  p.  333. 
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tjran  osa  poblier  son  infernale  ordonnance,  qni  aurait  dû 
armer  contre  lui  l'Église  et  T Empire ,  et  tous  tes  peuples,  et 
ses  lâches  ministres  eux-mêmes  * . 

1  Cette  ordonnance  nous  a  élé  consenrée  textneUemmit  par  Pierre  Aiarto,  sujet  de 
Bemaboa  et  notaire  de  Noyare.  Chronic,  T.  XYI,  p.  4io. 
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CHAPITRE  XI. 


Affaires  de  Toscane.  —  Rivalité  de  Florence  et  de  Pise;  guerre  de 
Sienne  et  de  Pérouse.  —  Les  Florentins  repoussent  la  grande  com- 
pagnie. —  Soumission  de  la  Romagne  à  l'Église. 


15S6-15S9. 

11  ne  s'était  encore  écoulé  que  peu  de  mois  depuis  que 
Tempereur  Charles  IV  s'était  éloigné  de  la  Toscane  après  y 
a\oir  causé  tant  de  révolutions ,  lorsque  le  chef  des  Gibelins 
dans  cette  contrée,  le  vieux  Pierre  Saccone  des  Tarlati,  termina 
sa  longue  carrière.  Exilé  d'Arezzo,  où  longtemps  il  avait  été 
seigneur,  Saccone  résidait  au  château  de  Piétra  Mala,  ancienne 
forteresse  de  sa  famille ,  dans  les  Apennins.  De  là  il  dirigeait 
les  entreprises  de  tous  les  Gibelins  des  montagnes;  il  excitait 
tous  les  mouvements  qu'on  voyait  éclater  dans  les  communes 
moins  puissantes  de  Toscane,  dans  Arezzo,  Gortone,  Gittà 
di  Gastello ,  Borgo  San-Sépolcro  et  Ghiusi  :  il  étendait  aussi 
ses  intrigues  dans  le  Mugello  et  le  Gasentin ,  provinces  voi- 
sines qui  appartenaient  à  Florence.  Quoique  sa  bravoure  fût 
éprouvée  dans  les  combats ,  il  était  plus  renommé  encore  pour 
les  coups  de  main ,  la  petite  guerre  et  Fart  de  sarprendre  les 
places.  1356.  —  Parvenu  à  l'âge  de  quatre-vingt-seize  ans, 
U  sentit,  au  commencement  de  Tannée  1356,  les  approches 
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de  la  mort  ;  et  oomme  il  remarquait  déjà  la  consternation  de 
oenx  qui  le  servaient ,  il  fit  approcher  de  son  lit  Marco  des 
Tarlati,  son  fils.  «  Tu  vois,  lui  dit-il,  qu'on  ne  doute  plus 
«  que  je  ne  touche  au  terme  de  ma  irie  :  assurément  le  bruit 
«  s'en  est  déjà  répanda  chez  nos  ennemis ,  et  au  moment  où 
<  le  vieux  Saccone  prend  congé  de  ce  monde ,  ils  ne  croient 
«  plus  devoir  se  tenir  en  garde  contre  lui.  Le  château  de 
^  Gressa,  de  Tévèque  d'Arezzo,  serait  pour  notre  famille  une 
«  acquisition  importante;  vbici  quelle  est  la  hauteur  de  ses 
«  murs  que  j'ai  fait  mesurer  :  attaque-le  cette  nuit  même  par 
«  escalade,  et  fais  qu'avant  de  mourir  j*aie  la  joie  de  le  savoir 
«  entre  tes  mains.  »  Marco  Tarlati  s'éloigna  du  lit  du  mou- 
rant ,  et  sortit  de  Piétra  Mala  avec  un  petit  nombre  de  soldats 
af&dé(.  D'ajfrës  les  indications  que  son  père  lui  avait  don- 
nées ,  il  entra  dans  Gressa  par  surprise  ;  mais  les  habitants  de 
ce  château  étaient  fort  dévoués  à  leur  seigneur  :  ils  prirent 
les  armes ,  et  forcèrent  les  Tarlati  à  ressortir  de  leurs  murs 
avec  perte.  Le  vieux  Saccone  vécut  assez  pour  apprendre  le 
mauvais  succès  de  l'attaque  qu'il  avait  ordonnée ,  et  pour  que 
cet  échec  rendit  ses  derniers  moments  plus  pénibles  * .  Les 
Arétins ,  pendant  sa  vie ,  n'av$iient  jamais  osé  prendre  des 
mesuT*es  vigoureuses  pour  lui  résister;  mais  dès  qu'ils  reçu- 
rent la  nouvelle  de  sa  mort,  ils  fortifièrent  l'entrée  de  leur 
territoire ,  ils  enrégimentèrent  leurs  milices ,  et  ils  se  mirent 
en  état  de  ne  plus  craindre  ses  successeurs  ^. 

Tandis  que  la  mort  de  Saccone  mettait  la  république  flo- 
rentine et  ses  alliés  à  l'abri  de  nouvelles  attaques  de  la  part 
des  Gibelins  des  montagnes ,  le  parti  de  ces  derniers  acquérait 
une  influence  plus  décidée  sur  les  conseils  de  Pise,  et  il 
troublait  la  bonne  harmonie  qui  subsistait  depuis  quelques 
années  entre  les  deux  plus  puissantes  communes  de  Toscane. 

<  Maueo  nUani.  L.  VI,  e.  il,  p.  169.  —  >  iMtf.  c.  le,  p.  Mf. 
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Les  PisaM  ayai^nt  arrêté  Paf fêta ,  comte  de  Monte  Scudaio , 
l'auteQr  de  la  ruine  et  de  la  mort  des  Gambaoorti  ;  ib  le 
retenaient  en  prison  dans  la  forteresse  de  Lucques,  et  ils 
avaient  exilé  quelques-uns  de  ses  associés  :  mais  en  même  temps 
ils  avaient  confirmé  l'exil  du  reste  de  la  famille  Gambaoorti, 
qui  s* était  établie  à  Florence,  et  ils  ne  laissaient  édiai^r 
aucune  occasion  de  témoigna  combien  la  faction  dominante, 
ou  des  Rasp^ti,  était  attachée  au  parti  gibelisu  Tous  les 
babitant&des  chàtiemix  situés  aux  frontières  de  Tétat  florentin, 
qui ,  dans  un  autre  temps  ^  ayaiei^t  fait  preuve  de  as^  contre 
les  Guelfes,  étaient  assurés  d*ètre  accueillia  avec  faveur  par 
le  gouvernement  de  Pise.  Souvent  ils  étaient  excités  secrète- 
ment à  se  signaler  par  çielque  tentative  hardie  pour  Tavan-» 
tage  de  leur  parti.  Quelqii^  Gib^na  de  Sorana ,  château  éfk 
val  de  Niévole,  à  quatre  nulles  aunlei^iiiis  de  Pesda,  cédant 
à  ces  sollicitations ,;  livrèreiri;  leur  fortereafse  à  des  scddata  pir> 
sans;  ceux-ci ,  il  est  vrai,  avaient  été  licenciés  peu  ûb  jpura 
auparavant  par  la  seigneurie  de  Pise ,  pour  que  les  Florentins 
ne  pussent  pas  raccuser  de  cet  acte  d'hostilité.  Les  soldats 
avaient  pris  possession  de  Spcana  en  leur  pro^e  nom;  de  là 
ces  bandits  infestaient  par  leurs  ravages  tout  le  val  de  Nié<- 
vole ,  et  cherchaient  à  soulever  cette  province  * . 

Le  gouvernement  de  Pise  déclara  à  celui  de  Florence  qu'il 
a' avait  eu  aucune  part  à  la,  prise  de  Sorana,  et  qu'il  nepro-< 
tégerait  point  les  banditsk  qui  occupaient  ce  château;  mms 
en  même  temps  U  oiîm^.  les  Flopentins.  d'une  mcmière  plus 
directe,  quoiqgi^e  m(ûna  grave.  Par  le  traité  eoneki  entre  ka 
d^ux  ^uples ,  CQ:  1342 ,  les  Flormt^is  devaient  être  à  Pise 
francs  de  toute  gabelle.  Gepandant  les  Pisans ,  sous  prétexte 
d'armer  contre  les  eoxsaires  de»  galènes  pour  la  sûreté  dm 
mers,,  ordonnèrent,,  au  mois  de  juin  13^6»  que  toutes. les 

t  jfolfeo  vaieni.  h.  Vl^c.  19^  p.  MA. 
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maiH^aiiâises  qui  entreraient  dans  leur  port  payassent  on  im- 
pôt de  deux  deniers  par  livre  de  leur  valeur  * .  Les  Flo^ 
rentîns  demandèrent  vainement  qu'gn  ne  portât  pas  atteinte  à 
leur  francise;  ils  ne  purent  obtenir  d'exception  à  la  loi  gé- 
nérale. 11  refusèrent  de  se  soumettre  à  cette  petite  vexation, 
de  p^ur  qu'un  impôt  d'aboird  léger  ne  fût  suivi  de  taxes  plus, 
onéreuses.  D' ailleurs.  >  ils  étaient  décidés  à  ne  point  déclarer 
la  guerre  les  premiers,  d'aji^tant  plu^  qtue  les  magistrats  de 
Pise  la  désiraient  en  seci;et  y  pour  faire  oublier  les  dissension^, 
civiles.  Tous  les  marchands  et  tou$  1^  sujets  florentins  reçi^^ 
rent  alors  de  leur  patrie  Tordre  d^  terminer  9 vaut  le  r*"  no-' 
vemj>re  toutes  les  affaires  de  commerce  qu'ils,  pouvaient 
avoii^  à  Pise  ^  afin  de  i^rtir  tous  à  çet]te  époque  san&  domma-» 
ges  de  cette  ville  2. 

D'aijLtr^P^rt,  la^  i^^PVblique  de  gienw,  bonteuse  d'avoir 
manqué  de  foi  anx  l^lorentins  l'année  précédente  en  traitant 
avec  r^nper^ur^  leur  fit.  proposer  uqc  étroite  alliance  '.  Dix 
magistrats  nouyeaip;,  nommés  les  dix  seigneurs  de  la  mer, 
avaient  été  ch^gi^  de  protéger  le  comiperce  maritime  de» 
l^lorentins.  Ils.  aceeptèrent  les  pi^opositipns  4es  Siennai3  >  et; 
formèrent  le  projeit  de  substili^er,  pour  Tmirivée  des  mar^. 
chandfs^  à  Florewe  >  le  port  de  Xélan^pn^ç  >  dans  la  Ma* 
renune  siençw^.,  aurport  de  Pise.  La,  seigneurie  de  Sien^e^^ 
prit  reng[agç9ïent  d#  fortifier  le  por^  de  Télai^one,  de  rép4r% 
i;er  les  chemins,  d'ouvrir  aux  marçhawl&  flor^odiius  des  enrr 
ti;e]|^ts  à  Sienne ,  ei  d'interrompre  toute  communication  comn 
^er(|i^  a^ii^ç.  les  Pisuns.  yn^  composition  d^  s^pt  mille  flo<* 
rins  d'or  par  année  fut  agréée  au  lieu  de  toute  gabelle,  et  les 
Florentins  s'engagèîcut  à  transporter  à  Télamone  tous  les 


1  Matteo  Villani.  L,  VI,  c.  47,  p.  ZU.^-Bemardo  morangoiU  CroHmtU  Pi#ai.  p*  Tau 
"Paolo  Trond  Annali  Pis(mh  P*  38tf.— >  Malieo  VUUmi.  L.  VJ,  o.  4|^  p.  98t.<^s  Ibkk 
e,  40,  p.  377. 
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comptoirs  qnMls  avaient  à  Pise ,  et  à  persister  pendant  dix 
ans  dans  ce  noavel  établissement  * . 

Lorsque  les  marchands  florentins  quittèrent  Pise ,  le  1^  no- 
vembre ,  pour  se  retirer  à  Télamone ,  le  commerce  de  la  pre- 
mière de  ces  deux  villes  fut  frappé  d'une  langueur  mortelle. 
Tous  les  négociants  du  reste  de  Fltalie  qui  étaient  établis  à 
Pise  furent  forcés  de  transporter  aussi  leurs  comptoirs  à  Té- 
lamone, pour  suivre  avec  les  Florentins  les  affaires  qu'ils 
avaient  commencées.  Les  artisans  de  Pise  et  tous  ceux  que  le 
commerce  faisait  vivre  se  trouvèrent  tout  à  coup  sans  res- 
sources ^  :  leurs  clameurs  déterminèrent  la  seigneurie  à  se  re- 
lâcher de  toutes  ses  prétentions ,  et  à  faire  aux  Florentins , 
pour  les  rappeler,  les  offres  les  plus  avantageuses  ;  elles  ne 
furent  point  acceptées.  On  voulut  faire  voir  aux  Pisans  qu'on 
pouvait  se  passer  d'eux ,  et  que ,  pour  les  punir  de  leur  arro- 
gance, on  n'avait  pas  besoin  de  recourir  aux  armes'. 

LesRaspanti,  qui  gouvernaient  Pise,  auraient  préféré  une 
rupture  ouverte  :  l'ancienne  haine  de  leurs  compatriotes  con- 
tre les  Florentins  se  serait  ranimée  dans  les  combats,  et 
Tenthousiasme  militaire  aurait  fait  oublier  les  reproches  qu'on 
adressait  à  l'administration.  1357. — Après  avoir  échoué  dans 
leurs  tentatives  pour  réconcilier  les  deux  états ,  ils  cherchèrent 
au  contraire  à  provoquer  la  seigneurie  de  Florence,  pour 
qu'elle  déclarât  la  guerre  la  première.  Us  tentèrent  de  sur- 
prendre le  château  d'Uzzano ,  dans  le  val  de  Niévole ,  au 
moyen  d^ntelligences  qu'ils  s'y  étaient  ménagées.  Les  Flo- 
rentins découvrirent  leurs  intrigues  y  doublèrent  la  garde  du 


^  Cronica  di  PUa,  T.  XV,  p.  1034.  -~  Cette  chronique  est  contemporaine ,  mais  elle 
est  extrêmement  incomplète.  Les  deux  historiens  postérieurs  de  Pise,  Marangoni  et 
Tronci,  sont  habituellement  inexacts  et  mal  instruits.  Marangoni  surtout  devient,  comme 
nous  avançons,  un  guide  plus  infidèle  ;  en  sorte  que  je  croirais  volontiers  que  la  pre- 
mière partie  de  cette  histoire,  qui  va  jusqu'à  la  fin  du  xiii«  siècle,  est  écrite  par  une  autre 
main.  —  >  Matteo  HUonl.  L.  VII,  c.  82,  p.  423.  —  '  Ibid.  L.  VI,  c.  6i,  p.  390»— Or/antfo 
MaUwoM  storla  di  Sientu  P.  II,  L.  VI,  p.  ii6. 
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château,  et  ne  se  plaignirent  point  * .  Les  Pisans,  de  concert 
avec  les  Génois,  armèrent  ensuite  quelques  galères  pour  for- 
cer les  vaisseaux  marchands  faisant  yoile  pour  la  Toscane  à 
relâcher  dans  leur  port.  Après  les  y  avoir  conduits  de  force , 
ils  leur  accordaient  dans  leur  yille  toutes  les  franchises  réser* 
vées  aux  peuples  les  {dus  favorisés ,  et  ne  levaient  pas  le  plus 
léger  droit  sur  les  marchandises  qu'on  débarquait  pour  les 
réexpédier  en  transit.  D* autres  marchands  se  seraient  laissé 
forcer  de  faire  ce  qui  leur  était  réellement  avantageux.  Les 
Florentins ,  plutôt  que  de  profiter  de  la  franchise  qu'on  leur 
offrait  à  Pise,  firent  venir  à  grands  frais  leurs  marchandises  par 
terre  de  Venise,  d'Avignon,  et  même  de  Flandre,  tandis  que 
leur  gouvernement  s'occupait  à  faire  armer  des  vaisseaux  en 
Provence  pour  protéger  leur  commerce^. 

Bans  le  temps  où  Tanimosité  croissante  entre  les  deux  ré- 
publiques faisait  redouter  une  prochaine  rupture,  une  guerre 
inattendue  éclata  à  l'autre  extrémité  de  la  Toscane  entre  la 
république  de  Pérouse  et  le  seigneur  de  Gortone.  Les  Pérou- 
sins  ne  s'étaient  élevés  que  dans  ce  siècle  à  un  rang  distingué 
parmi  les  peuples  d'Italie  ;  le  séjour  de  la  cour  de  Rome,  au- 
delà  des  monts,  avait  laissé  acquérir  plus  d'indépendance  aux 
villes  qui  relevaient  del'Ëglise  :  la  plupart,  il  est  vrai,  étaient 
tombées  sous  le  joug  des  tyrans;  mais  comme  les  Pérousins 
s'étaient  toujours  maintenus  libres,  ils  avaient  prospéré  au 
milieu  des  calamités  de  leurs  voisins ,  et  ils  avaient  succédé  au 
commerce  et  à  la  richesse  de  Bologne,  depuis  que  cette  dernière 
ville  avait  perdu  sa  puissance  avec  sa  liberté.  La  suzeraineté 
des  papes  sur  la  république  de  Pérouse,  loin  de  nuire  à  son 
indépendance,  l'avait  au  contraire  mise  à  l'abri  des  préten- 
tions formées  parles  empereurs  sur  les  autres  villes  libres.  Au- 
tour de  cette  puissante  cité  étaient  situées  des  communes  plus 

i  UatUO  vmai^ L.  VU,  C.  63,  p.  44i,— «  Ihid^  L.  VII,  c.  63,  p.  441  ; el  L.  VIU,  c.  Il, 
);».  4T9. 
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faibles,  dont  plasieursâvaiefitsubile  jotigde  petite tyraes,  et  se 
troavaient  par  là  d'autant  moins  en  état  d'opposer  nne  longue 
résistance ,  si  elles  étaient  attaquées.  C)ort(Hie ,  Gitlà  de  la  PiéTé, 
Todi ,  Chiusi ,  Asôse ,  Foligno  et  Borgo  San-6épolero  devaient 
suceesÂToment  tomber  au  pouvoir  des  Pérousins ,  comme 
Prato ,  Pistoia ,  Voltwra ,  San-Miniato  et  Ck)Ue  étaient  tom- 
bés an  pouvoir  des  Florentins  * .  Pour  mettre  en  exécution  ces 
projetsdee(m«[Uète,  les  Pérousins  attaquèrent  à  Timproviste  le 
seigneur  de  (lortone,  au  mois  de  décembre  1357,  quoiqu'ils 
fussent  liés  à  lui  par  un  traité  de  paix  conclu  sous  la  garantie 
de  la  république  florentine  ^. 

Les  Pérousins ,  en  prenant  les  araies ,  commencèrent  les 
premia^  à  se  plaindre,  pour  justifier  leur  manque  de  foi. 
Leurs  ambassadeurs  à  Florence  prétendirent  que  le  seigneur 
de  Gortone  avait  voulu  surprendre  quelques-uns  de  leurs 
châteaux.  Les  Florentins,  safns  s'arrêter  à  ces  vains  prétextes, 
sommèrent  la  république ,  pour  son  honneur  et  pour  celui  du 
parti  guelfe ,  de  renoncer  à  une  guerre  injuste  ^ . 

Les  assûUants  avaient  compté  sur  des  intelligences  dont  ils 
ne  purent  tirer  aucun  parti;  ils  avaient  espéré  que  des  trou- 
bles éclateraiônt  Mentôt  à  Gortone ,  où  le  seigneur  n'était  paâ 
aimé  :  mais  les  Gortonais  haïssaient  les  Pérousins  plus  encore 
que  le  tyran,  cft  ilsse  défendirent  avec  courage^.  1358.  — 
Au  mois  de  février  1 368 ,  ils  reçurent  un  renfort  de  cent  cin- 
quante cavaliers  avec  quelque  infanterie  de  Sienne  ;  et  cette 
répubfique  promit  en  même  lettfps  de  ne  pas  tarder  à  lenr  en- 
voyer des  secours  plus  eonsidére^les. 

Bai^Mii  de  Gasale ,  seigneur  de  Gortone,  s'était  mis  sous 
la  protection  de  1<|  république  de  Sienne ,  et  il  avait  obtenu 
d'elle  le  droit  de  dté^.  Il  avait  appelé  les  Siennais  en  garan- 
tie du  traité  qu'il  avait  conclu  précédemment  avec  les  Pérou- 

>  Maaeo  ViUani.  L.  vu,  c.  85,  p.  437.-^  ihid.  L.  VUI,  e.  14,  0.  475.— >  Ibld.  c  17, 
p.  476.  -;  ^im,  Cr  ^  p.  4T9i  —  *  Opffica  Sanese  di  NeH  <tt  Danato.  T.  XV,  p.  158. 


m»;  et  Im  Si^mni,  éSjf^  irrités  de  oeque  Pârosse  âvatt  suft- 
eité contre  eux  noe  révolte  à  Montépaleiano,  ne  songèretit  pim 
^'à  défendre  de  toutes  leurs  forœs  leur  allié.  Ils  appelèrent 
à  leiar  sdde  Aoichino  Bauragarten,  gentilhomme  allemand , 
qui  aTAÎt  formé  une  compagnie  de  douze  cents  ayentnriers  *  : 
ils  joignirent  à  cette  troupe  six  c^ts  gendarmes  qu'ils  avaient 
précédemment  à  leur  service  ;  et ,  lui  faisant  traverser  le  ma- 
rais de  Ghianes ,  ils  forcèrent  les  Pénmsins  à  lever  le  siège  de 
Ck)rtone  poor  Tenir  dâendre  leur  propre  pays  ^. 

De  leur  côté ,  les  Pérousins  rassemblèrent  une  armée  dé 
forces  à  peu  près  égales,  sous  la  conduite  de  Smoduccio  de 
San-Sëvérino.  L'un  et  l'aiitre  peuple  désirait  éviter  une  bâ^ 
taille,  et  les  deux  capitaines  avaient  reçu  l'ordredediercheif, 
s*il  était  possible ,  à  acquérir  de  la  gloire  sans  danger,  par  dés 
bravades  et  non  par  des  combats.  Le  hasard  voulut  cependant 
qu'ils  se  rencontrassent  le  10  avril  près  de  Torrita,  et  que  les 
avant-postes  engageassent  un  combat  qui  devint  bientôt  gé- 
néral. Les  Siennais  furent  battus  ;  et  leur  capitaine ,  AnichinO 
de  Baunâgarten ,  fut  fait  prisonnier  '.  Les  Péronsins  entrèreiift 
alors  à  leur  tour  sur  le  territoire  de  Sienne ,  et  le  29  avril  ils 
parurent  devant  les  murs  de  la  capitale.  Cependant ,  comme 
ils  désiraient  la  paix,  ils  traitèrent  avec  ménagement  les  cam- 
pagnes qu'ils  parcoururent^. 

Les  Florentins  voyaient  avec  douleur  deux  républiques 
guelfes  épuiser  leurs  forces  Tune  contre  l'autre;  ils  les  pres- 
sèrent d'accepter  leur  médiation,  et  ils  s'efforcèrent  d'ouvrir 
des  négociations  :  mais  les  Siennais,  qui  passaient  pour  lé  peu- 
ple le  plus  orgueilleux  de  la  Toscane,  -aVant  dé  traiter,  vou- 
laient avoir  lavé  la  honte  de  leur  défaite  à  Torrita.  Ce  désir 
ardait  de  vengeance  leur  fit  oubUer  les  intérêts  de  leurpafti, 

^  ^aUeo  Villani,  L.  VJII,  e.  »  et  98,  p.  488.—*  Ibid,  c*  38  et  34,  p.  48«.~CfonfM  Sa^ 
tMe^  p.  1S9.  —  8  Hatiea  vuumi,  L,  VUf,  e.  40,  4i,  4t,  p.  498.  —  Cronicû  Saneiét 
p.  189.  —  «  MaUÊQ  ymeai^  u  Vid,  e.  48,  p.  488.  «-  OwHieu  ^mew ,  p.  i60, 
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ceux  de  la  libertéet  leurs  andennes alliances;  ils  demandèrent 
des  seconn  aux  Yisconti  de  Milan  :  ils  appelèrent  le  préfet  de 
Yico  pour  être  leur  capitaine  de  gnerre  ;  et  ils  offrirent  enfin 
ime  solde  à  la  grande  compagnie  du  capitaine  Lando  ponr 
Tattirer  en  Toscane ,  sons  condition  qu'elle  passât  nn  mois 
sur  le  territoire  de  Péronse  pour  le  ravager  * . 

La  grande  compagnie  était  alors  enBomague,  sur  les  con- 
fins du  Bolonais.  Pendant  l'absence  dn  comte  Lando,  qui 
avait  fait  un  voyage  en  Allemagne ,  elle  était  commandée  par 
le  comte  Broccardo  et  Amérigo  de  Gavalletto  :  elle  était  alors 
composée  de  trois  mille  cinq  cents  cavaliers  et  d'une  nom- 
breuse infanterie.  Au  m^  de  juillet,  la  compagnie  fit  deman- 
der passage  aux  Florentins  ponr  se  rendre  sur  le  territoire  de 
Pérouse.  Les  récoltes  n'étaient  point  encore  mises  en  sûreté , 
et  la  république  n*avait  pas  de  forces  à  opposer  à  cette  bande 
formidable.  Cependant  elle  résolut  de  ne  point  la  laisser  pé- 
nétrer en  Toscane  :  elle  fit  fortifier  les  passages  des  Apennins, 
de  concert  avec  les  comtes  GuidietlesUbaldini;  en  même 
temps  elle  envoya  des  ambassadeurs  à  la  compagnie  pour  faire 
valoir  un  traité  conclu  avec  le  comte  Lando ,  d'après  leqaella 
compagnie  ne  devait  point  rentrer  en  Toscane  de  deux 
ans^. 

Le  comte  Lando,  qui,  sur  ces  entrefaites,  arriva  d'Allema- 
gne ,  engagea  les  ambassadeurs  florentins  à  tracer  à  la  com- 
pagnie une  route  autour  des  frontières,  qui  traversât  les 
terres  des  feudataires,  au  milieu  des  Apennins,  sans  jamais 
descendre  dans  la  plaine  florentine  ^.  Les  condottieri ,  pour 
leur  sûreté  au  miUeu  de  ces  montagnes,  retinrent  comme  ota- 
ges les  ambassadeurs  florentins ,  qui  avaient  été  choisis  parmi 
les  citoyens  les  plus  puissants  de  la  république ,  et  qui  avaient 


1  Motteo  yuiani.  L.  VIII,  c.  «2,  p.  SOS.  -<  Oroniea  Sanese,  p.  I6i.  —  *  Matteo  VU- 
IorU  L.  VIII,  c.  72 ,  p.  508.  ^  >  Gette  route  passait  du  val  de  Lamone  à  Marradi,  pnis 
entra  Casiigtiooe  et  Biforco»  à  Belforle,  Pieomano,  Vieoraia  et  Bibbiéna. 
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oondu  cette  couTention  sans  y  être  aatorisâ»  par  la  seigneurie  ^ . 

Mais  des  otages  ne  suffisaient  point  à  la  sûreté  de  la  compa- 
gnie ,  si  celle-ci  dans  son  passage  an  trayers  des  montagnes 
proYoqnait  lenrs  habitants  par  ses  rapines  ;  et  les  soldats  aven- 
turiers étaient  tellement  incapables  de  discipline,  que,  pour 
leur  propre  intérêt,  ils  ne  surent  point  s* abstenir  du  pillage. 
Le  24  juillet,  étant  campés  entre  Gastiglione  et  Biforco,  ils 
saccagèrent  ces  deux  villages,  dont  les  paysans  étaient 
vassaux,  les  premiers,  du  comte  Guide  de  Battifolle,  les 
seconds  du  comte  Alberghettino  des  Ubaldini.  Ces  monta- 
gnards, accoutumés  à  affronter  le  danger,  se  concertèrent 
pour  punir  les  brigands  qui  les  dépouillaient.  La  compagnie 
devait  le  lendemain  entrer  dans  une  gorge  étroite  et  resser- 
rée, au  fond  de  laquelle  un  torrent  roule  et  se  précipite  entre 
des  rochers.  Cette  gorge,  située  entre  les  plus  hautes  dmes 
des  Apennins,  a  deux  mUles  de  longueur  ;  on  en  sort  par  un 
passage  nommé  Scalella,  où  un  sentier  tournoyant  monte 
vers  une  vallée  supérieure,  au  travers  de  prairies  dont  la  pente 
est  fort  rapide. 

L'armée  du  comte  Lando  était  divisée  en  trois  corps  lors- 
qu'elle parvint  à  ce  passage.  Les  ambassadeurs  florentins 
étaient  à  T  avant-garde,  que  commandait  Amérigo  de  Caval- 
letto.  Celle-ci  traversa  lu  Scalella  sans  rencontrer  d'obstade, 
et  continua  sa  route.  Le  comte  Lando,  qui  commandait  le 
corps  de  bataille ,  étant  arrivé  au  même  lieu ,  trouva  le  haut 
de  la  Scalella  occupé  par  quatre-vingts  paysans.  Cette  poignée 
d'hommes  arrêta  le  premier  escadron  qui  voulut  passer,  en 
faisant  rouler  sur  lui  des  rochers.  A  ce  signal,  on  vit  paraî- 
tre sur  la  crête  de  toutes  les  montagnes  des  paysans  armés 


1  Ces  amtiaMadeun  étaient  Manno  Donati,  Gio?anni  Hedici,  Amérigo  Ca?alcanli,  Si- 
mone Pénizzi,  ei  Filippo  llaochia?eUi«  ancêtre  de  celui  qoi  a  illustré  ce  nom.  Uatteo 
^UianL  L.  vm,  e.  73,  p.  609.  —  Chemblno  Ghbwdacei  Stûrta  di  Bùloçtui.  U  XXUI, 

T.  Il,  p.  916. 


^4  HISTOinB   Djgi  UraSLlQUtt   tTALIEniVKS 

gui,  dominant  les  cayalien ,  enfermés  dans  la  vallée  étrdfe 
comme  dans  une  prison,  les  écrasaient  sons  les  pierres  énor- 
mes qu'ils  faisaient  ronler  sur  eux.  En  yain  le  comte  Lando 
envoya  des  Hongrois  à  pied  pour  tâcher  de  déloger  les  mon- 
tagnards ,  les  Hongrois  ne  purent  gravir  ces  précipices ,  et  ils 
forent  repoussés  dans  le  fond  de  la  vallée.  Sur  ces  entrefaites, 
le  comte  Broccardo  entrait  avec  T  arrière-garde  dans  cette  pé- 
rilleuse enceinte,  lorsqu'un  rocher,  détaché  du  haut  des  mon- 
ti^nes,  l'entraina  avec  son  cheval  dans  le  torrent,  où  il  périt. 
Le  désordre  universel,  F  effroi  des  chevaux  qui  se  cabraient 
sur  un  sentier  étroit,  et  T inutilité  de  tous  les  moyens  de  dé- 
fense, avaient  déjà  fait  perdre  courage  aux  soldats,  lorsque 
les  paysans  descendirent  de  toutes  parts  des  montagnes ,  et , 
sans  perdre  entièrement  l'avantage  du  terrain,  cherchèrent, 
avee  de  longs  pieux  ou  des  lances,  à  pousser  dans  le  précipice 
les  soldats  au-dessus  desquels  ils  se  trouvaient.  Douze  mon- 
tagnards firent  prisonnier  le  comte  Lando ,  déjà  blessé  à  la 
tète;  mais,  séduits  par  une  grosse  rançon,  ils  le  laissèrent 
ensuite  s'enfuir  à  Bologne.  Trois  cents  cavaliers  furent  tués; 
un  plus  grand  nombre  fut  pris,  ainsi  que  mille  chevaux  de 
guerre,  trois  cents  palefrois,  et  un  riche  butin.  Le  reste  dés 
soldats  jetèrent  en  fuyant  leurs  armes  et  leur  bagage ,  afin  de 
s'éehapper  plus  aisément  * . 

L'avant-garde  de  la  grande  compagnie,  commandée  par 
Amérigo  de  Gavalletto,  avait  seule  échappé  à  la  déroute.  Elle 
était  arrivée  près  de  Bdforte ,  quand  on  vint  lui  apporter  la 
nouvelle  de  la  destruction  de  l'armée  qui  la  suivait.  Les  sol- 
dats gQiavaient|échappé  au  fer  ou  à  la  prison  étaient  dispersés, 
et  ne  pouvaient  plus  opposer  nulle  part  de  résistance.  Cette 
terrible  bande  de  brigands  pouvait  être  détruite  sans  retour. 


1  MatUo  vHUmL  L.  VIII,  e.  T4,  p.  sio.  ^  Croniea  Sùnese  ai  fferi  ât  Donato,  p.  161. 
—  Croniea  di  Bohffna,  T.  XVlll,  p.  44B.  —  CkeimHno  Ghttardaeei  Stofia  di  BOhifi/ià. 

L.  XXIU,  p.  237. 


ies  4é|^éâaHaiis  quelle  uvait  eoma^s^  a  Cattigli^e.  et  h 
Biforco  aaiiulfiiept  Içs  traités  fiât^  avef^  ell^;  les  comtes  GukU 
el  leçqrs  Y^ssau^  brùlaiept  d'feoirie  de  FattaqQ^,  et  le»  Ilo- 
rwtins  ayaiept  daos  les  moptagnes  près  de  douz^  piUç  hommec; 
fioaa  les  armes.  Amériga,  qui  sentait  le  danger  ^  9».  situa- 
tion ,  conduisit  sa  troupe  à  Dicomano ,  où  il  se  fortifia  :  en 
Pleine  temps  il  menaça  les  ambassadeurs  florentins,  qu'il  te^ 
naît  soigneusement  gardés,  de  les  faire  mourir  s'ils  n^  pour^ 
iiiojfûent  pas  à  sa  sûreté.  La  seigneurie  donna  ibien  Tordre 
d'attaquer  à  Dicomano  les  restes  de  la  compagnie i  puhs  les 
iimhaseadeurs ,  pour  sauver  leur  yie,  donnèrent  dffi  ordres 
i)OBtraires  ;  ils  firent  poser  les  armes  aux  paysç^s  ;  i]s  enga- 
gèrent Améngo  à  faire  quarante^d^ux  miUes  au  t^rayerii^  des 
xapntagaes  en  un  seul  jour;  ils  le  firent  sortir  mm  des  Apen- 
pinfi  par  le  passage  du  Stale ,  et  le  conduisirent  sur  le  terri- 
toire dlmola.  Cest  là  que  les  restes  de  la  compagnie  se  ras* 
semblèrent,  ne  respirant  que  y  engeance  contre  les  Florentins. 
Ceux*ci ,  par  une  dangereuse  indulgence ,  ne  punirent  point 
las  ambassadeurs  qui  avaient  réyoqué  de  leur  propre  autorîjbé 
les  ordres  de  la  seigneurie ,  et  qjui ,  pour  sauver  Içur  vie , 
avaient  exposé  tout  Tétat  ^ . 

La  compagnie ,  cantonnée  en  Romagne ,  reçut  bientôt  un 
renfort  de  deii;^  mille  ebevai^x ,  que  loi  coi^duisit  Amcbino  de 
Baum^rten.  C'étaient  tous  las  hommes  d  armes  ^Uismaads 
qçi,  d'un  commun  accord,  ayajienjfc  quitté,  au  mois  d*aout, 
les  deux  armées  des  Siennais  e^  des  Pérousins,  pour  m  réujiir 
^  leurs  compatriotes,  et  venger  eas^bte,  sur  les  floirentiiMi, 
l'affront  qua  hf^  m&)iee  allemande  avait  reçu  dans  las  4pan- 
jpis  ^.  Mais  les  f'iorentins  avident  UhUM  fmgummïomi^  U^m 
to  posasses  des  montagnes ,  et  les  avalent  garais  de  laiw  «il- 


«  Êiaueo  viltanL  t.  VIIJ,  e.  f%^9,  p.  512.—  MarehitieAU  CffvvoJèêâfiOiimm,  Ho- 
jtfttt.  L.  IX,  Bab.  017.  DeUt,  BituiH.  T.  KIV,  |p.  l^d.  ^  «  UoUeo  VtUmL  L.  MU,  e.  U* 
p.  519  ;  «t  •»,  p.  52*.  -^  ertiteû  Mmtetftf.  T.  XV,  p.  0M. 
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lioes ,  en  sorte  que  la  compagnie  fat  retenue  en  Romagne  le 
reste  de  Tannée ,  sans  pouvoir  effectuer  ses  maoïaces  * . 

Pendant  ce  temps-là  les  Florentins  avaient  profité  de  Faf- 
f aibUssement  où  les  Siennais  et  les  Pérousins  étaient  restés 
après  le  départ  de  leurs  gens  de  guerre,  pour  engager  ces 
deux  peuples  à  faire  la  paix.  La  seigneurie  de  Florence,  ayant 
été  reconnue  par  eux  pour  arbitre,  dicta,  le  dernier  jour 
d'octobre ,  les  conditions  de  cette  paix ,  par  forme  de  sen- 
tence.  Elle  accorda  pour  quatre  ans  aux  Pérousins  le  droit  de 
nommer  un  podestat  à  Gortone  ;  elle  suspendit  pendant  dnq 
ans  le  droit  dont  les  Siennais  avaient  joui  précédemment  de 
nommer  un  podestat  à  Montépulciano  ;  et  elle  garantit,  à  tout 
autre  égard,  T indépendance  des  deux  communes  les  plus 
faibles  contre  les  deux  plus  puissantes.  Cette  sentence  arbi- 
trale ne  fut  pas  admise  sans  réclamations  ;  elle  fut  cependant 
observée ,  et  la  paix  fut  rétablie  en  Toscane  ^. 

Mais  à  Flor^^ace,  comme  dans  1* ancienne  Rome,  les  dis- 
sensions civiles  succédaient  sans  interruption  aux  guerres 
étrangères.  A  peine  les  inquiétudes  occasionnées  par  rappro- 
che de  la  grande  compagnie  et  la  guerre  de  Gortone  s'étaient- 
elles  calmées,  que  des  troubles  intérieurs  commencèrent  à 
agiter  l'état. 

Tous  les  citoyens  non  nobles  pouvaient,  d'après  les  lois  de 
Florence,  parvenir  indifféremment  aux  offices  publics.  Ce- 
pendant ,  plus  une  famille  était  ancienne  et  nombreuse ,  plus 
il  devenait  difficile  à  ses  membres  de  siéger  dans  la  seigneurie, 
parce  qu'en  vertu  de  la  loi  du  divièto,  deux  hommes  de 
même  nom  ne  pouvaient  se  trouver  ensemble  parmi  les  prieurs, 
les  bons-hommes  ouïes  gonfalonniers  :  ainsi,  dès  qu'un menn 
bre  d'une  famille  était  placé,  il  excluait  tous  ses  agnats;  et 


i  Matteo  ViUan,  L.  viii,  e.  99,  p.  S27.  —  *  Mtuteo  yuianL  L.  Vlll,  e.  102,  p.  S30.  — 
Croiiica  Sanese  di  WeH  di  Donato,  p.  162.  Cette  dernière  est  l'ouvrage  d'un  marchand 
de  yieiix  habits,  ou  rigaitiere;  aussi  est-elle  mAlée  de  fables  et  de  bruits  populaires. 
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ces  daviers,  ai  le  sort  les  avait  appelés  à  an  emploi,  perdaient 
leur  tour  à  l'extraction  de  lenr  bulletin.  Or,  les  familles  an- 
ciennes étaient  prodigieusement  nombreuses;  les  familles  nou- 
velles, au  contraire,  ne  connaissaient  pas  même  leurs  parents, 
et  ne  portaient  point  le  même  nom  qu'eux.  Les  premières 
étaient  sans  cesse  repoussées  par  le  divièto  ;  les  secondes  ne 
Tétaient  jamais ,  en  sorte  que  le  gouvernement  tombait  peu  à 
peu  entre  les  mains  d*hommes  nouveaux ,  presque  tous  igno- 
rants et  incapables.  Les  anciennes  familles,  qui  avaient  fondé 
la  liberté ,  et  qui  de  tout  temps  étaient  demeurées  attachées 
au  parti  guelfe ,  se  plaignirent  avec  quelque  justice  d'être  sup- 
plantées par  des  hommes  qui,  pour  la  plupart,  étaient  peut-être 
Gibelins  d'origine. 

Au  commencement ,  les  partis  guelfe  et  gibelin  avaient  été 
également  favorables  à  la  liberté  :  plusieurs  républiques  s'é- 
taient déclarées  pour  les  Gibelins ,  plusieurs  tyrans  s'étaient 
élevés  parmi  les  Guelfes;  mais  depuis  que  la  maison  Yisconti 
avait  acquis  une  grande  supériorité  en  Italie ,  elle  avait  pris 
à  tâche  de  favoriser  en  même  teinps  les  Gibeliitô  et  les  usur- 
pateurs ,  et  de  confondre  son  propre  parti  avec  celui  de  l'au- 
torité monarchique.  Lorsqu'un  Guelfe  s'élevait  à  la  tyrannie, 
il  embrassait  le  parti  gibelin  pour  s'assurer  la  protection  des 
seigneurs  de  Milan  :  lorsqu'une  ville  gibeline  secouait  le  joug 
de  son  prince,  elle  arborait  les  étendards  des  Guelfes,  pour 
entrer  dans  l'alliance  des  Florentins.  Aussi,  lorsqu'on  annonça 
au  peuple  de  Florence  que  plusieurs,  anciens  Gibelins  étaient 
rentrés  dans  l'administration,  tous  les  amis  de  la  liberté  en 
furent-ils  consternés. 

Il  y  avait  à  Florence,  depuis  près  d'un  siècle,  des  chefs 
naturels  et  constitutionnels  du  parti  guelfe  ;  c'étaient  les  con- 
suls de  chevalerie,  ou  capitaines  de  parti,  institués,  en  1267, 
pour  administrer  les  biens  confisqués  sur  les  Gibelins.  Deux 
de  ces  capitaines  étaient  nobles,  deux  autres  plébéiens;  tous 
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les  deux  mois  ils  étaient  renouvelés  par  le  sort,  comme  les 
prieurs  de  la  république.  Ceux  qui  étaient  entrés  en  charge 
au  mois  de  janvier  1358  étaient  des  hommes  ambitieux  et 
avides,  qui  surent  profiter  de  l'inquiétude  qu* eux-mêmes 
«valent  inspirée,  pour  se  faire  attribuer  Tantorité  la  plus  dan- 
gereuse. Ils  firent  porter  une  loi  en  vertu  de  laquelle  tout 
Gibelin  qui  accepterait  les  emplois  publics  devrait  être  con- 
damné par  le  podestat  à  une  peine  arbitraire,  depuis  une 
amende  de  cinq  cents  livres  jusqu'à  la  perte  de  la  vie.  La  dé- 
nonciation devait  être  regardée  comme  prouvée,  si  elle  était 
appuyée  par  six  témoins  :  le  droit  d'examiner  ces  témoins  et 
de  juger  de  leur  crédibilité  était  attribué  exclusivement  aux 
capitaines  de  parti  et  aux  consuls  des  arts  ;  enfin  le  citoyen , 
une  fois  condamné  à  l'amende,  demeurait  pour  jamais  exclu 
des  offices  publics  * . 

Peu  après  que  cette  loi  eut  été  port^,  le  bruit  se  répandit  à 
Florence  que  les  capitaines  de  parti  avaient  fait  une  liste  de 
soixante  et  dix  citoyens  qu'ils  se  proposaient  d'accoser.  I.es 
premiers  qu'ils  traduisirent  en  justice  étaient  bien  réellement 
gibelins  ;  mais  la  ville  entière  fut  alarmée  des  formes  que  sui- 
vait le  tribunal  nouveau  qui  faisait  leur  procès,  et  qui  me- 
iiacut  aiuM  les  droits  et  l'existence  de  tons^.  Les  Guelfes  les 
]dus  zélés  prétendaient  vouloir  sauver  par  cette  rigurar  la  li* 
herté  menacée  ;  le  reste  des  dtoyens  inristait  pour  que  la  loi 
fit  modifiée.  Après  de  vives  altercations,  l'on  convint  enfin 
de  changer,  non  la  loi,  mais  la  magistrature  du  parti  guelfe, 
de  manière  à  la  rendre  pins  populaire.  Deux  nouveaux  ci- 
toyens y  furent  introduits  ;  les  deux  places  réservées  aupara- 
vant à  deux  dievaMers  toent  rendues  accessibles  à  tous  les 
nobles  ;  enfin  il  fut  enjoint  aux  capitaines  de  paiti,  lorsqu'ils 
auraient,  anx  deux  tMs  des  snfbrages,  dédaRré  CMi^n  m 

<  kmteo  VîUani,  U  Vin,  c,  34,  p.'isi.  —  >  Jbld.  c.  n,  p.  48«, 
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fttoyen,  (te  ïadmonester  on  avertir  de  ne  point  accepter 
d'emploi,  sons  peine  d'être  ponrsoiyi.  De  cette  manière,  les 
hommes  snspects  furent  écartés  des  places,  sans  être  soumis  à 
nne  peine*  ;  mais  une  classe  de  mécontents,  qu'on  appela  les 
ammonUi  on  admonestés,  fût  exclue,  en  quelque  sorte,  des 
droits  de  dté.  Ainsi,  tandis  que  la  constitution  avait  voulu 
roidrê  tons  les  citoyens  égaux,  detlx  partis  opposés  cher- 
chaient mutuellement  à  se  priver  de  leurs  droits,  en  em- 
ployant le  dfcUto  contre  les  anciennes  familles,  et  Y  admoni- 
tion contre  les  nouvelles'. 

Cette  même  année  1358  fiit  Mgnalée  par  le  grand  nombre 
de  traités  de  paix  qui  furent  conélus  presqu^en  même  temps 
dans  tonte  l'Europe.  L'Angleterre  fit  là  paix  avec  l'Ecosse,  et 
le  roi  David  Bruce  fut  relâché  de  sa  prison;  le  roi  Jean,  de 
France,  prisonnier  à  Londres,  conclut  aussi  avec  Edouard  III, 
d'Angleterre,  un  traité  qui  ne  fut  pas  ensuite  accepté  par 
son  royaume  :  Pierre-le-Cruel,  de  Castille,  fit  la  paix  avec 
Pierre-le-Cérémonieux,  d'Aragon;  là  république  de  Venise, 
avec  le  roi  de  Hongrie;  les  Visconti,  avec  là  ligue  des  sei- 
gneurs de  Vénétie;  le  roi  Louis,  de  Naples,  avec  son  cousin 
le  duc  de  Duraz,  qui  s'était  révoJté  contre  lui  ;  enfin  les  Pé- 
rottsins,  avec  les  Siennàis.  Les  démêlés  de  Pise  et  de  Florence 
n'avaient  point  fait  éclater  d'hostilité;  mais  les  Florentins 
avaient  armé  quatorze  galères  provençales  ou  napolitaines, 
sotts  leur  pavillon;  et,  sans  atôir  ni  port  ni  marine,  ils 
avaient  fait  respecter  la  liberté  deà  mers*,  tes  ïHsans  avaient 
reûoncé  à  inquiéter  leur  commerce  :  ils  avaient  reconnu  la 
franchise  dû  port  de  ïélamone,  et  ils  veïiâîent  de  permettre 
à  leurs  sujets  d'y  porter  îeurS  ihardiandises,  et  d'y  acheter  ce 
dont  îh  alir aient  besoin^. 


1  Istotia  Florentina  di  Marehione  di  Coppo  StefanL  L.  IX,  Rub.  671,  T.  XIV,  p.  15, 
DeUz.  deg.  ErndiU.  —  >  Matteo  fitlani.  L.  VIU,  e.  38,  p.  488.  —  *  Ibid,  L.  VIU,  c.  37, 
p.  491. -^  HM».'éi  4ë,  1^.9«lb 
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La  Bomagne  seule  ne  fat  point  coropiise  dans  cette  pacifi- 
cation presque  uniTerselle  de  l'Europe  :  l'Église  poursuivait 
avec  ardeur,  dans  cette  province,  le  projet  qu'elle  avait  formé 
de  dépouiller  tous  les  tyrans  du  pouvoir  qu'ils  avaient  usurpé, 
et  de  ramener  toutes  les  villes  de  l'état  ecclésiastique  à  la  dé- 
pendance du  pape.  1356.  —  Dès  le  10  novembre  1356,  Jean 
de  Manfrédi,  seigneur  deFaenza,  s'était  soumis  au  l^t  Égi- 
dio  Albornoz  ;  il  lui  avait  ouvert  les  portes  de  sa  capitale  et 
de  tous  ses  châteaux  forts,  et  il  s'était  retiré  à  Bagnacavallo, 
le  seul  fief  que  l'Église  voulut  bien  lui  conservera  François 
des  Ordélaffi,  seigneur  ou  capitaine  de  Forli,  était  alors  de- 
meuré seul  contre  toutes  les  forces  du  légat,  n'ayant  pour  res- 
source que  son  courage,  celui  de  sa  femme,  et  l'amitié  inté- 
ressée des  chefs  de  la  grande  compagnie^ 

Les  habitants  de  Forli,  entourés  d'ennemis  si  supérieurs 
en  forces,  se  présentèrent  devant  François  des  Ordélaffi. 
«  Nous  avons  toujours  pour  ta  maison ,  lui  dirent-ils ,  la 
«  même  fidélité,  le  même  amour  que  nous  avons  manifesté 
«  dans  les  occasions  précédentes.  Lorsque  tes  ancêtres  éprou- 
«  vèrent,  comme  toi ,  les  vicissitudes  humaines,  et  furent  exi- 
«  lés  de  leur  patrie,  nous  les  aidâmes  de  nos  biens  et  de  notre 
«  sang,  pour  les  rétablir  dans  leurs  maisons  et  leur  rendre  la 
«  souveraineté.  Nous  sommes  prêts  à  en  agir  de  même  à  ton 
«  égard,  dès  qu'il  se  présentera  une  occasion  favorable;  mais 
«  nous  te  prions  de  considérer  que,  demeuré  seul  contre  le 
«  légat  et  l'Église,  tu  ne  peux  espérer  de  leur  résister  long- 
«  temps,  en  sorte  que  ce  serait  vainement,  et  sans  te  sauver, 
«c  que  dans  ce  moment  nous  sacrifierions  pour  toi  nos  biens 
^  et  nos  personnes.  »  Ordélaffi,  à  ces  mot,  s'avança  au  milieu 
d'eux  et  leur  dit  ;  «  Je  veux  que  vous  connaissiez  clairement 
H  quelles  sont  mes  intentions.  Je  ne  traiterai  avec  l'Église 

1  Matteo  nUani,  t.  VII,  c.  34,  p.  424.  —  êtonaca  mminue,  T. XV,  p.  M4. 
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«  qa*antant  qoe  Forli,  Gésène,  et  tontes  les  places  qae  je  pos- 
«  sède,  me  seront  conservées  ;  je  compte  les  tenir  et  les  dé* 
«  fendre  jusqn*à  la  mort.  Je  sontiendrai  d*  abord  nn  siège  dans 
«  Forlimpopoliy  dans  Césène,  et  dans  chacun  de  mes  chà- 
«  teaux  :  quand  je  les  aurai  perdus,  je  défendrai  les  murs  de 
«  Forli,  et  ensuite  ses  rues ,  ses  places,  mon  palais,  et  la 
«  dernière  tour  de^  mon  palais ,  plutôt  que  de  donner  mon 
«  conscaitement  à  ce  qu'on  m'enlève  rien  de  ce  qui  est  à 
«  moi  * .  » 

Ordélaffi  confia  la  défense  de  Gésène  à  sa  femme  Cia,  ou 
Marzia,  des  Ubaldini,  fiUe  de  Yanni,  seigneur  de  Susinana  '. 
1357.  —  U  partagea  avec  elle  la  petite  troupe  qu'il  avait  à  sa 
solde  ;  il  lui  donna  pour  conseiller  un  homme  dont  il  croyait 
la  fidélité  éprouvée,  Sgariglino  de  Pétragudula,  et  il  lui  en- 
joignit de  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Marzia 
8'enferma  dans  Césène  au  commencement  de  Tannée  1357, 
avec  sa  fille  d^  nubtie,  un  fils  et  deux  neveux  en  bas  âge, 
les  deux  filles  de  Ckintile  de  Mogliano,  s^gnenr  dépouillé  de 
Fermo ,  et  cinq  demoiselles.  Elle  avait  pour  se  défendre  deux 
cents  cavaUers  et  autant  de  fantassins,  et  bientôt  elle  fut  atta* 
quée  par  une  armée  dix  fois  supérieure  en  forces.  Gésène  est 
divisée  en  deux  parties:  la  ville  haute,  qu'on  nomme  la  Mu^ 
rata,  entourée  d'iine  enceinte  particulière;  et  la  ville  basse, 
qui,  malgré  qudque  progrès  qu'on  avait  fait  dans  Fart  des 
sié^s,  était  à  peine  susceptible  de  défense.  A  la  fin  d'avril, 
les . bourgeois  ouvrirent  cette  dernière  aux  ennemis;  mais 
Marzia  se  retira  dans  la  ville  haute  avec  tous  ceux  qui  par-> 
tageaient  son  coursée  ^ .  Bientôt  elle  découvrit  que  son  unique 
conseiller,  et  le  confident  de  son  mari,  entretenait  avec  les 
ennemis  des  inftelligenoes  coupables  :  elle  lui  fit  trancher  la 
tête  sur  les  murs.  Dès  kxrs  die  se  chargea  seule  de  toutes  les 

i  Matteo  VUUml,  L.  VII,  e.  38,  p.  427.  —  >  Croniea  di  Bologna.  p.  445,  —  •  M(iit9ê 
VUkmU  h,  VU,  e.  51  et  99,  p.  4M.  dnmiei' Cœtenam^  t.  Xtv,  p.  tiii. 
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cairas^e  m  le  JQor  ni  l$i  qi^,  et  1^  «m^^  ifi^  ywnt  W^ 
cesse  à  la  tête  des  soldats  * . 

Mais  le  mo&tici^  mv  If4u4  |a  |Iwvi|i^  fA  bâtie  B*est 
point  d'un  roc  solide,  que  tes  mineurs  ne  puisseiM^  estr'on^ 
Yrir.  Les  assiégeante  pous^è^nt  ^  pbij^eiurs  e^tés  leuiD  gale- 
ries sous  les  murs,  et  mi^é  la  TuMlaoto  F^staace  de  Mu*» 
ùà,  ils  les  &çeiA  cfqi^I^.,  et  s'ouym^t  aiusi  de  larges  boè* 
ches.  Marzia  parut  la  première  derrière  ces  ouvertures;  die 
en  défendit  longtemps  lepas^ge,  et  fit  planter  des  palilssades 
pour  suppléer  ai^  mur  abattfi  •  vmiA  foriiJée  enfin  de  céder  aa 
nombre,  eUe  se  retira  4ans  la  citadelle,  avee  qtbatre  ceiUs 
hommes,  soldats  ou  âtoyeu^,  détemmnés  à  lui  obéir  juficjGi'à 
la  mort  *. 

Les  assi^eaots  avaient  construit  huit  madiines  pro|«es  à 

jeter  des  pierres  ;  ils  les  a^pipniMîbèrent  de  la  eitadeile  et  àreaii 

pleuvoir  mv  ses  tours  d'énorme  fragments  de  rocher.  Eb 

même  temps ,  les  jmineitKS  mj^ni  reeoimmnoé  leùns  travaux 

dans  cette  terre  £acile  à  creuser,  et  déjà  ils  avaient  poussé 

leurs  galeries  sous  les  mumiUf».  Marzia  le  savait  ;  elle  ne  pom?- 

yait  attendre  de  seoours  d'Aucune  part  :  elk  ne  pouvait  avo^ 

de  nouyelles  de  son  mari ,  aesiégé  comme  elle  dans  Eorli.  Elis 

était  dans  cette  situatioja  désespérée,  leirsqu'elle  vit  arriver 

auprès  d'elle  Yamii  de  Susinana,  fon  fière,  à  qui  le  légat 

avait  accpixlé  un  passage ,  pour  qu'il  déteramnàtsa  fille  à  évi*- 

ter  les  dernières  calamités.  :  «  Fille  chérie,  lui  dit  Vaiuii ,  tu 

«  sais  que  jton  homieur  m'est  aussi  piJéeienx  que  ta  vie  ;  j'ai 

«  api^udi  à  ta  généreuse  dâEônse ,  et  j^  n'ai  peint  youla 

«  te  soustraire  à  ses  dangers.  Hais  Jl  ed:  um  tecifte  à  la  vail<- 

«  lanoe  humaine;  ni  l'boniieiir  ni  le  devoir  m  o(Mliiiiandeiit 

«  une  résistance  inutile^  lotsqo»  iuA  ^poir  est  perdu.  Tu 

1  «faueo  YiUmi!^  ^,  Vil,  9.  %^^^  442.  —  «  \W^  !«.  VU,  9.  ^,  p»  444. 
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«  peQx  en^enire  mon  expérience  imlitaire^  j*«  ym  iom  lei 
«  tnmnix  det  assiégeants ,  j'ai  yn  Tabime  8Qr  lequel  ta  es 
«  suspendue  ;  il  ne  te  reste  plus  de  ressources.  Le  moment  est 
«  Tenu  de  te  rendre  et  daocepter  les  conditions  honorables 
«  que  le  légat  me  charge  encore  de  t*offrir.  » 

«Mon  père,  répondit  Marzia,  quand  tous  me  donnâtes  il 
«  mon  seigo^r ,  vous  me  commandâtes  avant  tonte  ehosè 
«  de  tai  obé»  toujours;  c*est  eeque  j'ai  fint  jusqu*aujour^ 
«  d'iHÛ,  c'est  ce  que  je  ferai  jusqu'à  la  mort.  Il  m'a  confié 
«  cette  forteresse  et  m'a  défendu  de  F  abandonner  ou  d*en 
«  disposer  pour  qadque  raison  que  ce  fût ,  sans  avoir  reçu  de 
«  noun^eaui  ordres  de  lui.  Tel  est  mon  devmr  :  qt^e  m'impor- 
«  tentlamol^  ou  les  dangers?  j'obéis  et  ne  juge  pas.  »  Bien  ne 
pouvant  l'ébranler,  son  père  se  retira ,  et  elle  prit  de  nouvel- 
les mesanesponr  se  défendre  * . 

Mais  bientôt  les  dangers  qu'avait  prévus  Vanni  de  Snsi- 
nana  se  réalisèrent;  les  mineurs  firent  crouler  F  une  des  deux 
tours  latérales  avecim  grand  pan  de  muraille  :  leurs  galeries 
étaî^it  poussées  jusque  sous  la  principale  tour  ;  et  ce  dernier 
reste  de  la  forteresse  ne  pouvait  tarder  que  de  peu  de  jours  à 
eiisev^r  sotts  ses  ruines  tous  ses  défenseurs.  Les  soldats  lui 
dédar^nt  alors  qu'ils  étaient  déterminés  à  se  rendre.  Us  lui 
ayaient  suffisamment  prouvé ,  disaient^Is ,  leur  fidélité  e^ 
leur  courage  :  désormais  ils  seraient  insensés  s'ils  se  faisaient 
éeraser  mm&  les  dâirîs  d'une  muraille  qu'ils  n'avaient  aucune 
pofisîlrililé  de  4éfenâi*e.  Marzia ,  forcée  de  céder,  ouvrit  elle- 
même  la  négociation  avec  le  légat.  Elle  obtint  de  lui  que  les 
soldats  qui  l'avalent  si  braVement  servie  pussent  se  retirer 
ea  iberté  avec  leurs  bagages  :  pour  elle-même  elle  ne  de- 
manda aucune  condition;  et  le  21  juin  1357,  elle  ouvrit  les 
portes  de  sa  forteresse.  Le  légat  hn  assigna  ponr  (nrison  une 

i  JfOUeo  fUimU  U  vu,  C.  «9,  p.  445. 
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galère  dans  le  port  d*  Ancône.  Elle  y  fat  eondoite  avec  son 
fils,  sa  fille,  ses  deux  neveux,  les  deax  filles  de  Gentile  de 
Mogliano  et  ses  dnq  demoiselles  * . 

Le  passage  de  la  grande  compagnie,  qui  à  cette  époque 
traversa  la  Romagne  en  venant  de  Lombardie ,  opéra  une 
diversion  en  faveur  de  François  des  Ordélaffi  ^.  Elle  n'aurait 
pu  cependant  le  préserver  de  sa  ruine ,  si  dans  le  même 
temps  une  intrigue  à  la  cour  d'Avignon  n'avait  fait  rappeler 
le  cardinal  Alborno2.  On  lui  donna  pour  successeur  dans  la 
légation  de  Romagne  un  abbé  de  Glugny ,  sans  vigueur  de 
caractère  et  sans  talents.  Ce  nouveau  l^at  éprouva  bientôt 
que  les  vertus  d'un  moine  ne  suffisaient  point  pour  remplacer 
les  talents  d'un  général  et  d'un  homme  d'état.  A  la  fin  de  la 
campagne  de  1357,  il  fut  obligé  de  lever  le  siège  de  ForU.  Il 
le  recommença,  il  est  vrai,  au  mois  d'avril  1358,  mais  avec 
tout  aussi  peu  desuccès'.Ordélaffi,quiconnaissait  parleur  nom 
tous  ses  concitoyens  et  tous  ses  soldats ,  qui  leur  distribuait  de 
sa  main  des  récompenses  et  des  marques  d'honneur  ^,  trou- 
vait dans  leur  affection  des  forces  inattendues.  Il  soutint  le 
siège  de  Forli  pendant  tout  l'été  ;  et  lorsque  sa  situation  com- 
mençait à  devenir  dangereuse ,  il  fut  délivré  de  nouveau  par 
la  grande  compagnie ,  qui  revenait  de  son  expédition  désas- 
treuse dans  les  Apennins  '. 

Cependant  la  grande  compagnie  ne  pouvait  pas  subsister 
longtemps  dans  l'état  de  Forli,  déjà  miné  par  une  longue 
guerre.  L'Église  l'avait  excommuniée  et  avait  publié  une  croi- 
sade contre  elle.  Le  comte  Luido ,  après  s'être  guéri  de  ses 
blessures  à  Bologne ,  où  le  seigneur  Jean  d*01eggio  lui  avait 
donné  beaucoup  de  preuves  d'affection,  était  revenu  prendre  le 


t  Cfoniea  BItmInese.  T.  XV,  p.  90S.  —  MMteo  ViUani.  L.  VU,  e.  77 ,  p.  450.  '—  An- 
nales Cœsenates.  T.  XIV,  p.  U85.— *  Matteo  Viliani.  L.  vil,  c.  7S  et  80,  p.  449,  p.  453. 
.-  9  J6ld.  L.  VIII,  c.  49,  p.  498.  —  «  I6id.  e.  52,  p.  499.  —  *  ihid.  e.  8$  et  84,p.  518. 
.-  CrOfiiM  iTOlVltfO^  T.  XV,  p.  «8f . 
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commandement  de  son  année.  H  la  conduisit  sur  les  terres 
des  différents  vassaux  de  TÉglise ,  qu'il  liyra  sucoessiTcment 
an  pillage,  depuis  Faenza  à  Rimini,  Pesaro ,  Fano  et  Monté- 
fdtro  * .  Le  légat  ne  s'était  pas  mis  en  état  d'opposer  de  résis- 
tance ;  aussi  la  grande  compagnie  eut-elle  plus  à  souffrir  de 
la  saison  que  du  fer  ennemi.  L'hiyer  qui  commençait  fut  un 
des  plus  âpres  qu'on  eût  encore  éprouvés  en  Italie;  les  neiges 
s'élevèrent  à  une  hauteur  inusitée;  et  lorsqu'on  les  rejeta  des 
toits  dans  les  rues ,  quelques  villes  s'en  trouvèrent  encombrées 
de  manière  à  bloquer  les  habitants  dans  leurs  maisons  ^.  Le 
manque  de  fourrages ,  résultat  de  la  longueur  de  l'hiver,  fit 
périr  la  moitié  des  chevaux  de  la  grande  compagnie. 

La  cour  d'Avignon  s' était  cependant  aperçue  de  l'incapacité 
de  son  nouveau  légat,  et  elle  venait  de  rendre  au  cardinal  Albor- 
nozl'autorité  qu'elle  avaitimprudemmentsuspendue.AIbomoz 
arriva  en  Italie  au  mois  de  décembre  1358,  et  demanda  des 
secours  à  la  république  florentine ,  non  moins  ennemie  que  lui 
delà  grande  compagnie.  Déjà,  lorsqu'il  avait  précédemment 
fait  prêcher  la  croisade  contre  cette  bande  de  brigands,  il  avait 
tiré  plus  de  cent  mille  florins  des  citoyens  de  la  république  '. 
Ses  prédicateurs  recevaient  de  toutes  mains ,  des  femmes,  des 
pauvres ,  des  enfants  ;  non  seulement  ils  prenaient  de  l'argent 
pour  la  guerre  sacrée ,  mais  aussi  des  bardes ,  des  meubles , 
des  denrées ,  enfin  tout  ce  qu'on  leur  apportait  *.  Albomoz ,  à 
son  retour  en  Italie ,  obtint  de  Florence  sept  cents  chevaux 
qu'il  joignit  à  son  armée.  Il  ne  s'en  servit  pas  pour  combat- 
tre ,  mais  pour  donner  plus  de  poids  aux  négociations  qu'il 
avait  entamées  avec  le  comte  Lando  :  car  il  traitait  avec  cet 
aventurier  pour  s'en  délivrer  à  prix  d'argent  ;  et,  sans  y  être 

1  MMteo  ViUani.  L.  IX,  c.  4,  p.  SS9.—  Oronaca  Mmineêe,  p.  907.  —  >  Chronieon 
Muiinense  Joh,  de  Bazano,  T.  XV,  p.  6S0.  On  vil  les  neiges,  à  Bologne,  s'életer  à  is 
liiedi  de  hauteur,  el  à  Modône  atteindre  le  bas  des  toits.  ^,  9  Matteo  Viltant  L.  IX,  c.  7, 
p.  548.  —  ♦  Jbid.  L.  VI,  c.  14,  p.  399.  "* 
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autorisé  par  la  républiqufe  floreatine,  il  sigoa  aree  kn^  au 
mois  de  février  1359 ,  ua  traité  par  lequel  la  grande  eon^a- 
gnie  s'engageait  à  n'attaquer  de  quatre  w$  ni  TÉglise  ni  les 
Florentins ,  moyennant  quarante*dnq  mille  florins  qui  lui  se^ 
raient  payés  par  le  légat ,  et  quatre-vingt  mille  par  la  réfn- 
blique  •  • 

Lorsque  ee  traité  fut  communiqué  aux  Floroitins,  il  excila 
chez  eux  la  plus  violente  indignation.  lis  avaient ,  à  plnri^rs 
reprises,  déclaré  au  cardinal  qu'ils  voulaient  abotir  le  Imm»- 
teux  tribut  levé  sur  l'Italie  par  les  soldats  mercenaires.  Les 
tyrans ,  alliés  naturels  des  gens  de  guerre ,  favorisrâsit  lew* 
licence  et  leurs  excès  :  c'était  aux  républicains  à  briser  ce 
joug  odieux ,  et  les  Florentins  s'étaient  dévoués  pour  le  fdre. 
Le  légat  n'avait  pu  croire  sérieusement  qu'il  les  ^^;ager«it 
dans  un  traité  si  contraire  à  leurs  intentions  ;  il  avait  donc 
profité  de  leurs  offres  et  de  leurs  secours  pour  effrayer  la 
compagnie  et  se  racheter  à  meilleur  marché.  Depuis  sa  pre- 
mière entrée  en  Italie,  il  avait  toujours  eu  dans  son  armée 
quatre  ou  cinq  cents  cavaliers  et  sept  ou  huit  cents  arbalétrira» 
que  la  république  lui  avaient  fournis  pour  faire  la  guerre  aux 
tyrans  de  Bomagne  ;  et  en  retour  il  allait  aJbandonner  cette 
fidèle  alliée  aux  ennemis  qu'il  avait  irrités  contre  elle  '•  En 
effet,  les  Florentins  déclarèrent  qu'ils  ne  ratifieraient  point  le 
traité  signé  en  leur  nom;  alors  Albornoz conclut,  te 21  mm^ 
une  paix  séparée  i^vec  la  compagnie,  et  il  luipromitoiiiquaulie 
mille  florins  pour  la  faire  sortir  des  terres  de  l'É^ybse  '• 

La  république  de  Florence ,  demeurée  seQle  en  guerre  avec 
la  grande  compagnie,  donna  le  commandement  d«  sea  troupes 
à  Pandolfe  Malatesti,  l'un  des  seigneurs  de  Rimini  :  elle  avait 
alors  à  sa  solde  deux  mille  cavaliers,  cinq  cents  Hongrois  et 
deux  mille  cinq  cents  arbalétriers  armés  de  cuirasses.  Mais 

1  Matteo  vUlani.  L.  IX,  c.  6,  p.  &4i.  —  «  ibid.  c,  7,  p.  ftia.  -*  »  Çrwka  aaonkm 
ftOrvUto.  T.  XV,  p.  685.  —  Cronaça  Riminese.  T.  XV  ,  p.  SN07. 
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bieMAt  €Ue  fec«t  de»  seéoiin  des  stdgncnrsde  LomlNirdiaqQ^ 
outragés  et  Tendm  timr  à  tbàr  par  la  compagnie  ^  désiraient 
tons  ae  Tmger  d'elle.  B^makos  Yitoonti  envoya  mille  gen^ 
danMS  H  mille  fantawii»  aux  Flofentins  ;  François  de  Car* 
nure ,  seigneur  de  PadoaO)  leur  envoya  deux  caits  ehevaux; 
le  marquis  d'Esté,  trois  cents;  et  l'on  vit  avec  étonnemeftt 
les  tyrans  assister  une  république  qui ,  par**desBUs  toutes  leè 
autres ,  s'était  montrée  ennemie  de  la  tyrannie ,  tandis  que  les 
communautés  libres,  que  les  Florentins  avaient  constamment 
secourues,  adoptèrent  toutes,  par  faiblesse  ou  par  envie,  la 
conduite  qui  pouvait  être  le  plus  nuisible  à  leurs  anciens  alg- 
ues. Pérouse  ti^aita  avec  la  compagnie  pour  cinq  ans  ;  elle  M 
promit  un  subside  annuel  de  quatre  mille  florins ,  un  lU>rs 
passage  sur  ses  terres ,  et  des  vivres  pour  de  l'argent  ^ .  Stenne 
et  Pise  s'acoordèrent  bientôt  avec  les  aventuriers  à  des  con«« 
ditions  à  peu  près  semblables. 

Le  comte  Conrad  de  Lando  ayant  reçu  du  légat ,  au  emn^ 
mencement  de  mai  1 359 ,  l'argent  qui  lui  était  promis,  passa^ 
avec  sa  compagnie,  de  la  Bomagne  dans  l'état  de  Pérotme.  Il 
traversa  Citta  di  Casteffo  et  Borgo  San  Sepolcro,  qui  dépen*- 
daient  de  cette  république  ;  et  il  ne  put  contraindre  ses  sol-» 
dats  à  s'abstenir  du  pillage  dans  un  pays  qu'ils  avaient  pro^ 
mis  de  traiter  en  amis.  Tous  les  gens  de  guerre  licenciés  par 
le  légat  et  par  diverses  communes  de  Toscane  s'étaient  en- 
rôlés dans  la  compagnie ,  en  sorte  qu'elle  avait  alors  sous  sel 
étendards  cinq  nUlle  cavaliers ,  mille  Hongrois ,  deux  mille 
Masnadiers ,  et  plus  de  dooae  mille  valets ,  vivandiers  et  geno 
de  mauvaise  vie.  Les  Pérousins ,  en  traitant  avec  elle ,  lui 
avaient  ouvert  les  passages  des  Apennins ,  et  pour  arriver  à 
Florence  elle  n'avait  plus  aucune  fortification  naturelle  à 
surmonter.  Lç  comte  Lando  supposa  que  la  seigneurie^  effrayée 


«  wmeo  yUkmi.  L.  IX,  0.  M,  p.  sfts. 
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de  sa  sitaatioa,  lai  ferait  des  oonditiom  ayantageases ,  et  il 
offrit  de  traiter.  Plusieurs  gentilshommes  qui  se  disaient  amis 
de  la  république^  plusieurs  connétables  de  la  compagnie  qui 
ayaient  servi  autrefois  les  Florentins,  se  présentèrent  comme 
médiateurs  ;  mais  la  seigneurie  refusa  d'entrer  en  négociation. 
Des  ambassadeurs  du  marquis  de  Monferrat  arrivèrent  enfin  à 
Florence  ;  ils  étaient  chargés  de  prendre  la  compagnie  à  la 
solde  de  leur  maître ,  et  ils  demandaient  seulement  que  la 
république  lui  accordât  un  passage  sur  son  territoire.  Loin 
d'exiger  pour  elle  quelque  contribution,  comine  les  plus  puis- 
sants souverains  en  avaient  payé  jusqu'alors,  ils  offraient 
douze  mille  florins  de  dédommagement  pour  le  dégât  qu'elle 
pourraitfaire.  Les  gentilshommes  et  les  propriétaires  de  terre, 
qui  craignaient  pour  leurs  biens ,  insistaient  pour  qu'on  ac- 
ceptât ces  conditions.  Mais  aucune  nation  ne  posséda  jamais 
au  même  degré  que  les  Florentins  le  courage  des  résolutions, 
le  courage  civil ,  bien  supérieur  à  la  valeur  militaire.  Tous  les 
citoyens  s'accordèrent  à  placer  l'honneur  et  la  liberté  de  la 
république  au-dessus  desmoti£s  personnels  et  de  la  crainte  du 
danger  ou  de  la  ruine  ;  l'arrogance  des  compagnies  d'aven- 
turiers était  un  joug  qu'ils  ne  voulaient  pas  supporter  da- 
vantage :  ils  voulaient  qu'elles  éprouvassent  enfin  quelle  ré- 
sistance ils  étaient  capables  d'opposer  ;  et  ils  déclarèrent  que 
sous  aucune  condition  ils  ne  permettraient  à  la  compagnie 
d'entrer  sur  leur  territoire  * . 

Cependant  toute  l'Italie  ressentait  une  même  indignation 
contre  cette  association  formée  pour  le  brigandage ,  qui  de- 
puis treize  ans  pillait  les  provinces ,  trahissait  les  souverains 
et  couvrait  de  honte  la  milice  italienne.  Ce  sentiment  fit  ac- 
courir à  l'aide  des  Florentins  un  grand  nombre  de  braves  qui 
recherchaient  l'occasion  de  combattre  les  Allemands.  Le  comte 

<  Matteo  rUUmi.  L.  U,  C.  36,  p.  556. 
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de  Nola ,  de  la  maison  Orsini ,  amena  à  Florence  trds  cents 
gendarmes  enToyés  par  le  roi  de  Naples  ;  bientôt  il  fat  suivi 
par  donze  chevaliers  napolitains ,  qui  avaient  formé  à  leurs 
frais  une  compagnie  de  cinquante  hommes  « . 
.  Après  avoir  séjourné  quelque  temps  à  Bettona  et  à  Todi ,  la 
grande  compagnie  entra  sur  le  territoire  de  Sienne ,  et  le  25 
juin  elle  s'avança  jusqu'à  Bonconvento  et  Bagno  à  Yignone. 
Le  29  juin,  les  Florentins  mirent  leur  armée  en  campagne  et 
lui  donnèrent  les  drapeaux  en  grande  cérémonie.  Le  capitaine 
général ,  Pandolfe  Malatesti ,  ayant  reçu  T  étendard  royal  des 
mains  du  gonfalounier  de  justice,  le  remit  à  Pificolas  des  Toloméi 
de  Sienne ,  qui  était  alors  au  service  de  la  république  ;  il  con- 
fia renseigne  des  enfants  perdus  à  un  Allemand  nommé  Ro- 
land ,  qui  servait  depuis  longtemps  les  Florentins ,  et  il  mon- 
tra ainsi  qu'en  faisant  la  guerre  aux  aventuriers  allemands , 
la  république  ne  retirait  point  sa  confiance  à  ceux  qu'elle 
avait  longtemps  éprouvés.  L'armée  était  forte  de  quatre  mille 
cavaliers  et  d'autant  de  gens  de  pied,  tous  soldats  choisis  et 
commandés  par  de  bons  officiers.  Pandolfe,  muni  de  pleins- 
pouvoirs ,  partit  sans  qu'on  lui  donnât  ni  conseillers  ni  sur- 
veillants, et  alla  camper  sur  la  Pesa ,  pour  faire:  face  aux  en- 
nemis ^. 

La  compagnie,  qui  tout  en  menaçant  les  Florentins  se  te- 
nait toujours  à  une  distance  respectueuse  de  leur  territoire , 
passa  derrière  Sienne,  et  entra  par  les  Maremmes  dans  l'état 
de  Pise.  L'armée  florentine  changea  pour  lors  de  position  et 
vint  se  placer  à  Montopoli.  Ensuite  la  compagnie  s'avança  jus- 
qu'à Pontadéra,  sur  l'extrême  frontière  pisane  ;  et  l'armé  flo- 
rentine venant  à  sa  rencontre ,  les  deux  camps  se  trouvèrent 
à  deux  miUes  de  distance  l'un  de  l'autre.  Mais  les  Florentins, 
qui  étaient  en  paix  avec  les  Pisans,  étaient  déterminés  à  ne 

t  Ifoiieo  ViUanU  U  IX,  C.  37,  p,  S57.  —  >  i^d,  L.  IX,  C.  28,  p.  55t. 
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point  Violer  kar  territoire  ;  et  le  comte  Lando ,  quoique  le 
terrain  ne  présentât  aocun  avantage  de  part  et  d'autre,  n*osa 
point  attaquer  l'armée  de  Pandolfe.  Après  être  resté  cinq  jours 
en  présence  des  ennenûs  qu'il  avait  si  longtemps  menacés ,  il 
transporta  son  camp,  le  18  juillet,  à  San-Piéroin  Gampo, 
dans  l'état  de  Lucques,  tournant  ainsi  les  frontières  florentin 
lies  sur  lesquelles  il  ne  mit  pas  le  pied.  Pandolfe ,  le  lende- 
main, vint  camper  à  la  Piève  à  Niévole ,  dans  la  même  plaine, 
nuds  sur  le  territoire  de  Florence.  Le  pays,  entre  les  deux  ar- 
mées ,  était  ouvert  et  propre  à  livrer  bataille  * . 

Le  1 2  juillet,  on  vit  arriver  au  camp  florentin  des  trom- 
pettes du  comte  Lando,  qui  portaient,  sur  des  branches  d'é- 
]^es,  un  gant  déchiré  et  ensanglanté.  Un  d'entre  eux  remit 
au  général  une  lettre  par  laquelle  le  capitaine  de  la  compa- 
gnie invitait  celui  qui  aurait  le  courage  de  combattre,  à  rele- 
ver sur  la  branche  épineuse  le  gant  teint  de  sang  que  les  Al- 
lemands envoyaient  aux  Florentins.  Pandolfe,  en  prés^ice  de 
toute  l'armée,  releva  le  gant  en  riant  ;  et  il  déclara  qu'il  était 
prêt  à  défendre,  sur  le  champ  de  bataille,  le  nom,  la  justice 
et  l'honneur  de  la  république  florentine.  Il  fit  boire  les  trom- 
pettes et  leur  donna  de  l'aident,  puis  il  les  fit  accompagner 
par  ses  fanfares  jusqu'aux  frontières.  Tandis  qu'on  s'atten- 
dait à  la  bataille,  Biordo  et  Farinata  des  llbertini,  qui  étaient 
exilés  comme  rebelles,  arrivèrent  au  camp  florentin  avec 
trente  cavaliers,  et  demandèrent  qu'on  leur  fit  l'honneur  de 
les  recevoir  parmi  les  défenseurs  de  la  république.  Ils  furent 
aci»ieillis  avec  reconnaissance,  et  Biordo  étant  mort  pea 
après  fut  enterré  pompeusement  à  Florence  aux  frais  de 
l'état. 

Le  26  juillet,  Conrad  Lando  se  mit  enfin  en  mouvement 
comme  pour  attaquer  l'armée  florentine,  et  Pandotté,  en 
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étant  «rerti,  s'atança  de  son  eftté  pour  le  rencontrer.  Mais 
lors^pw  Lando  fat  parvena  à  nn  platean  entonré  de  torrents 
et  de  rivce  eecarpées  qu'on  nommait  Campo  aile  mosehe ,  It 
s'y  arrêta }  et,  an  lien  d'attaquer  ceux  qu'il  avait  envoyé  dé- 
fier, il  se  fortMa  par  des  fossés  et  des  palissades. 

Les  Florentins  s'approchèrent  alors  jusqu'à  moins  d'un 
mille  des  eftnemis  :  toutefois  ils  voulaient  les  attirer  dans  la 
plaine,  non  les  forcer  dans  leurs  retranchements  ;  en  sorte 
qtt'ils  enToyèrent  des  troupes  légères  engager  des  esearmou- 
cbes  jusqu'au  pied  des  palissades.  D'autre  part,  la  compagnie 
était  déjà  restée  sur  le  territoire  des  Pisans  vingt  joiirS  de  plus 
qn'èQe  n'avait  promis  de  faire,  et  elle  commençait  à  manquer 
de  vivres.  Le  comte  Lando  était  averti  que  les  Florentins  en- 
voyaient de  l'infanterie  dans  les  montagnes  pour  lui  cotfper 
k  retraite.  Il  se  détermina  donc  suintement  à  brûler  son  camp, 
le  23  juillet  avant  le  jour,  et  à  se  retirer  précipitamment  au 
Colle  aile  donne,  sur  le  territoire  de  Lucques,  abandonnant 
bmiteusement  l'attaque  commencée,  et  laissant  aux  Florentins 
toute  la  gloire  de  la  campagne. 

Ce  fut  après  une  épreuve  plus  sanglante  de  leur  valeur, 
que  les  Suisses,  près  d'un  siècle  plus  tard,  repoussèrent  une 
compagnie  de  même  nature,  et  qu'à  la  bataille  de  Saint- Ja^ 
oob,  sur  la  Birs,  ils  enseignèrent  aux  Armagnac»  à  respecte!^ 
les  frontières  d'un  peuple  libre*.  Mais  qudque  les  Floren- 
tins, dans  cette  occasion,  fissent  preuve  de  fermeté  pIntAt  que 
de  valeur  nnlitaire,  le  courage  avec  lequel  ils  firent  face  à  la 
ocAupagnie  équivalut  pour  etti  à  une  victohpe.  Il  abattit  pour 
jamaôs  l'orgueil  des  mercennres  ;  il  mit  un  terme  à  leurs  for*- 
fanteries,  et  délivra  la  république  du  tribut  honteux  qu'eQe 
avait  été  forcée  dé  leur  payer.  Les  autres  états  d'Italie  apprl^- 
rent  aussi,  dans  cette  occasion,  que  la  sûreté  se  trouvait  dans 

i  hè  sfr  «oa»i4U.  vùyM  iMdMff^si^TMiiéè  e^Rè' Muftite,  «iiif  iTttJfef  oeêemémè 
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la  résistance  plutôt  que  dans  la  soumission,  parce  qne  des 
brigands  qoi  ne  combattent  que  pour  le  butin  poursuiTent 
ceux  qui  fuient,  tandis  qu'ils  s'éloignent  de  ceux  qui  se  met- 
tent en  défense  * .  La  compagnie,  découragée  et  couverte  de 
honte,  se  dispersa  en  grande  partie,  après  sa  fuite  du  Campo 
allé  mosche.  Le  reste,  sous  la  conduite  du  comte  Lando  et 
d'Anichino  de  Baumgarten,  passa  au  service  du  marquis  de 
Monferrat*. 

Pandolf e  Malatesti  fut  reçu  en  triomphe  à  Florence,  lors- 
qu'il  y  vint  déposer  le  bâton  du  commandement.  U  retourna 
ensuite  à  Bimini,  comblé  des  présents  de  la  seigneurie.  Les 
Florentins  cependant  ne  regardèrent  point  la  guerre  comme 
entièrement  terminée  par  la  fuite  de  la  compagnie.  Lors- 
qu'ils surent  qu'elle  s'était  engagée  au  service  du  marquis  de 
Montferrat,  et  qu'elle  entrait  hostilement  sur  le  territoire  de 
Bemabos  Visconti,  ils  envoyèrent  à  celui-d  mille  cavaliers, 
sous  leur  enseigne,  pour  l'aider  à  se  défendre  contre  cette 
bande  de  brigands,  dont  ils  voulaient  à  tout  prix  purger  l'Ita- 
lie', tls  ne  purent  pas,  il  est  vrai,  les  combattre  longtemps; 
car  le  comte  Lando,  avec  son  infidélité  ordinaire,  quitta  le 
marquis  de  Montferrat,  au  service  duquel  il  s'était  engagé,  et 
passa,  au  mois  d'octobre,  avec  quinze  cents  gendarmes,  dans 
le  camp  même  de  Bemabos  Yisconti,  où  servaient  les  Floren- 
tins^. Bientôt  après,  il  débaucha  le  reste  de  la  compagnie, 
qui,  sous  les  ordres  d'Anichino  Baumgarten,  était  resté  au 
service  du  marquis.  Cette  double  désertion,  en  rendant  pré- 
pondérante la  puissance  des  Yisconti,  nécessita  la  soumission 
de  Pavie,  dont  nous  avons  déjà  rendu  compte,  et  l'entrée 
en  Italie  des  Anglais,  comme  auxiliaires  du  marquis  de 
Monferrat,  dont  nous  parlerons  dans  le  chapitre  suivant. 


1  Matteo  Villani.  L.  IX, c.  31, p.  S6i.  -^^ibid,  L.  IX,  c.  43,  p.  568.— CAronieon P 
tmtiman.  T.  xvi,  p,  m4.— >  Maiteo  fiitoil.  U IX^  c.  41,  p.  iri.— ^  tM*  L.  ix»c 

p.  578. 
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Après  qae  la  compagnie  fat  sortie  de  Romagne,  François 
des  Ordélaffi  continua  pendant  deux  mois  encore  à  se  dé- 
fendre dans  Forli  contre  le  légat.  Mais  lorsqu'il  perdit  1* espé- 
rance de  Yoir  reyenir  la  compagnie  à  son  service,  il  fit 
pressentir  Albomoz  par  le  seigneur  de  Bologne  ;  et ,  après 
avoir  été  assuré  qu'il  serait  traité  avec  générosité,  il  se  ren- 
dit, le  4  juillet  1359,  sans  faire  aucune  condition.  Il  se  pré- 
senta en  pénitent  dans  un  parlement  que  le  légat  avait  as- 
semblé à  Faenza  :  il  reconnut  tous  ses  torts  envers  l'Eglise 
romaine  ;  il  se  soumit  à  les  expier  par  les  cérémonies  qui  lui 
furent  prescrites,  en  visitant  certaines  églises  de  Faenza  pen- 
dant un  certain  nombre  de  jours,  et  il  continua  ces  actes  de 
pénitence  jusqu'au  17  juillet.  Dans  ce  jour,  le  cardinal  Al- 
bomoz lui  rendit  la  communion  à  Imola,  et  abolit  en  même 
temps  toutes  les  sentences  prononcées  contre  lui  par  les  tri- 
bunaux ecclésiastiques.  Sa  femme  Marzia,  ses  enfants,  et  les 
prisonniers  faits  à  Gésène,  furent  relâcbés,  et  les  seigneuries 
de  Forlimpopoli  et  de  Castrocaro  lui  furent  accordées  pour 
dix  années ^  Ainsi  se  termina  la  guerre  de  Romagne;  et 
cette  province  tout  entière  rentra  sous  l'obéissance  de  l'ÉgUse 
romaine^. 


1  Françoif  des  OrdéUfB,  en  YouUnt  ensaite  recouvrer  la  souyeraiiieté,  perdit  aassi  eei 
deux  seigneuries.  11  mourot  à  Venise,  en  1374,  dans  une  grande  pauvreté,  laissant  qua- 
tre fils  et  un  neveu.  Croniea  Rintinese.  T.  XV,  p.  908.  —  *  Matteo  Villant.  L,  IX,  c.  S6, 
p.  565.  —  GroRica  d^OnUlo,  p.  615. 
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CHAPITRE  XII. 


Bologne  soumise  à  llCgIise  ;  guerre  des  Visconti  avec  le  pape.  —  Con- 
quêtes des  républiques  sur  la  noblesse  immédiate.  —  Conjurations  à 
Floreneei  à  Pise  el  à  Pérouse. 


1589-1361. 

Pendant  tout  le  xiii<^  siècle  et  les  premiëreB  années  an  xiv, 
la  Tille  de  Bologne  arait  été  comptée  parmi  ka  pins  puis* 
santés  républiques  cte  Tltalie.  Sa  ridiesse ,  soà  commerce ,  sa 
nombreiise  population,  ^  Tétai  florissant  de  scm  nnîTersilé, 
la  faisaient  respecter  de  ses  voisins  et  redouter  de  ses  cffiMids. 
Mais  lorsqu*en  1337  Bologne  fut  soumise  à  la  maison  de 
PépoU,.  elle  tooiba  dans  un  étal  de  langoeor,  de  faiblesse  et 
de  misère,  qui  s'augmenta  avec  chaque  réTolution  nonvelle. 
La  domination  des  Yisconti  avait  été  pLv»  oppiiessife  qoe  edie 
des  Pépoli ,  et  la  tyrannie  de  Jean  d  Oleggio  fut  plus  pesante 
que  celle  des  Yisconti.  Oleggio  passait  cependant  pour  un  des 
plus  grands  politiques  de  son  siècle.  On  le  regardait  comme 
rhomme  qui  réunissait  le  mieux  toutes  les  qualités  propres  à 
faire  prospérer  un  tyran.  Et  s^était  proposé  de  se  faire  re- 
douter des  citoyens  et  chérir  des  soldats  ;  il  avait  sacrifié  les 
premiers  aux  derniers,  et  les  faibles  aux  puissants.  Sa  vigi- 
lance n'avait  jamais  été  trompée,  quoic[u*il  eût  à  se  défendre 
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wnSÉe les  1^0Qoiiti,  les  phis  perfides  adgiiciini  d'ittlie.  Q^a* 
d ,  prodiguant  Ycht  pour  acheter  des  trattres ,  f aisaieat  nattre 
cbaqm  jour  de  noayeUes  eonspiratÛMis  contre  hd;  mais 
Ol^gio  ayait  déooaT^  tous  knn  eompkrts;  et,  tandis  qa*il 
avait  pnm  les  Bolonais ,  ses  sajets,  par  les  sii^pUces  les  pins 
efinjamis,  û  avait  gadqoefois  pavdomié aox  soldats  eugagés 
dans  les  mêmes  intrigues,  avec  une  générosité  dkevaleresqne. 
C*est  ainsi  qu*il  s'était  montré  miséricordieux  envers  un  fiUs 
de  Gastraocîo  qui  Tavait  trahi;  et  cette  clémence  affectée 
lu  avait  gagné  Taffectimi  des  gens  de  guerre*  Quant  au  peu- 
ple, le  tyran  redoutait  peu  sa  luône;  tt  le  tenait  désarmé,  et 
tt  se  consdait  de  ses  malédictions,  en  le  voyant  empressé  à 
kiidbéir. 

Okggio  avait  dirigé  avec  non  moins  dfhaliileté  sa  politique 
flitérieure.  Lorsque  le  soin  de  sa  défense,  d'accord  avec  son 
ambiticm ,  lu  avait  fait  usurper  la  seîgnenrie  de  Bologne ,  il 
s'était  engagé  dans  la  ligne  formée  par  les  princes  lomhards 
contre  ks  Yisconti  d<mt  il  venait  de  seeoiier  le  joug  :  il  avait 
prift  une  part  active  à  la  guerre;  et,  par  son  zèle  pour  les 
mtérèts  communs,  il  avait  mérité  l'estime  des  seigneurs  li- 
gnés avec  lui.  La  paix  avajt  été  eondue,  en  1358,  entre  cette 
ligue  et  les  seigneurs  de  Milan;  Oieggio  avait  alors  été  reconnu 
par  ces  derniers  comme  seavcrain  indépendmit  :  aussîM  tt 
anrait  dterché  à  se  rapprodi^  d'une  femille  à  laquelle  il  ap- 
pmrtenait.  Non  seulement  il  avait  ftdèlem^t  observé  ses  traités 
avec  les  Yiscooti  ;  il  venait  de  leur  envoyer  une  troupe  auxi- 
Maire  de  six  cents  gendarmes,  que  ks  seigneurs  de  Milan 
employaseot  contre  le  marquis  de  Montferral.  Oieggio  avait 
secondé  le  l^at  Égidio  Albomoi  dans  son  expédition  en  Bo- 
magne;  û  fan  avait  fourni  de»  soldats,  et  il  s'était  ensiôte 
faU  médiatiur  de  son  traité  avec  les  seignairs^  de  Fa^za  et  de 
Forli.  Enfin  il  avait  rendu  les  plus  importants  services  au 
comte  Lando  qui ,  comme  chef  de  ]fi  gpn49  epmgilgiïîje»  a'é- 


316  HISTOIBE  BSS  BSPUBLIQUES  ITALIENlfES 

tait  pas  le  moins  pdssant  de  ses  alliés.  Il  avait  tiré  ce  capitaine 
des  mains  des  montagnards,  après  sa  déroute  de  Scalella;  il 
rayait  fait  gaérir  de  ses  blessures ,  et  rayait  aidé  à  rassembler 
de  nouyeau  sa  troupe.  Oleggio  était  sous  la  garantie  de  la  paix 
ou  de  Falliance  ayec  tous  ses  yoisins  ;  mais  aucune  foi  pro- 
mise, aucune  reconnaissance  ne  lie  les  tjrans,  et  lorsque  le 
seigneur  de  Bologne  fut  inopinément  attaqué,  aucun  de  ceux 
qu'il  avait  obligés  ne  vint  à  son  secours. 

Les  Yisconti  avaient  réussi,  au  mois  d'octobre  1359,  à 
débaucher  le  comte  Lando ,  et  ensuite  Ânichino  Baumgarten, 
qui,  avec  toute  la  compagnie  d'aventuriers,  abandonnèrent 
le  service  du  marquis  de  Montf errât  pour  s'engager  sous  les 
drapeaux  des  seigneurs  de  Milan.  L'armée  presque  entière  de 
leur  ennemi  avait  passé  sous  leurs  étendards.  Outre  leurs  pro* 
près  troupes ,  ils  commandaient  à  deux  corps  de  mille  et  de 
six  cents  hommes  d'armes,  que  les  Florentins  et  le  seigneur 
de  Bologne  aVaient  envoyés  à  leur  aide.  Ils  n'avaient  plus 
rien  à  craindre  d'aucun  de  leurs  ennemis  ;  le  moment  leur 
parut  favorable  pour  écraser  un  allié  par  un  acte  de  perfidie. 
Ils  engagèrent  les  six  cents  cavaliers  qu' Oleggio  leur  avait  en- 
voyés à  abandonner  leur  maître  pour  se  lier  à  eux  par  un 
serment  de  fidélité.  Cette  désertion,  qui  affaiblissait  le  sei- 
gneur de  Bologne  en  même  temps  qu'elle  les  fortifiait,  fut 
achetée  à  prix  d'argent.  Aussitôt  qu'ils  l'eurent  obtenue ,  ils 
déclarèrent  la  guerre  à  Jean  d'Oleggio  ;  et  ils  firent  entrer, 
au  mois  de  décembre,  sur  son  territoire,  François  d'Esté, 
parent  rebelle  du  marquis  de  Ferrare  ^ .  L'armée  que  com- 
mandait ce  général  était  composée  de  trois  mille  gendarmes, 
quinze  cents  Hongrois,  quatre  mille  fantassins  et  nulle  arba- 
létriers. Oleggio  demanda  vainement  des  secours  à  tous  ses 
alliés  :  le  légat  seul  lui  envoya  quatre  cents  gendarmes, 

&  Jfaiieo  riUortl*  L»  IX,  t»  sa,  p,  579. 
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moins  par  intérêt  pour  loi  qne  pour  avoir  occasion  de  pour- 
suivre les  projets  qu'il  fonnait  déjà  sur  Bologne*  Cette  troupe 
étant  insuffisante  pour  tenir  la  campagne ,  Oleggio  se  for- 
tifia dans  sa  capitale,  et  se  prépara  pour  y  soutenir  un 
siège  *.  En  même  temps  il  retira  de  chaque  château  les 
hommes  dont  il  croyait  devoir  se  défier,  et  il  demanda  des 
otages  aux  habitants,  pour  s'assurer  qu'ils  feraient  une  dé- 
fense vigoureuse. 

François  d'Esté  entreprit  en  effet  le  siège  de  quelques-unes 
des  forteresses  du  Bolonais.  1360.  —  Crévalcuore  se  rendit 
à  lui  le  20  décembre;  et  à  la  fin  de  février  1360,  Gastiglione 
se  rendit  aussi.  Oleggio  voyait  clairement  que  tous  ses  châ- 
teaux lui  seraient  enlevés  l'un  après  l'autre,  s'il  n'obtenait 
point  de  secours  étrangers.  Il  s'efforçait  vainement  d'intéresser 
les  Florentins  à  sa  défense;  ceux-ci,  quoiqu'ils  redoutassent 
d'avoir  les  Yisconti  pour  voisins,  voulaient  observer  scrupu- 
leusement le  traité  de  paix  qui  subsistait  entre  eux.  Le  légat 
seul  secourait  le  seigneur  de  Bologne ,  assez  pour  l'empêcher 
de  succomber,  non  pour  le  délivrer  ;  et  en  même  temps  il  le 
pressait  de  céder  à  l'Église  une  seigneurie  qu' Oleggio  ne  pou- 
vait plus  espéra  de  défendre  ^. 

Pour  terminer  les  conquêtes  dont  le  cardinal  Àlbomoz  avait 
formé  le  plan,  Bologne  seule  manquait  aux  états  de  l'Eglise. 
Tant  que  le  seigneur  de  cette  ville  n'avait  pas  d'autre  pos- 
session, le  légat  pouvait  se  flatter  que  le  moment  viendrait 
où  il  la  ramènerait  à  l'obéissance  du  Saint-Siège;  mais  il  de- 
vait renoncer  à  cette  espérance  si  les  Yisconti  se  ridaient 
maîtres  de  la  ville.  Le  légat  voulait  profiter  du  danger  où  se 
trouvait  Oleggio  pour  déterminer  ce  seigneur  à  lui  vendre  sa 
souveraineté;  mais. en  même  temps  il  avait  besoin  de  l'assen- 
timent du  pape  et  de  la  cour  d'Avignon ,  pour  tenter  une  en- 

i  Uaiteo  VittanL  L.  IX,  c.  57i  p.  MO.— s  ibid,  L.  IX,  ç«  65,  p.  $»«.  —  Cronica  t^OT" 
vUto,  T.  XV,  p.  69a. 
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trapnMifiiî  ponml  ètoe  basardsiise.  Mtmra&Ê  Aspitit  dmo  à 
Innoeenl  YI  po«r  ï^gmfdt  à  fidre  Htoit  les  droits  de  rÉj^se 
sur  une  ville  oompme»  tonne  celte  de  RomagwB ,  dâm  les 
dcmalieiB  des  emperenn.  Cette  doable  négodalfton  aveo 
Olegpo  et  ayee  le  pape  ne  ptttdemeorer  secrète;  el  Bemalxis 
Yiscoiatti^  qui  en  fat  averti  9  s'^wça  de  la  faire  échouer,  n 
entreprit  de  se  coBcilier,  par  de  rîdMS  préeents,  les  suffrages 
des  cardinaux;  en  sorte  que  ceux-ci,  partagés  entre  leur 
anbîtîMi  el  leur  ay^riee,  donnaient  et  réyoquaUmt  tour  à  tour 
le  cons^kt^saent  que  leur  demandait  Albornox.  Mais  le  l^t, 
qui  était  d'un  caractère  entrepfenant  et  intrépide,  se  regarda 
comme  saffisnmment  antorisé  par  cettie  irrésolution  m^ne  *. 
Il  se  hâta  Sautant  plus  qu*Oieggio  traitait  en  même  temps 
avec  Bomabos;  et ,  ra  mîHett  de  mars,  il  conclut  avec  le  pre* 
mier  un  traité  en  yertu  du^pid  Bdogne  devait  être  rendue  à 
relise,  et  Oleggio  detait  reeevoir  d'elle  en  compensation  la 
yille  d^Feraao  et  son  territeôre  y  avec  le  titre  de  mafqim* 

Lorsque  ce  traité  fut  puUié  à  Brdogae ,  il  y  caosa  une  tite 
joie.  Les  citoyons  se  flaltaient  de  recouTrer,  au  moins  en  par- 
tie ,  leur  antique  liberté  sous  le  gouvernement  de  l'Église.  Ils 
ne  désiraientpas  seulement  desecouerlejOQgd' Oleggio,  ilslan-' 
guissasent  daûs  raltente  de  se  v^ger  sur  lui  de  ses  cruautés 
précédentes  ;  et  comme  ses  g»is  de  guerre  avaient  tous  passé  à 
la  solde  dm  lé^t,  ils  aràient  déjà  forcé  Ole^o  à  se  réfugia 
dans  la  forteresse ,  et  Hs  cherchaiœt  l'occasion  de  se  saisir  de 
sa  personne.  Mais  le  tyran  rusé  trouva  moyen  de  s'échapper 
leSlmms,  au  milieu  dèlanuit^;  et  après  avoirs gouvel^né 
Bologne  pendant  cinq  ans  avec  une  cruauté  exceisisive ,  aprèê 
aimr  fmt  couler  sur  l'éehafmd  te  sang  dednquante  citoyens 
les  i^tts  respectés  et  d'une  foule  d'hommes  (rf)Sours,  après 
avoir  enfin  dépouillé  la  ville  de  toutes  ses  richesses,  il  échan- 

1  Maiieo  vmani, U IX|  Ci  t|||k  s». - anynoM. inti. MtMo^f . f »  ttî,  p» #r, a, 
tSfO,  s  6.  —  s  Matteo  YUUaU.  L.  IX«  €.  75,  p.  593. 
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gm  ima  éoninallM  qiû  était  sur  lepoint  de  perdre,  eontre 
une  aeignevrie  neoyelle ,  oà  il  n'avait  à  redouter  aactin  enû&- 
BB  :il  y  taHisporta  tous  ses  trésors,  et  il  laissa  an  légat  etaux 
BolonsMte  le  lote  de  eonënuer  senis  une  gaerre  qui  avait  été 
«immesoée  à  siin  ooeanion  *.  Oteggio  mourut  à  Fermo  le  8 
eetobne  1366,  et  ee  fat  alors  seulement  que  cette  yille  re- 
tonroa  sous  la  domination  de  l'Élise  '. 

Le  légat  eonfia  le  gouvernement  de  Bologne  à  son  neveu 
Vdasoo  Feraandes',  et  à  Nicolas  Farnèse,  capitaine  des  gens  de 
goQire  derÉglise.  En  même  temps  il  eut  soin  de  diminuer  les 
oontribiitiom  étaldies  par  Oleggio  ^,  et  de  rétablir  dans  Bologne 
«igOBvemement  municipal ,  semblable  à  celui  qu'avait  eu  la 
lépubUqoe*  Les  eiilés  furent  rappelés,  et  entre  autres  les  Pé- 
poli,  Bentivogli  et  Tizzani,  qui  quittèrent  le  camp  de  Berna- 
bM  Viseontf  pour  rentra  dans  leur  patrie.  Le  légat  fit  ensuite 
avertir  le  seigneur  de  Iftkn  que  Bologne  était  retournée  au  pou- 
voir de  r  É^toe ,  sa  Intime  souveraine ,  et  il  le  somma  en  consé- 
qoenoe  de  retirer  son  armée  du  domaine  pontifical  avec  le- 
qud  le  seigneer  de  Hilan  était  en  paix.  Mais  Bernabos ,  loin 
de  rappeler  son  général ,  lui  envoya  de  nouveaux  renforts  : 
les  troupes  de  Yisconti  étendirent  leurs  dévastations  sur  tout 
k  tenîtoire  bplonaâs  *  ;  elles  portèrent  leurs  ravages  jusque 
lnèadeFaenza,  tentèrent  une  surprise  sur  Forii;  elles  occu- 
pànort  Budrio  et  assiégèrent  Grato ,  tandis  qu'une  guerre 
dam:  ]m  Afeatôa» ,  entre  deux  branches  de  la  famille  des 
Htialdim,  fermait  la  route  de  Toscane  aux  Bolonais  et  an 
légat,  et  les  empêchait  de  communiquer  avec  le  seul  pays 
d'oi&ikpaBient attendre  desseoours  et  des  vivres ^, 

En  même  tMsps  qoe  Bernabos  ?isconti  poussait  la  guerre 
«16»  aetiiâtS  sur  le  territoire  de  Bologne,  il  agitait  la  cour 


A  MiUteo  ViOmi.  L.  IX,  €.  76,  p.  593.  —  *  Ubro  del  Polistore,  e.  44,  p.  846.—*  Oo- 
nUa  di  Bologna.  T.  XVUI,  p.  452.—*  Chembino  Ghirardacci  Sto»,  di  Boh^m^l^VOtS^ 

p.  944. — •  Mottto  yuumi,  L.  IX,  c.  T7,  p.  m.  —  •  ibia:  c  t^,  tô,  ii,  p,  591, 
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d'Avignon  par  ses  intrigues ,  et  il  faisait  vaU^r  ses  prétentiaiis 
par-dcTent  nn  tribunal  ecclésiastique.  Le  pape  avait  inféodé, 
pour  douze  ans,  Bol(^e  à  rarehevéque  Yis(xmti.  C'était  sur 
ce  fondement  que  Bemabos  réclamait  la  possession  d'on  fief 
accordé  à  sa  famille.  Hais  on  lui  opposait  qu*il  n*avait  ja- 
mais payé  le  tribnt  stipulé  dans  cette  inféodation;  qu'il  at ait 
reconnu,  deux  ans  auparavant,  les  droits  d'Oleggio,  et  qae 
celui-ci  avait  cédé  tousles  siens  à  rÉglise.Bemabosf utenfincon- 
damné  avec  beaucoup  de  peine  par  des  cardinaux  dont  plu- 
sieurs lui  étaient  vendus.  La  cour  d'Avignon ,  il  est  vrai ,  après 
avoir  prononcé  cette  sentence,  ne  se  disposa  point  à  la  faire 
exécuter.  Au  lieu  de  tirer  de  son  trésor  quelques  subsides 
pour  les  envoyer  au  cardinal,  elle  sollicita  l'empereur,  les 
princes  d'Allemagne ,  le  roi  de  Hongrie ,  les  srîgneurs  deLom- 
bardie,  les  communes  de  Toscane,  de  s'armer  en  sa  faveur. 
Ses  propres  revenus  étaient  dissipés  par  les  courtisans.  Le  lé- 
gat n'avait  pu  obtenir  de  la  chambre  apostolique ,  pour  les 
frais  de  la  guerre,  qu'une  somme  de  cent  vingt  miUe  flo- 
rins, qui  fut  payée  en  trois  termes  à  des  époques  éloignées. 
Au  moment  où  ce  subside  lui  arrivait,  il  était  déjà  dé- 
pensé * . 

Le  général  des  chartreux  fut  l'ambassadeur  que  le  pape  en- 
voya aux  Florentins  pour  les  déterminer  à  prendre  sa  défense. 
Ce  religieux  chercha  vainement  à  persuader  à  la  seigneurie 
qu'aucun  traité  n'était  obligatoire  envers  un  tyran,  un  usur- 
pateur, ou  un  ennemi  de  TÉglise;  il  essaya  vainement  d'alar- 
mer les  Florentins  sur  l'agrandissemrat  de  Bernabos  et  les 
dangers  dont  il  menaçait  la  Toscane.  La  république  était  dé- 
terminée à  observer  religieusement  ses  engagements ,  et  sa 
politique  s'accordait  avec  sa  bonne  foi;  car  il  était  facile  de 
prévoir  que  l'Église  abandonnerait  bientôt  quiconque  pren- 

« 

•  Jifarieo  ViUtnit  U IX»  c«  90, 9i,  p,  m, 
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drait  sa  défense ,  et  laisserait  seul  pour  soutenir  le  fardeau 
celui  qui  aurait  consenti  à  le  partager  * . 

Pendant  Tété  de  1 360 ,  les  châteaux  du  Bolonais  tombèrent 
presque  tous  au  pouvoir  des  Yisconti  ;  les  habitants  de  la  ville 
commençaient  eux-mêmes  à  éprouver  les  plus  dures  privations. 
Deux  des  seigneurs  de  Rimini,  Galéotto  Malatesti  etMalatesta 
Unghéro,  s'étaient  chargés  de  la  défense  de  Bologne  et  comman- 
daient les  sorties  des  citoyens.  Ceux-ci,  pour  main  tenir  la  liberté 
qu'on  leur  avait  rendue ,  se  soumettaient  à  la  discipliné  mili- 
taire et  rapprenaient  avec  joie  à  manier  les  armes.  Maïs  ce 
n'était  que  Tépée  à  la  main  qu'ils  pouvaient  partager  avec  leurs 
ennemis  leurs  propres  récoltes  et  faire  entrer  quelques  muni- 
tions dans  leur  ville  ^. 

Tout  à  coup  le  général  de  Bernabos  leva  son  camp  le  1 5 
septembre,  et  quitta  en  grand  désordre  le  territoire  cédé  à  l'É- 
glise '.  Il  fuyait  devant  une  armée  barbare  à  qui  la  délivrance 
de  Bologne  avait  été prèchée  comme  l'objet  d'une  croisade.  Al- 
bornoz  avait  promis  aux  Hongrois  les  plus  amples  indulgences 
pour  les  attirer  en  Italie;  il  en  avait  ainsi  déterminé  sept  mille  à 
passer  en  Romagne  avec  sept  cents  gendarmes  envoyés  par  le 
duc  d'Autriche.  Mais  ces  nouveaux  croisés,  sortis  de  la  classe 
la  plus  ignorante  d'une  nation  à  peine  civilisée,  étaient  des 
hommes  sans  foi  et  sans  pitié,  avides  uniquement  de  pillage , 
et  qui ,  dès  qu'ils  arrivaient  dans  le  pays  où  ils  se  rendaient 
en  pèlerinage ,  oubliaient  leurs  projets  de  sanctification,  et  se 
conduisaient  en  voleurs  de  grand  chemin  plutôt  qu'en  sol- 
dats ♦. 

Les  Hongrois,  arrivés  dans  le  Bolonais  après  que  l'armée 
des  Yisconti  en  était  déjà  sortie ,  achevèrent  le  ravage  que  les 
ennemis  avaient  commencé.  Ils  pillaient  les  récoltes ,  ils  brù- 

'  Uatteo  VUlani.  L.  IX,  c.  loa,  p.  eis.  —  »  Cronica  di  Bohgna,  p.  455.  —  '  Ibid. 
p.  456.  —  *  CUerubino  Ghirardacei  Sloria  dl  Bologna.  L.  XXIII ,  p.  246.  —  Chronieon 
PiacentiHunu  T.  XVI,  p.  505.  —  Joh.  de  Tkrwocz  Ghron.  atmgar.  P.  111,  c.  3t,  p.  ti». 
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laient  les  maisons,  et  ils  massacraient  souvent  les  paysans  jus- 
que sous  les  portes  de  la  Tille.  A  T occasion  de  tant  de  cruau- 
tés ,  le  légat  feignit  de  se  brouiller  avec  le  comte  Simone  de 
la  Morta ,  chef  de  cette  armée  barbare.  Bernabos  Visconti,  sur 
la  nouvelle  des  divisions  qui  régnaient  parmi  ses  ennemis,  li- 
cencia une  partie  de  ses  troupes  pour  diminuer  pendant  T  hi- 
ver les  dépenses  de  son  état  militaire.  Le  légat  s'y  était  atten- 
du ;  il  parut  aussitôt  réconcilié  avec  les  Hongrois  :  il  recueillit 
tous  les  soldats  licenciés  par  Yisconti,et  il  poussa  tout  à  coup, 
au  milieu  de  novembre,  son  armée  sur  le  territoire  de  Parme. 
Galéotto  Malatesti,  qui  la  commandait,  n'y  rencontra  aucune 
résistance ,  et  il  fit  sur  les  terres  ennemies  un  inunense  bu- 
tin'. 

Mais  ce  lé^er  succès  ne  suffisait  pas  pour  rétablir  les  af- 
faires du  légat  ;  la  cour  d'Avignon  ne  lui  faisait  point  passer 
les  subsides  qu  elle  lui  avait  promis,  et  le  manque  d'argent  le 
forçait  à  licencier  ses  troupes ,  après  une  courte  campagne  : 
Bernabos ,  au  contraire ,  était  assez  riche  pour  employer 
jusqu  à  six  cent  mille  florins  à  Fentreprise  de  Bologne ,  et , 
avec  de  l'argent,  il  rétablissait  une  armée  mercenaire  au 
moment  où  il  venait  d'être  battu.  Albornoz,  abandonné  de 
sa  cour,  dont  les  revenus  étaient  dissipés  pour  satisfaire  la 
débauche  ou  nourrir  l'intrigue,  recourut  de  nouveau  à  l'as- 
sistance des  étrangers.  1361.  —  Au  printemps  de  1361,  il  fit 
un  second  voyage  en  Hongrie.  Le  roi  Louis ,  par  considéra- 
tion pour  lui,  donna  des  lettres  patentes  qui  interdisaient  à 
tous  les  Hongrois  servant  en  Italie  de  porter  les  armes  contre 
r Église^.  En  effet,  depuis  la  première  expédition  du  roi  Louis, 
les  Italiens  avaient  appris  à  connaître  les  avantages  de  la  ca- 
valerie légère.  Ils  n'en  avaient  point  encore  formé  une  natio- 
nale; mais  aucune  armée  n'était  réputée  complète,  si  un  corps 

&  Maueo  yiUanU  U  X,  c.  lO  ei  is,  p.  630.  -*  *  IbUi.  L,  X,  e.  45  et  48,  p.  «5S.^Jt«y- 
noMi  Annales  eccksiast,  436t.  S  i,  p.  4 u. 


DU    MOYEIV   AGE.  323 

hongrois,  tel  à  peu  près  que  les  hussards,  sortis  également 
quatre  siècles  plus  tard  de  la  Hongrie ,  n  était  joint  aux  gen- 
darmes pour  les  couvrir  et  les  éclairer.  Albornoz  ne  recueillit 
aucun  autre  fruit  de  son  voyage.  Ses  députés  n'eurent  pas  plus 
de  succès  à  Florence  :  la  république  persista  dans  la  résolution 
de  maintenir  ses  traités  avec  Bernabos;  seulement,  elle  accorda 
aux  Bolonais  quelques  facilités  pour  tirer  leurs  approvision- 
nements de  Toscane  * . 

Une  nouvelle  année  des  Visconti ,  commandée  par  Jean  de 
Bileggio,  chevalier  milanais,  ravagea,  pendant  le  commen- 
cement de  Tété ,  le  Bolonais  et  la  plus  grande  partie  de  la 
Romagne.  Elle  détermina  à  la  révolte  François  des  Ordélaffl, 
auquel  Bernabos  promit  de  rendre  la  seigneurie  de  Forli  ^. 
Mais  lorsque  les  affaires  du  légat  semblaient  presque  déses- 
pérées, Bologne  fut  sauvée,  et  T armée  des  Visconti  fut  mise 
en  déroute  par  une  intrigue  du  vieux  Malatesta  de  Bimini , 
qui,  comme  tyran  et  comme  Bomagnol,  devait  être  réputé 
maître  en  perfidie;  car,  à  cette  époque,  la  mauvaise  foi  des 
habitants  de  la  Bomagne  avait  passé  en  proverbe  dans  toute 
r  Italie  3. 

Le  vieux  seigneur  de  Bimini  envoya  un  homme  affidé  au 
général  milanais  pour  lui  proposer  une  alliance  secrète.  Ce 
négociateur  devait  dire  à  Bileggio  que  Malatesti  n'avait  point 
oublié  la  guerre  que  le  légat  lui  avait  faite  à  son  entrée  en 
Italie,  ni  la  cx)nquête  d'Ancône  et  de  Sinigaglia.  Il  prévoyait 
aussi  que  T Église  lui  enlèverait  k  reste  de  ses  villes,  lorsque 
la  guerre  de  Bologne  serait  terminée.  11  attendait  le  moment 
favorable  pour  secouer  le  joug;  mais  le  fort  château  d'Arcan- 
gélo ,  qui  commandait  Bimini ,  et  qui  était  occupé  par  les 
troupes  de  FÉglise,  rendait  sa  révolte  dangereuse.  Cependant 
il  avait ,  disait-il ,  gagné  des  intelligences  dans  Arcangélo ,  et 

1  Matteo  ViUanL  L.  IX,  c.  57,  p.  657.  —  *  Cherubino  Ghirar^acci  Stor.  di  Bolog. 
L.  XXIII,  p.  243.  —  >  Matteo  ViUani.  L.  X,  c.  42,  p.  651. 
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si  quinze  cents  gendarmes  gibelins  s'avançaient  vers  Rimini 
pour  le  protéger,  il  n'hésiterait  plus  à  lever  Tétendard.  Son 
frère  et  son  fils ,  qui  commandaient  à  Bologne  les  troupes  de 
r Église,  les  en  retireraient  sous  prétexte  de  secourir  leur  pays. 
Les  assiégeants  devaient  saisir  ce  moment  pour  couper  aux 
Bolonais  toute  communication  avec  la  Toscane,  en  élevant  une 
redoute  sur  la  route  de  Pianoro.  Bologne ,  privée  en  même 
temps  de  sa  garnison  débauchée  par  les  Malatesti ,  et  de  ses 
vivres ,  qui  ne  pourraient  plus  arriver  de  Toscane ,  tomberait 
alors  nécessairement  au  pouvoir  des  Yisconti. 

Les  motifs  de  Malatesti  étaient  si  plausibles ,  le  plan  qu'il 
présentait  paraissait  si  bien  combiné ,  que  Jean  de  Bileggio 
lui  donna  une  entière  croyance.  Il  détacha  quinze  cents  che- 
vaux pour  s'approcher  de  Rimini  sous  la  conduite  de  Fran- 
çois des  Ordélaffi ,  le  même  qui  avait  été  seigneur  de  Forli  ; 
et,  avec  l'autre  moitié  de  son  armée,  il  s'avança  sur  la  route 
de  Pianoro  jusqu'  au  pont  de  San-Ruf f olo .  Là ,  il  jeta ,  dans  le  lit 
même  de  la  Savenne ,  les  fondements  d' une  redoute  qui,  s'il  avait 
pu  la  terminer,  aurait  fermé  entièrement  la  route  deToscane. 

Galéotto  Malatesti,  frère  du  vieux  seigneur  de  Rimini, 
sortit  de  Bologne  avec  cinq  cents  gendarmes  et  trois  cents 
Hongrois,  comme  s'il  voulait  poursuivre  Ordélaffi;  mais  lors- 
qu'il fut  arrivé  à  Faenza ,  il  appela  à  lui  les  cuirassiers  qui  y 
étaient  en  garnison ,  et  tourna  bride  tout  à  coup  :  il  traversa 
de  nouveau  en  diligence  le  territoire  d'Imola,  et  il  rentra  dans 
Bologne  le  19  juillet  au  soir,  ramenant  avec  lui  plusieurs  corps 
de  troupes  qu'il  avait  rassemblés  sur  sa  route.  Son  neveu,  Ma- 
latesta  Unghéro ,  qui  commandait  dans  la  ville ,  donna  à  en- 
tendre aux  citoyens  que  les  soldats  qui  rentraient  étaient  une 
garde  avancée  qu'il  rappelait  dans  les  murs.  Cependant  il  fit 
fermer  soigneusement  les  barrières,  pour  qu'aucun  espion 
ne  pût  porter  à  ses  ennemis  la  nouvelle  du  renfort  qu'il 
avait  reçu. 
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Le  lendemain,  dimanche  20  juillet,  les  Bolonais  furent 
appelés  aux  armes  par  le  son  de  la  grosse  cloche.  Ils  sortirent 
de  la  ville  au  nombre  de  quatre  mille ,  sous  la  conduite  de  leur 
podestat  et  des  deux  Malatesti  ;  ils  occupèrent  en  silence  les 
deux  rives  de  la  Savenne ,  avant  que  l'armée  des  Visconti  eût 
aucun  soupçon  de  leur  approche.  Tout  à  coup  ils  se  montre^ 
rent  de  tous  les  côtés  avec  les  gendarmes  et  les  Hongrois  que 
Jean  de  Bileggio  croyait  au  fond  de  la  Bomagne;  l'avantage 
du  terrain  était  pour  eux,  et  ils  attaquèrent  avec  fureur  les 
Milanais  resserrés  dans  le  lit  de  la  rivière.  Ceux-ci  se  défen- 
dirent cependant  avec  bravoure;  mais  près  de  cinq  cents 
d'entre  eux  furent  tués  sur  la  place  même  ou  la  redoute  était 
tracée;  plus  de  cinq  cents  autres  périrent  comme  ils  cher- 
chaient à  forcer  un  passage  :  treize  cents  gendarmes  furent 
faits  prisonniers ,  et  dans  ce  nombre  se  trouvèrent  le  général 
Jean  de  Bileggio  et  plusieurs  seigneurs  des  Ubaldini  ;  enfin 
presque  aucun  soldat  de  cette  armée  ne  put  échapper,  à  la  ré- 
serve de  trois  cents  cuirassiers  qui  avaient  été  détachés  pour 
escorter  un  convoi  de  vivres ,  et  qui  prirent  la  fuite  à  temps , 
avant  d'être  enveloppés.  Le  projet  de  Malatesti  avait  été  de 
surprendre  en  même  temps  l'autre  moitié  de  l'armée  gibe- 
line ,  que  François  des  Ordélaffi  avait  conduite  en  Bomagne  : 
mais  celui-ci ,  averti  de  la  déroute  de  ses  alliés ,  se  réfugia  en 
toute  hâte  à  Lugo ,  où  il  se  mit  en  sûreté.  Lorsque  la  nouvelle 
de  wtte  défaite  fut  portée  à  Bernabos  Visconti ,  il  s'habilla  de 
noir  en  signe  de  son  affliction  ;  ses  courtisans  redoutaient  tel- 
lement la  rage  qu'il  en  avait  conçue,  qu'aucun  d'eux,  pendant 
plusieurs  jours ,  n'osa  s'approcher  de  lui  ^ . 

Les  deux  frères  Visconti,  dans  leur  colère  contre  l'Église, 
cherchèrent  à  se  venger  d'elle  par  des  contributions  extraor- 


1  Malieo  ViUanL  L.  X,  c.  60,  p.  658.  ^  Bernardino  Corio  Siorie  Milane^L  P.  111, 
fol.  235.  —  Cherubino  Ghirardacci  StoriadiBolog.  L.  XXUI,  p.  343.  Ce<H»rnier  raconte 
cependant  coUe  balaille  avec  des  circonstances  diflérentes. 
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dinaires  qu'ils  levèrent  sur  le  clergé  de  leurs  états.  Au  reste, 
ils  avaient  besoin  d'employer  toutes  leurs  ressources  pour  ras- 
sembler de  l'argent;  car  leurs  dépenses  surpassaient  toujours 
leurs  immenses  revenus.  Ils  entretenaient  sans  cesse  la  guerre 
dans  quelque  partie  de  l'Italie  :  ils  achetaient  à  grand  prix 
les  trahisons  des  généraux  ou  des  ministres  de  leurs  ennemis; 
et  en  même  temps,  comme  ils  attachaient  leur  vanité  à  s'al- 
lier aux  maisons  royales  d'Europe,  ils  payaient  ces  alliances 
au  poids  de  l'or.  Galé^az  Visconti,  le  plus  vain  des  deux  frères, 
avait  profité  de  l'état  de  misère  où  une  longue  guerre  avait 
réduit  Jean,  roi  de  France,  pour  acheter  de  lui  sa  fille  Isa- 
belle de  Valois,  par  un  présent  de  six  cent  mille  florins.  Il 
l'avait  donnée  pour  femme,  au  mois  d'octobre  1 360,  à  son 
fils  Jean  Galéaz,  alors  âgé  seulement  de  ODze  ans  * .  Les  sei- 
gneurs de  Milan,  malgré  toute  leur  puissance,  n'avaient  en- 
core aucun  titre  légitime  sur  les  états  qui  leur  étaient  soumis. 
Ils  étaient  désignés  le  plus  souvent  en  Italie  par  le  nom  de 
tyrans  :  en  France,  quoique  nobles  d'origine,  ils  étaient  mé- 
prisés comme  des  parvenus  ;  et  le  roi  de  France,  pour  que  sa 
fille  eût  du  moins  un  titre,  investit  son  gendre  du  petit  comté 
de  Vertus,  à  six  lieues  de  Châlons,  en  Champagne.  C'est  en 
effet  par  le  titre  de  comte  de  Vertus  que  Jean  Galéaz,  pre- 
mier duc  de  Milan,  fut  désigné  pendant  trente-quatre  ans. 

Ce  mariage,  qui  fit  rougir  les  Français  pour  leur  famille 
royale,  et  qui  ne  causa  guère  moins  de  mortifications  aux  Vis- 
conti, par  le  prix  même  qu'ils  furent  obligés  d'y  mettre,  fut 
célébré  avec  une  pompe  qui  épuisa  les  finances  de  l'état;  Toute 
la  noblesse  d'Italie  fut  invitée  aux  fêtes  données  à  cette  occa- 
sion, ainsi  que  tous  les  ambassadeurs  de  tous  les  princes  et 
de  toutes  les  villes.  On  compta  dans  les  festins  jusqu'à  six 
cents  dames  et  mille  chevaliers  de  la  première  distinction  :  de 

>  Bernard.  Corio  Storie  MiloiiesL  P.  lU,  p.  231. 
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riches  présents  forent  offeits  à  tous  les  confiés  ;  et  la  cour  de 
Milan  s* efforça  d'entourer  la  nouvelle  épouse  d*un  luxe  et 
d*une  pompe  qui  pussent  lui  faire  oublier  les  honneurs 
royaux  qu  elle  avait  perdus  *. 

La  France,  qui  vendait  ainsi  le  sang  de  ses  princes,  était 
alors  dans  Tétat  le  plus  déplorable  où  cette  monarchie  se  fftt 
jamais  trouvée.  1360.  — D'une  extrémité  jusqu'à  l'autre,  le 
royaume  avait  été  ruiné  par  les  incursions  des  Anglais  ;  par 
les  impôts  excessifs  établis  pour  défendre  l'état  ou  payer  la 
rançon  du  roi  ;  par  les  trahisons  du  mauvais  roi  de  Navarre, 
et  les  guerres  civiles  qu'il  avait  excitées  ;  par  la  révolte  des 
paysans,  connue  sous  le  nom  de  Jacquerie  :  enfin,  pour  ache- 
ver de  l'accabler,  il  était,  à  cette  époque,  livré  au  pillage  des 
grandes  compagnies,  et  ravagé  par  la  peste.  Les  premières 
s'étaient  formées  des  soldats  de  France  et  d'Angleterre,  au 
moment  où  la  paix  de  Bretigny  avait  fait  licencier  les  deux 
armées.  Plusieurs  de  ces  compagnies  passèrent  en  Provence, 
parce  que  cette  partie  du  royaume,  plus  éloignée  du  théâtre 
de  la  guerre,  en  avait  moins  souffert,  et  que  les  vassaux  de 
Jeanne  de  Naples,  ainsi  que  ceux  du  pape,  étaient  encore  en 
état  de  payer  de  riches  contributions.  Une  compagnie  s'em- 
para (lu  pont  Saint-Esprit,  à  huit  lieues  au-dessus  d'Avignon  ^; 
une  autre,  nommée  la  compagnie  blanche  ou  anglaise,  s'a- 
vança jusqu'à  dix  lieues  de  la  même  ville,  sous  prétexte  de 
chasser  la  première,  mais  dans  le  fait  pour  tirer  de  l'argent 
des  prélats;  une  troisième,  formée  des  soldats  qui  avaient 
servi  dans  la  guerre  entre  les  comtes  de  Foix  et  d'Armagnac, 
arriva  des  frontières  d'Espagne^.  Tous  les  habitants  d'Avi- 
gnon furent  forcés  de  monter  la  garde,  et  toute  la  ville  fut 
dans  l'effroi.  Le  pape  paya  cent  mille  florins  à  la  seconde  de 

'  Malteo  Villani.  L.  IX,  c.  103,  p.  617.  —  Pelri  Azarii  Chronicon,  T.  XVI,  p.  405.  — 
Chronieon  Placentinwn,  p.  505.  —  *  Matteo  VillanL  L.  X,  c.  27 ,  p.  642.  —  RaynaUt, 
énnaL  eccles.  1S61,  S  S>  P-  4i3.  ^  '  Matteo  VUbmi.  L.  X,  c.  34,  p.  647. 
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ces  compagnies,  qai  était  forte  de  six  mille  chevaux,  pour  la 
déterminer  à  passer  en  Piémont,  au  service  du  marquis  de 
Monferrat;  mais  lorsque  celle-ci  s'éloigna,  au  mois  de 
mai  1361,  il  resta  dans  le  voisinage  d*Àvignon  deux  autres 
troupes  non  moins  formidables,  l'une  sur  la  rive  droite,  l'au- 
tre sur  la  rive  gauche  du  Bhône,  et  les  Provençaux  ne  res- 
sentirent presque  aucun  soulagement  V. 

La  compagnie  anglaise  se  flattait  de  fuir  devant  la  peste, 
en  passant  en  Italie  ;  mais  elle  l'apporta  avec  elle.  Ce  terrible 
fléau  se  manifesta  en  Flandre,  en  1360,  avec  les  mêmes  symp- 
tômes qui  l'avaient  annoncé  en  1348.  De  là  il  s'étendit  sur 
l'évéché  de  Liège,  la  Basse-Allemagne,  la  Pologne  et  la  Hon- 
grie^. 13Ç1.  —  Au  commencement  de  l'été  de  1361,  la 
peste  se  déclara  aussi  à  Londres,  où  l'on  vit  mourir  juscpi'à 
douze  cents  personnes  dans  un  jour  ;  elle  se  répandit  en  même 
temps  dans  toute  la  France.  A  Avignon ,  il  mourut  neuf 
cardinaux,  soixante  et  dix  prélats,  et  un  nombre  infini  d'ha- 
bitants. La  compagnie  anglaise  introduisit  la  peste  en  Lom- 
bardie  ;  Milan,  Pavie,  Como  et  Venise  en  souffrirent  le  plus  : 
la  Romagne  et  la  Marche  furent  frappées  à  leur  tour  ^  et  même 
les  Alpes,  et  les  châteaux  des  Ubaldini,  dans  les  Apennins, 
n'échappèrent  pas  à  la  contagion  5. 

Les  Frères  Visconti  n'opposèrent  point  d'armée  à  la  com- 
pagnie anglaise  que  le  marquis  de  Monferrat  envoyait  contre 
eux  ;  ils  se  contentèrent  de  pourvoir  à  la  garde  des  villes  for- 
tifiées, et  ils  ne  songèrent  ensuite  qu'à  se  préserver  eux-mê- 
mes de  la  contagion.  Galéaz  s'enferma  dans  le  château  de 
Monica,  et  Bernabos  dans  celui  de  Marignano.  Ce  prince,  ne 
voulant  admettre  personne  auprès  de  lui,  donna  ordre  au 
marguillier  qui  était  de  garde  au  haut  du  clocher,  de  sonner 
autant  de  coups  de  cloche  qu'il  verrait  d'hommes  approcher 

i  Motteo  ViUmL  L.  X,  c.  43,  p.  65l.  —  >  Ibid,  L.  iX,  c.  107,  p.  632.  —  8  IbixL  L.  V, 
c  40,  p.  653.  —  Chonicon  Placentinmn,  L.  XVI,  p.  sos. 
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du  château.  Un  jour,  Bernabos,  sans  avoir  été  averti  par  le 
son  de  la  cloche,  vit  arriver  quelles  gentilshommes  mila- 
nais qui  venaient  lui]  faire  leur  cour.  Aussitôt  il  donna  ordre 
de  punir  le  marguillier  de  sa  négligence,  en  le  précipitant  du 
haut  du  clocher  :  mais  ceux  qui  montaient  pour  le  tuer  le 
trouvèrent  mort  de  la  peste  au  pied  de  sa  cloche.  L*effroi  de 
Bernabos  fut  extrême  lorsqu'il  en  fut  averti;  il  s'enfuit  aus- 
sitôt dans  une  maison  de  chasse,  au  milieu  de  ses  forêts  les 
plus  sauvages.  À  deux  milles  à  la  ronde  il  fit  planter  des  pi- 
liers et  des  potences  ;  et  il  menaça,  par  des  écriteaux  placés 
tout  autour,  de  faire  pendre  sans  rémission  quiconque  serait 
assez  hardi  pour  franchir  cette  enceinte  * .  Il  demeura  dans 
cette  soUtude,  sans  conserver  aucune  communication  avec 
le  reste  du  monde,  jusqu'à  ce  que  la  peste  fût  passée,  et  sa 
réclusion  absolue  accrédita  bientôt  le  bruit  de  sa  mort,  qu^il 
ne  chercha  point  à  détruire. 

La  peste  qui  désolait  le  reste  de  l'Italie  ne  pénétra  en  Tos- 
cane qu'une  année  plus  tard ,  et  lés  républiques  de  cette  con- 
trée prospéraient,  tandis  que  la  guerre  des  Visconti  avec  FÉ- 
glise  et  le  marquis  de  Monferrat  désolait  les  provinces  limi- 
trophes. Pendant  ce  même  temps  les  républiques  toscanes 
agrandirent  leur  territoire,  en  achetant  les  fiefs  des  gentils- 
hommes du  voisinage,  ou  quelquefois  en  les  forçant  à  la  sou- 
mission. 

Les  Florentins  furent  ceux  qui,  par  les  armes  ou  à  prix 
d'argent,  firent  sur  la  noblesse  feudataire  les  conquêtes  les 
plus  considérables.  1359.  — Au  mois  d'août  1359,  ils  mirent 
le  siège  devant  Bibbiéna,  riche  bourgade  que  Pierre  Saccone 
avait  enlevée  autrefois  à  l'évêque  et  à  la  ville  d'Arezzo,  et  que 
les  Tarlati,  ses  fils,  possédaient  alors  ^.  Les  Florentins,  qui 
connaissaient  l'importance  de  Bibbiéna  pour  la  défense  du 

1  Malteo  ViUani.  L.  X,  c.  64,  p.  663.  —  >  Ibid,  Lu  IX,  c.  47,  p«  572. 
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val  d'Arno  supérieur,  ne  se  laissèrent  point  rebuter  parla 
longue  résistance  des  assiégés.  1360. — Ils  achetèrent  les 
droits  de  Tévèque  et  de  la  ville  ff  Arezzo  sur  ce  château  *  ;  et, 
le  6  janvier  1360,  ils  s'en  rendirent  maîtres  par  capitulation. 
Trois  des  Tarlati,  et  une  quarantaine  de  leurs  soldats,  y  fu- 
rent faits  prisonniers  ^. 

Marc,  fils  de  Galéotto,  seigneur  de  Saint-Kicolas  et  de 
Soci ,  prit  celte  occasion  pour  offrir  sans  condition  ces  deux 
châteaux  à  la  république.  C'était  le  plus  sûr  mojeu  pour  les 
vendre  à  un  prix  élevé;  ils  lui  furent  payés  généreusement  ^. 
Vers  le  même  temps  les  Arétins  enlevèrent  aux  Tarlati  la 
Piéve  à  San-Stéfano ,  Montecchio  et  Chiusi  *  :  le  château  de 
la  Serra  se  donna  volontairement  aux  Florentins;  et  tandis 
que  Pierre  Saccone,  pendant  sa  vie,  avait  dominé  sur  la 
moitié  des  Apennins,  et  s'était  rendu  redoutable  à  tout  le  parti 
guelfe,  sa  famille ,  quatre  ans  après  sa  mort,  se  trouva  réduite 
au  dernier  abaissement  '. 

Auprès  des  fiefs  des  Tarlati,  et  sur  la  route  de  Florence  à 
Piétra  Mala ,  le  comte  Tano  de  la  famille  Alberti  possc'dait 
les  deux  châteaux  de  Monte  Carelli  et  Monte  Vivagni,  dont 
il  avait  fait  un  asile  de  brigands.  Tano  s'était  allié  à  l'arche- 
vêque Visconti  lorsque  celui-ci  avait  fait  la  guerre  aux  Flo- 
rentins, et  dès  lors  il  était  demeuré  dévoué  aux  seigneurs  de 
Milan,  malgré  l'avertissement  que  son  bouffon  lui  donna  un 
jour.  Celui-ci  s' étant  jeté  dans  un  fossé  qui  séparait  les  terres 
du  comte  de  celles  de  la  république,  se  prit  à  crier  aux  armes 
de  toutes  ses  forces.  Les  paysans  florentins,  que  les  fréquentes 
vexations  du  comte  avaient  accoutumés  à  courir  aux  armes 
au  moindre  signal ,  se  rassemblèrent  au  nombre  de  plus  de 


'»i 


1  Matteo  VUlani.  L.  IX,  c.  49,  p.  573.  —  >  Ibid,  c.  «1  et  63,  p.  5SS.  —  *  IbUL  c.  4t, 
p.  573.  —  *  ïbid.  c.  66,  p.  587.  —  8  ibid.  c.  70,  p.  589.  Viltani,  comme  tous  les  Italiens, 
désigne  par  le  nom  d'Alpes  les  hautes  cimes  des  Apennins  qui  appartenaient  h  ces  feu- 
dataires  immédiats  de  l'Empire. 
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cinq  cents.  Le  comte  accourut  de  son  côté  et  réprimanda  son 
bouffon  d'avoir  jeté  T alarme  dans  tout  le  pays.  «  Regarde , 
«  comte ,  lui  répondit  le  bouffon ,  comment  à  mes  cris  seu- 
«  lement  cinq  cents  hommes  du  territoire  florentin  se  sont  as- 
«  semblés,  sans  qu'il  soit  venu  à  mon  aide  un  seul  serviteur 
«  des  seigneurs  de  Milan  :  ne  vois-tu  pas,  en  bonne  foi,  que 
«  tu  sonnerais  du  cor  de  Roland  toute  une  année  sans  pou- 
«  voir  faire  venir  de  Milan  cinq  hommes  pour  te  secou- 
«  rir  *  ?  »  La  prédiction  du  bouffon  fut  vérifiée  :  la  république 
florentine,  lasse  de  souffrir  les  brigandages  du  comte  Tano 
dans  le  Mugell  >,  après  avoir  demandé  et  obtenu  l'agrément 
des  Yisconti ,  fit  assiéger  les  deux  châteaux  de  Monte  Garelli 
et  Monte  Vivagni  ;  ils  furent  pris  et  réunis  au  territoire  flo- 
rentin ,  tandis  que  le  comte  Tano ,  traité  comme  chef  de 
voleurs ,  eut  la  tète  tranchée. 

La  famille  des  Dbaldini ,  non  moins  puissante  que  celle  de 
Tarlati ,  possédait  de  vastes  fiefs  dans  les  Apennins ,  mais  elle 
s'affaiblissait  à  cette  époque  par  une  guerre  domestique.  Elle 
était  divisée  en  deux  branches,  nommées  de  Maghinardo  et 
de  Susinana ,  qui  se  combattaient  avec  acharnement.  La  ré- 
pubUque  florentine,  vers  la  fin  de  l'année  1360,  acheta  toutes 
les  juridictions  de  1^  branche  de  Maghinardo  et  les  deux  châ- 
teaux de  Monte-Gemmoli  et  Monte-Coloréto,  pour  le  prix 
de  six  mille  florins.  En  même  temps  elle  accorda  à  l'illustre 
famille  des  Ubaldini  le  privilège  de  renoncer  à  sa  noblesse 
pour  entrer  dans  la  classe  des  citoyens  de  Florence ,  et  con- 
courir aux  emplois  pubhcs  ^.  Une  année  auparavant,  un  pri- 
vilège semblable  avait  été  accordé  aux  Ubertini ,  à  l'occasion 
des  services  qu'ils  avaient  rendus  contre  la  grande  compa- 
gnie '  :  en  sorte  que  presque  dans  le  même  temps  les  trois 


1  Malteo  ViHani.  L.  IX,  c.  108,  p.  623.  —  >  Ibid.  L.  X,  c,  26,  p.  641.— 'Ifrid.  L.  IX, 
c.  43,  p;  569. 
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grandes  familles  qai  régnaient  sur  les  Apennins  furent  réduites 
sous  l'obéissance  de  la  république. 

Dans  la  même  année ,  les  Sicnnais  soumirent  à  leur  domi- 
nation les  comtes  de  Santa-Fiora ,  les  plus  grands  feudataires 
gibelins  de  leur  voisinage  ^.  Les  Pistoiais  s*  emparèrent  du 
château  de  la  Sambuca  ^  ;  les  Pérousins ,  de  plusieurs  châ- 
teaux des  Tarlati,  qui  se  mirent  sous  leur  protection.  Mais, 
tandis  que  les  républiques  toscanes  s'agrandissaient  aux  dé- 
pens de  la  noblesse  immédiate ,  toutes  furent  agitées  à  leur 
tour  par  des  conspirations ,  et  toutes  eurent  le  bonheur  de 
découvrir  à  temps  les  complots  qui  les  menaçaient. 

La  première  conjuration  qu'on  vit  éclater  fut  celle  de  Pise. 
Les  commerçants  et  les  artisans  de  cette  ville  étaient  ruinés 
par  l'absence  des  Florentins  :  ceux-ci  avaient  entraîné  après 
eux  à  Télamone  les  plus  riches  marchands  étrangers;  le 
))ort  de  Pise  était  désert ,  et  ses  marcliés  abandonnés.  Les 
Baspanti ,  qui  gouvernaient  la  république ,  étaient  accusés  de 
tout  le  dommage  qu'éprouvait  le  commerce;  ils  s'étaient  ef- 
forcés, disait-on ,  par  haine  pour  les  Guelfes ,  de  susciter  une 
guerre  entre  Florence  et  leur  patrie ,  tandis  que  les  Bergolini, 
qui  gouvernaient  auparavant ,  avaient  réconcilié  les  deux  ré- 
publiques. Les  Gambacorti,  chefs  de  la  précédente  adminis- 
tration, étaient  eux-mêmes  engagés  dans  le  commerce;  et  ils 
s'étaient  gardés  de  sacrifier  l'intérêt  général  aux  préjugés 
du  parti  gibelin,  dont  ils  commençaient  à  se  détacher.  Un 


*  Malteo  Villani,  L.  X,  c.  si,  p.  655.  —  Ces  comtes  exerçaient  leur  souveraineté 
sur  un  groupe  de  montagnes  sauvages  qui  s'étend  vers  les  frontières  du  patrimoine 
de  saint  Pierre,  et  jusqu'A  Pitigliano,  au  midi  de  Sienne  et  de  Hontalcino.  La  neige  cou- 
vre leurs  sommets  pendant  une  grande  partie  de  Tannée  ;  leurs  flancs  sont  sillonnés 
par  des  ravins  hideux,  et  des  eaux  noires  coulent  à  leur  pied.  Plusieurs  des  vallées  de 
cette  chaîne  semblent  devoir  se  disputer  le  nom,  donné  à  la  plus  considérable  d'entre 
elles,  de  vallée  d'Enfer.  Hais  le  comté  de  Santa-Fiora  nourrissait  des  hommes  intrépi- 
des, tour  à  tour  formés  à  la  vie  pastorale,  au  brigandage  et  à  la  contrebande  ;  et  le  gou- 
vernement ne  put  Jamais  les  soumettre  entièrement  à  ses  lois.  —  '  tMd.  L.  IX,  c.  64, 
p.  5S5. 
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agent  de  change ,  nommé  Fédérigo  del  Mugniaio ,  assuré  que 
tous  les  négociants  de  Pise  étaient  mécontents ,  entreprit  de 
les  réunir  pour  chasser  les  Raspanti  et  rappeler  les  Bergolini. 
Sa  profession  le  mettait  en  relation  a\ec  tous  les  marchands , 
et  lui  donnait  occasion  d*  entendre  leurs  plaintes  sur  la  stagna- 
tion du  commerce.  Il  encourageait  ces  plaintes;  il  mettait  en 
opposition  l'animosité  imprudente  des  Raspanti  et  la  sage 
modération  des  Gambacorti.  Quand  il  voyait  ceux  qui  1*  écou- 
taient assez  irrités  pour  qu'il  pût  espérer  de  les  engager  à 
seconder  ses  vues,  il  leur  exposait  son  projet.  Les  conjurés  de- 
vaient s'emparer  de  la  place  le  vendredi  saint,  3  avril  1360  : 
ils  devaient  tuer  les  principaux  chefs  des  Baspanti ,  rappeler 
les  Bergolini  de  leur  exil ,  et  rendre  aux  Florentins  leur  an- 
cienne francliise.  Ce  complot  fut  révélé  à  la  seigneurie  la  veille 
de  son  exécution  :  dix-huit  des  principaux  conjurés  furent  ar- 
rêtés :  huit  furent  envoyés  au  supphce,  dix  furent  exilés;  et 
les  Baspanti,  s' apercevant  qu'un  très  grand  nombre  de  citoyens 
se  regardaient  comme  compromis ,  n'osèrent  pas  pousser  plus 
loin  leurs  enquêtes  * . 

Il  n'y  avait  guère  moins  de  mécontents  à  Florence  qu'à 
Pise,  mais  c'était  pour  une  cause  différente.  Les  Pisans  accu- 
saient l'imprévoyance  de  leur  gouvernement  ;  les  Florentins 
étaient  forcés  de  reconnaître  la  prudence  du  leur,  en  même 
temps  qu'ils  se  plaignaient  de  ce  qu'il  était  devenu  la  pro- 
priété d'une  seule  classe  de  citoyens.  Les  lois  qui  avaient  été 
portées  pour  rendre  les  magistratures  accessibles  à  tous 
avaient  toutes  produit  l'effet  contraire.  Le  diviéto  éloignait 
des  emplois  les  familles  les  plus  illustres  ;  et  V  admonition  ser- 
vait à  l'oligarchie  régnante  pour  écarter  tous  ceux  qui  lui  fai- 
saient ombrage.  En  vertu  du  dernier  statut,  la  magistrature 
du  parti  guelfe  admonestait  ou  avertissait  ceux  qu'elle  voulait 

1  Maiteo  VUUmi.  L.  IX,  e.  78,  p.  S95.  —  OotOche  <tt  Pteo.  T.  XV,  p.  10S(.  —  Cronica 
Sanese,  p.  i«8*  *-  Trond  AimoU  PUani,  p.  390. 
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exclure  des  emplois,  qu'elle  les  tenait  pour  suspects  de  gibe- 
linisme ,  et  elle  les  privait  ainsi  de  leurs  droits  honorifiques* 
L'oligarchie  inconstitutionnelle  qui  maintenait  ainsi  son  pou- 
voir n'était  composée  ni  de  familles  nobles ,  ou  seulement  an- 
ciennes ,  qui  gouvernassent  par  une  espèce  de  prescription , 
ni  de  citoyens  élus  volontairement  par  la  nation  ;  c'était  une 
association  ambitieuse ,  une  faction  qui ,  à  l'aide  de  lois  toutes 
démocratiques ,  avait  réussi  à  entrer  tout  entière  dans  le  gou- 
vernement ,  et  à  s'y  maintenir.  Mais  cette  faction  avait  ma- 
nifesté dans  l'administration  de  la  république  beaucoup  de 
talent ,  de  courage  et  de  vertxi.  Sans  déclarer  la  guerre  aux 
Pisans ,  elle  les  avait  fait  repentir  de  leur  manque  de  foi;  elle 
avait  fait  respecter,  sur  les  mers,  le  pavillon  d'une  puissance 
qui,  par  aucun  point,  ne  confinait  avec  la  mer;  elle  avait 
donné  à  tous  les  souverains  de  l'Europe  l'exemple  de  repousser 
les  grandes  compagnies  par  les  armes ,  au  lieu  de  leur  payer 
de  honteuses  rançons;  elle  avait  enfin  maintenu  fidèlement  ses 
traités  avec  les  Visconti ,  quelque  intérêt  qu'elle  pût  avoir  à 
les  rompre ,  lorsque  le  légat  et  l'Église  l'en  suppliaient.  Mais 
tant  de  gloire  ne  mettait  point  la  faction  régnante  à  l'abri 
de  la  jalousie  de  ceux  qu'elle  avait  écartés  du  même  pouvoir 
par  une  injustice. 

A  la  tête  des  mécontents ,  se  mirent  Barthélemi,  fils  d'Ala- 
manno  des  Médici,  NiccolôdelBuono  etDoménico  Bandini  ;  les 
deux  derniers  avaient  été  exclus  des  emplois  par  l'admonition-Ils 
s'associèrent  avec  un  intrigant,  nommé  Uberto  des  Infangati, 
qu'ils  soupçonnaient  d'avoir  déjà  tramé  quelque  complot  con- 
tre l'état  :  c'est  lui  qu'ils  chargèrent  de  leur  procurer  des  se- 
cours au  dehors.  Les  trois  premiers  conjurés  étaient  de  l'ordre 
des  citoyens  ;  mais  ils  se  lièrent  avec  quelques  chefs  des  familles 
nobles,  qui  n'étaient  pas  moins  irrités  queux  contre  la  fac- 
tion dominante.  Un  Bosâ,  un  Frescobaldi,  unGhérardini, 
un  Pazzi ,  un  Donati ,  un  Adimari ,  entrèrent  dams  la  cons- 
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piration.  Les  conjarés  se  croyaient  assurés  de  la  faveur  du 
peuple  ;  et  ils  supposaient  que,  pour  accomplir  la  révolution , 
il  leur  suffirait  de  se  saisir  du  palais  public,  puisque  ce  palais 
était  la  forteresse  du  gouvernement  et  de  la  faction  dominante. 
Ils  choisirent,  pour  exécuter  leur  complot,  le  l"^*"  décembre 
1360,  jour  où,  de  nouveaux  prieurs  devant  succéder  aux  an- 
ciens, toutes  les  gardes  du  palais  seraient  appelées  à  la  parade. 
Quatre  hommes  choisis  par  les  conjurés  devaient  être  intro- 
duits dans  la  tour  du  palais  ;  et  quatre-vingts  de  leurs  soldats 
devaient  être  cachés  dans  une  des  chambres,  d*où  ils  sorti- 
raient tout  à  coup  pour  se  rendre  maîtres  de  toutes  les  issues. 

Uberto  des  Inf  angati,  qui  s' était  chargé  d' assurer  aux  mécon- 
tents un  appui  étranger,  avait  déjà  traité,  avant  dêtre  engagé 
danscette conspiration,  avec  un  Milanais,  nommé  Bernarduolo 
Rozzo ,  au  service  de  Jean  d*01eggio ,  alors  seigneur  de  Bolo- 
gne. Inf  angati ,  à  cette  époque,  avait  dessein  d'assurer  àOleg- 
gio  la  seigneurie  de  Florence.  Mais  l'agression  imprévue  des 
Yisconti,  et  la  nécessité  où  Oleggio  s'était  trouvé  de  vendre 
Bologne  à  l'Église,  avaient  suspendu  ce  complot.  Inf  angati  ^ 
pour  procurer  aux  nouveaux  conjurés  une  protection  étran- 
gère, s'adressa  au  même  Bernarduolo  qui,  avec  toutes  les 
troupes  du  seigneur  de  Bologne ,  avait  passé  au  service  de 
rÉglise.Bernarduolo  essaya  d  intéresser  le  légat  Albornoz  dans 
cette  conspiration,  comme  il  avait  intéressé  dans  l'autre  son 
précédent  maître  ;  mais  le  légat,  qui  mettait  toute  son  espérance 
dans  l'amitié  des  Florentins,  rejeta  les  propositions  qui  lui  fur^at 
faites ,  et  fit  même  avertir  la  seigneurie  de  se  tenir  sur  ses 
gardes,  parce  qu'il  savait  qu'on  tramait  quelque  chose  con- 
tre elle. 

Dès  que  Bernarduolo  vit  qu'il  était  devenu  inutile ,  il  écrivit 
lui-même  à  la  seigneurie  de  Florence  pour  offrir ,  moyennant 
une  récomp«ase  de  vingt-cinq  mille  florins ,  de  révéler  tout 
le  secret  de  la  conjuration  dénoncée  par  le  légat.  Cette  offre  fut 
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connue  de  Salvestro  de  Médici  qui  était  alors  membre  d*un  des 
offices  supérieurs ,  et  celui-ci  en  informa  son  frère  Barthélemi. 
Quand  ce  dernier  vit  que  la  seigneurie  tenait  en  main  un  fil 
au  moyen  duquel  elle  ne  manquerait  pas  de  tout  découvrir,  il 
confessa  à  son  frère  qu'une  ambition effrénéeV  avaitengagé  dans 
ce  complot,  et  illui  promit  d'en  découvrir  le  secret,  moyennant 
qu'on  lui  assurât  sa  grâce.  Niccolô  del  Buono  et  Doménico 
Bandini  furent  arrêtés  et  condamnés  à  mort  ;  quelques  autres, 
parmi  les  plus  coupables,  s'échappèrent  et  furent  également 
condamnés  par  contumace.  Mais  la  seigneurie  arrêta  les  pour- 
suites :  elle  considéra  la  liste  des  conjurés  qu'Infangati  avait 
écrite  de  sa  main  comme  calomnieuse  ;  elle  la  fit  brûler  sans 
l'examiner,  et  par  cette  douceur  et  cette  prudence  elle  récon- 
cilia en  partie  à  son  gouvernement  ceux  qui  avaient  paru  lui 
être  le  plus  contraires  * . 

L'on  prétendait  en  Italie  que  les  quatre  républiques  princi- 
pales de  la  Toscane  se  distinguaient  par  les  caractères  les  plus 
opposés.  L'on  disait  généralement  que  les  Siennais  étaient 
d'un  naturel  léger  et  inconstant  ;  les  Pisans ,  rusés  et  malicieux; 
les  Pérousins ,  féroces  et  emportés  ;  et  les  Florentins ,  graves, 
lents  et  opiniâtres  2.  Ces  peuples  divers  se  conduisaient  cepen- 
dant d'une  manière  assez  uniforme:  leur  gouvernement  était 
semblable ,  les  passions  qui  les  agitaient  paraissaient  être  les 
mêmes  ;  et  tous,  vers  le  même  temps ,  se  trouvèrent  exposés 
à  des  conspirations  à  peu  près  du  même  genre.  1 361 . —  Il  est 
vrai  que  celle  qui  éclata  en  1361  à  Pérouse  parut  porter  l'em- 
preinte du  caractère  qu'on  attribuait  au  peuple  de  cette 
ville. 

La  seigneurie  de  Pérouse  était  entre  les  mains  du  second  or- 
dre de  la  bourgeoisie  et  du  peuple  :  l'homme  le  plus  consi- 

*  Malteo  nUani.  L.  X,  c.  2î-25,  p.  635.  —  MIarchione  di  Coppo  Sttfani  Slor.  Flo- 
rent. L.  IX,  Rub.  685.  —  neUz.  deg.  Entd,  T.  xiv,  p.  83.  —  Cranica  di  Piêo.  T.  XV, 
p.  1035.  —  S  MatUo  Villani.  L.  X,  c.  43,  p.  651. 
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déré  de  cette  république  était  L^giéri^  fils  d' Andréotto  de» 
Hichélotti  ;  la  faction  dominante,  dont  il  était  le  chef ,  portait 
eomme  à  Pise  le  nom  de  Raspante  ;  on  désignait  ses  adver- 
saires par  le  nom  de  Mécontents.  A  la  tète  de  ceux-ci  Ion  dis- 
tinguait Tribaldino  des  Manf rédini ,  auquel  ses  complots  fé- 
roces ont  mérité ,  chez  les  Pérousins ,  le  nom  de  nouveau 
Gatilina.   Tribaldino  avait  pris  à  tâche  d'aigrir  le  ressen- 
timent des  nobles  et  des  premiers  citoyens ,  que  le  peuple 
tenait  éloignés  des  emplois;  il  s'était  associé  successivement 
quarante-cinq  gentilshommes  de  Pérouse ,  parmi  lesquels  on 
remarquait  surtout  plusieurs  chevaliers  des  deux  illustres  fa- 
milles délie  Mecche  et  de  Monte  Mellino  :  quatre-vingt-qua^ 
torze  citoyens  de  bonne  maison  étaient  aussi  entrés  dans  le 
complot ,  de  même  que  plus  de  quatre  cents  hommes  d*un 
ordreinférieur.  Mais  avant  de  confier  son  secret  à  un  si  grand 
nombre  de  conjurés,  avant  même  d'avoir  aucun  complice, 
Tribaldino  avait  eu  soin  de  faire  parvenir  à  la  seigneurie,  suc- 
cessivement et  à  plusieurs  reprises ,  de  faux  indices  pour  lui 
faire  rechercher  un  complot  qui  n'existait  point  encore.  Cette 
suite  de  fausses  alarmes  avait  préparé  les  prieurs  de  Pérouse  à 
ne  tenir  aucun  compte  des  avis  qu'on  pourrait  leur  donner  sur 
sa  conspiration,  si  elle  venait  à  leur  être  révélée. 

Tribaldino  convint  avec  les  conjurés  qu'à  un  jour  fixé,  au 
commencement  d'octobre  1361  ;  les  uns  mettraient  le  feu 
aux  divers  quartiers  de  la  ville;  d'autres  s'empareraient  du 
palais  et  massacreraient  les  prieurs  et  les  camarlinghi,  qui 
composaient  le  gouvernement;  d'autres  ouvriraient  les  portes 
aux  paysans,  les  introduiraient  dans  la  ville,  et  se  rendraient 
ainsi  maîtres  des  bourgeois.  En  même  temps,  des  hommesaffi- 
liés  aux  conjurés  devaient  faire  révolter  tous  les  châteaux  du 
territoire  de  Pérouse.  Tout  le  plan  de  la  conspiration  parais- 
sait tracé  par  une  vengeance  infernale,  plutôt  que  par  l'am- 
bition d'un  citoyen.  Après  une  horrible  boucherie  des  citoyens 

IV.  2t 
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de  Pérouse,  la  république  serait  probablement  tombée  au 
pouYcrir  de  quelque  tyran  :  beureusement  pour  elle,  Tiniéri 
de  Monte  Mellino,  Tun  des  conjurés,  fut  épouvanté  de  tant 
d'horreurs,  et  arrêté  par  ses  remords  il  révéla  aux  prieurs  le 
secret  de  la  conjuration.  Niccolô  délie  Mecche  et  Gecchérello 
des  Boccoli  furent  à  Tinstant  arrêtés,  avec  quatre  de  leurs 
satellites  :  tous  les  autres  s'enfuirent  aussitôt.  On  crut  devoir 
déférer  au  peuple  le  jugement  d'une  cause  si  importante,  et 
dès  le  lendemain  le  parlement  condamna  à  mort  par  con- 
tumace, comme  traîtres  et  rebelles,  quarante-cinq  gentils- 
hommes ou  anciens  citoyens  ;  quatre-vingt-dix  autres  furent 
soumis  à  l'amende,  mais  les  deux  conjurés  et  leurs  satellites 
qui  avaient  été  arrêtés  sur  la  révélation  du  complot  furent 

seuls  envoyés  au  supplice  ^ . 

* 

1  matuo  ruiani»  L  X,  a.  T5,  p.  670.^Ptfmpeo  PelUni  BUtoria  di  Perugla.  a  T.  in-K 
v«iieiii,  1604,  P.  I,  L.  VIII,  p.  991. 
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CHAPITRE  XIII 


Yolten-a  soumise  aux  Floreutins  ;  guerre  de  Pise  et  de  Florence  ;  seconde 
peste  en  Toscane;  complots  des  Mahtesti  contre  la  république  floren-^ 
tine.  —  Giovanni  Agnello  s'empare  de  la  seigneurie  de  Pise,  et  prenA 
le  titre  de  doge. 


1361-1364. 


Aa  sommet  d'mie  montagne  d'où  la  Toscane  presque  en- 
tière se  découvre  aux  regards,  est  située  la  ville  de  Volterrai. 
La  mer  Tyrrhénienne  se  déploie  au  loin  devant  cette  cité  ; 
les  plaines  de  Pise,  les  collines  de  Florence,  et  les  forêts  de 
Sienne,  se  découvrent  également  de  ses  terrasses  élevées  : 
d'énormes  quartiers  de  rochers,  posés,  sans  ciment,  les  uns 
au-dessus  des  autres,  et  que  leur  poids  seul  a  rendus  station- 
naires  depuis  plus  de  deux  mille  ans,  forment  ses  murailles. 
Un  gouffre  s'est  ouvert  à  ses  côtés ,  et  chaque  jour  il  engloutit 
une  partie  de  la  montagne,  moins  durable  que  T  ouvrage  gi- 
gantesque des  Étrusques.  Mais  Volterra,  au  xiv*  siècle,  n'é- 
tait déjà  plus  que  l'ombre  de  ce  qu'elle  avait  été  dans  les 
premiers  siècles  de  Rome  :  placée  entre  les  trois  plus  puis- 
santes républiques  de  Toscane,  cette  ville  n'avait  pas  su  con- 
server sa  liberté  ;  elle  était  tombée  sous  le  gouvernement  ty- 
rannique  de  messire  Bocchino  des  Belfrédotti.  Ce  seigneur 
trouva  un  dangereux  ennemi  dans  un  de  ses  parents  qui 
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possédait,  toat  prodie  de^Yolterra,  la  forteresse  de  Montéfel- 
trano;  leurs  divisions  occasionnèrent  la  rnine  de  tous  deux, 
et  firent  perdre  à  leur  patrie  son  indépendance.  Chacune  des 
républiques  voisines  Youlut  intervenir  dans  ces  querelles  de 
famille  :  Florence,  comme  garante  d*un  traité  conclu  entre 
Bocchino  et  son  parent  ;  Pise,  conmie  alliée  de  Bocchino,  et 
Sienne,  comme  son  ennemie.  Les  sujets  du  tyran,  déjà  aliénés 
par  ses  cruautés,  furent  avertis  qu*  il  était  en  négociations  pour 
vendre  Yolterra  aux  Pisans,  et  que  ceux-ci  étaient  en  marche 
pour  prendre  possession  de  la  ville.  À  cette  nouvelle,  les  Yol- 
terrans  coururent  aux  armes,  et  firent  leur  seigneur  prison- 
nier ;  en  même  temps  ils  envoyèrent  vers  les  Florentins  et 
les  Siennais  pour  obtenir  que  ces  deux  peuples  s'engageassent 
à  respecter  leur  liberté.  Les  soldats  pisans  qui  s'étaient  appro- 
chés furent  surpris  et  désarmés  sans  combat.  Mais  la  seigneu- 
rie de  Florence  ne  voulut  pas  s'exposer  aux  suites  de  Tin- 
constance  d'un  peuple  qui  sortait  à  peine  d'une  révolution, 
et  qui  hésitait  entre  des  partis  opposés  ;  elle  fit  approcher  ses 
troupes  de  Yolterra,  et  couper  le  chemin  aux  Siennais  qui 
s'avançaient  aussi  ;  elle  fit  occuper  différents  châteaux,  et  en- 
fin la  citadelle  elle-même.  Alors  elle  déclara  qu'elle  tiendrait 
garnison  pendant  dix  ans  dans  cette  forteresse,  mais  qu'à 
tout  autre  égard  elle  maintiendrait  la  liberté  et  l'indépendance 
des  Yolterrans.  Le  premier  usage  que  firent  ceux-ci  des  droits 
qu'on  leur  conservait  fut  de  faire  trancher  la  tête  à  leur  ty- 
ran, le  10  octobre  1361  <. 

La  soumission  de  Yolterra  aux  Florentins  augmenta  le  res- 
sentiment des  Pisans  contre  eux.  Au  moment  où  ils  s'étaient 
crus  assiu^s  d'une  conquête  importante,  ils  la  voyaient  pas- 
ser entre  les  mains  de  leurs  rivaux.  D'ailleurs  le  ressentiment 
des  deux  peuples  s'aigrissait  chaque  jour  par  de  nouvelles  in- 

1  Matteo  Villanh  L.  X,  c.  67,  p.  m4.  —  Cronica  Sanese,  p.  169.  —  Paolo  Tronci  iJi- 
nali  PisanU  p.  39?. 


DU  UOrm  AGE.  341 

jures.  1362.  —  Pierre  Gambacorti,  à  qui  les  Pisans  avaient 
assigné  Venise  comme  lien  d*exil,  avait  quitté  cette  ville  pour 
venir  à  Florence  ;  et,  an  commencement  de  janvier  1 362 ,  il 
s'était  avancé  en  armes ,  à  la  tête  de  ses  partisans,  sur  le  terri- 
toire de  Pise.  Les  Florentins,  il  est  vrai,  avaient  défendu 
sévèrement  à  leurs  sujets  de  se  joindre  à  sa  troupe,  mais  il 
n'eût  tenu  qu'à  eux  d'empêcher  Gainbacorti  de  troubler  la 
paix  par  une  agression,  qui  aussi  bien  n'eut  aucun  succès  *• 
D'antre  part,  Jean  de  Sasso,  fameux  partisan,  qui  avait  été  à 
la  solde  des  Florentins,  s'était  emparé ,  par  leur  connivence, 
du  château  lucquois  de  Piétrabona ,  à  trois  milles  au-dessus 
de  Pescia  :  cette  forteresse  était  la  clef  de  la  vallée  supérieure 
de  la  Pescia  et  de  la  partie  montneuse  de  l'état  lucquois.  Les 
Pisans  ne  furent  point  dupes  du  décret  de  la  seigneurie  floren- 
tine qui ,  à  cette  occasion ,  exila  Jean  de  Sasso  de  Florence  ; 
ils  reconnurent  d'où  le  coup  était  parti,  et  ils  firent  avancer 
des  forces  considérables  pour  former  le  siège  de  Piétra- 
bona 2. 

Le  moment  était  enfin  venu  où  la  longue  inimitié  des  deux 
peuples  ne  pouvait  plus  se  déguiser,  où  ils  ne  pouvaient  con- 
server plus  longtemps  leurs  rapports  pacifiques.  Les  troupes 
des  Pisans  et  des  Florentins ,  rapprochées  les  unes  des  autres 
sur  les  frontières  du  territoire  de  Lucques,  s'insultèrent  à  la 
Romita ,  au-dessus  de  Piétrabona ,  à  la  Cerbaia  et  à  Monté- 
carlo'.  Le  peuple  et  le  gouvernement  voulaient  également  la 
guerre ,  et  les  prieurs  de  Florence  convoquèrent  le  18  mai  un 
parlement  pour  la  faire  dépendre  de  sa  décision.  Ils  annon- 
cèrent à  la  nation  assemblée  que  les  bandits  qui  occupaient 
Piétrabona  avaient  offert  de  donner  cette  forteresse  à  Florence; 
ils  ajoutèrent  qu'ils  avaient  cru  devoir  l'accepter  afin  de  s'en 
servir  pour  se  procurer  en  échange  la  restitution  de  Goriglia  ou 

i  Matteo  nWmi,  L.  X,  c.  8S,  p.  67«.  —  «  IbUL  c.  83,  p.  6T4.  —  >  Jbid,  L.  X,  e.  Oi, 
p.  $19,  —  Cronieà  diPUa,  p.  lOST.  —  Cfonlca  Stmesei,  p.  iti. 
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flèSorana,qae  deprétendoseiilésdePifieleoraT^ent  enlevées. 
Ils  récapitidèrent  les  offenses  qu'ils  avaient  reçaes  desPisans, 
et  ils  demandèrent  au  peuple  s'il  approuvait  le  parti  qu'avait 
pris  la  seigneurie  et  s'il  voulait  prendre  la  défense  de  Piétra- 
bona.  D'une  commune  voix,  le  peuple  s'écria  qu'il  défendrait 
ce  château ,  et  la  guerre  fut  ainsi  résolue.  Cependant  cette 
détermination  fut  trop  tardive  pour  sauver  la  place  assiégée. 
Quelques  jours  s'écoulèrent  avant  qae  Bonifazio  Lupo  de 
Parme,  que  les  Florentins  faisaient  venir  pour  conunander 
leurs  troupes,  pût  se  rendre  au  camp  devant  Piétraboua  * .  Il 
n'y  fut  pas  plus  tôt  arrivé ,  qu'il  revint  à  Florence,  le  4  juin, 
d&larer  à  la  seigneurie  qu'on  l'avait  appelé  trop  tard ,  et 
qu'ayant  visité  les  positions  des  assiégeants,  il  ne  connaissait 
plus  aucun  moyen  de  sauver  la  place  ;  en  effet,  le  lendemain 
elle  fnt  emportée  d'assaut.  Les  Pisans  célébrèrent  ce  petit 
avantage  par  des  fêtes  bruyantes ,  ils  les  entremêlèrent  d'in- 
sultes et  de  menaces  contre  les  Florentins,  et  rendirent  ainsi 
la  guerre  inévitable ,  quoique  les  hostilités  n'eussent  pas  en- 
core commencé,  et  que  le  château  pour  lequel  ils  allaient  se 
battre  fût  déjà  en  leur  pouvoir  ^ . 

Dans  l'armée  que  les  Florentins  rassemblèrent  sous  le  com- 
mandement de  Bpnifazio  Lupo  de  Parme,  on  comptait  seize 
cents  cuirassiers ,  quinze  cents  arbalétriers  et  trois  mille  cinq 
cepts  fantassins'.  La  seigneurie  donna  les  drapeaux  le  20 
juin  à  l'heure  qui  avait  été  fixée  par  les  astrologues;  car  le  re- 
nouvellement des  sciences  avait  donné  plus  de  crédit  encore  à 
l'astrologie  judiciaire,  même  parmi  les  gens  qui  se  croyaient 
philosophes^.  L'armée  florentine,  après avpir  traverçé  le  val 
de  Niévole ,  tourna  brusquement  par  Fucecehio  ;  elle  passa 
l'Ârno,  pilla  le  vald'Éra,  et  s' emparadu  château  dcGhiazzano'. 


1  Poggio  Bracciolini  Istoria  Fiorentina,  T.  XX,  L.  I,  p.  sio.  ~  >  Matteo  VUlant 
L.  X,  c.  101,  p.  686.  --  3  ibid,  L.  XI,  c.  3,  p.  602.  — Crotiiea  di  Pisa,  p.  lOW.  —  ^  Mat-^ 
teà  villanL  L.  XI,  c.  3,  p.  693.  —  ^  Ibid,  c.  6,  p.  69S. 


Bonifazio  Lnpo ,  qui  conunandait  cette  armée ,  n'aYait  p«f 
encore  acquis  une  grande  réputation;  déplus,  il  n'était  pi^ 
d'un  rang  assez  distingué  pour  <j[u*on  pût  soume;ttre  à  ses  oiy 
dres  un  grand  nombre  de  seigneurs  çt  d'officiers  qui ,  comme 
alliés  ou  comme  soldats ,  suivaient  les  étendards  àfi  la  r^pulilî* 
que.  La  seigneurie,  pour  satisfaire  la  Y^nité  de  ces  derniers, 
fit  venir,  le  6  juillet,  Eidolfo  de  Varano,  seigneur  de  Gamé^ 
rino ,  auquel  elle  confia  le  commandement  * .  ^à\&  celui-d  fit 
bientôt  voir  qu'il  n'égalait  son  prédécesseur  ni  en  talents  ni  ei| 
activité  ^.  Cependant  il  s'avança  à  son  toujr  sur  }p  territoire 
ennemi  ;  il  pilla  Cascina ,  il  établit  son  camp  à  San-Savinp ,  et 
il  célébra  des  jeux  devant  les  portes  mêmes  de  Pise  où  il  distri- 
bua trois  fois  le  prix  de  la  course  '.  Il  forma  plus  tar^  te  siég^ 
du  château  de  Pecciole,  et  s'en  rendit  m(|itre  le  U  aQiit^; 

* 

Monteccbio ,  Àiatico  et  Toiano  capitulèrent  ensuite  :  1^  Jâ9f 
remme  fut  livrée  au  pillage  ;  et  Iqs  Pisans,  qui  pendant  1^ 
même  temps  étaient  cruellement  tourmentés  par  la  peste, 
n'opposèrent  à  ces  ravages  presque  aucune  résistance'. 

Mais  l'indiscipline  des  troupes  soldées,  auxquelles  Bidolfp 
de  Varano  inspirait  peu  de  respect,  arrêta  les  succès  de  l'ar- 
mée florentine.  Le  comte  !Mcolas  d'Urbino,  avec  quelques 
officiers  italiens  et  les  principaux  connétables  allemands ,  de- 
mandèrent qu'à  l'occasion  de  la  prise  de  Pecciole,  Farmjée 
reçût  doublé  paie  pour  tout  le  mois  commencé.  La  seigneurie 
refusa  de  çlonner  pour  une  si  mince  conquête  une  récompen^ 
réservée  aux  plus  grands  succès.  Les  connétables  placèrent 
alors  un  chapeau  sur  la  pointe  d'une  lance ,  et  ils  firent  pu- 
blier dans  le  camp  une  invitation  à  tous  ceux  qui  voul^oi^nt 
obtenir  la  double  paie  de  se  ranger  autour  de  cet  étend^4* 

^  Pogçi9  Bracdolini  Istoria  FiorerUina.  L.  I,  p.  2to.— «  Aiatteo  nlUml  L.  XI,  c.  15, 
p.  701.  —  *  Ibid.  c.  17,  p.  712.  —  Tronci  Annali  Pisani,  p.  395.  —  ♦  Maiieo  ViUani. 
L.  XI,  c.  is  C.  19,  p.  703.  —  Cronica  di  PUQj  [y.  i038.  —  Crenica  Sanese,  p.  I7i.  — 
>  Cronica  di  PIm^  p.  10S9. 
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Ils  rassemblèrent  ainsi  miDe  caTaliers.  Le  général  ramena  cette 
année  séditieuse  à  San-Miniato,  pônr  ne  pas  donner  anx  en- 
nemis le  spectacle  de  son  indiscipline ,  et  la  seigneurie  congé- 
dia tous  les  soldats  qui  avaient  pris  part  au  tumulte.  Mais 
oeux-ci  ne  se  séparèrent  point  ;  ils  formèrent  une  compagnie 
d'aventuriers  sous  le  nom  de  CapellettOy  en  mémoire  du  cha- 
peau qui  leur  avait  servi  d'étendard,  et  ils  passèrent  sur 
le  territoire  d'Arezzo»  où  ils  commencèrent  à  vivre  de  pil- 
lage * . 

En  même  temps  que  la  république  florentine  avait  combattu 
avec  succès  les  Pisans  parterre,  on  F  avait  vue  avec  étonnement 
entreprendre  de  les  combattre  aussi  sur  les  mers.  II  est  vrai  que 
les  Pisans,  depuis  la  grande  défaite  qu'ils  avaient  éprouvée  à 
la  Héloria ,  dans  leur  guerre  contre  les  Génois ,  avaient  cessé 
d'être  une  puissance  maritime.  Pendant  longtemps  il  leur  avait 
été  interdit ,  par  leur  traité  avec  Gênes ,  de  tenir  en  mer  des 
galères  armées.  Durant  cet  intervalle,  ils  avaient  perdu  leurs 
anciennes  habitudes  ;  les  jeunes  gens  avaient  choisi  une  autre 
carrière  ;  les  conseils  suivaient  une  autre  ambition  :  les  pê- 
cheurs des  Haremmes,  ceux  de  Lérici  et  delà  Spézia,  avaient 
quitté  leur  service  pour  passer  à  celui  des  Génois;  les  colonies 
de  Sardaigne  et  de  Corse ,  qui  avaient  été  pour  eux  des  pépi- 
nières de  matelots ,  leur  avaient  été  enlevées.  Dès  lors  les  Pi- 
sans  s'étaient  adonnés  aux  manufactures  et  à  l'agriculture  :  ils 
avaient  accompli  la  conquête  de  l'état  lucquois  et  doublé  ainsi 
l'étendue  de  leur  territoire;  mais  ils  avaient  renoncé  à  la  navi- 
gation et  à  la  gloire  maritime.  Cette  même  république ,  qui  avait 
souvent  armé  en  peu  de  mois  soixante  ou  quatre-vingts  vais- 
seaux ,  ne  fut  pas  en  état  de  se  défendre  lorsque  les  Floren- 
tins prirent  à  leur  solde  Périno  Grimaldi  de  Gènes  avec 
quatre  galères  et  un  grand  navire  ;  peu  après  deux  vaisseaux 

i  Maiieo  ViUani,  L.  XI,  c.  S3,  p.  TOT.  ^  i^ronlca  Sanese,  p.  1T3. 
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napolitains  \inrent  joindre  Grimaldi  qai ,  avec  cette  petite 
escadre ,  mit  à  contribation  toutes  les  côtes  de  Fétat  pisan  * . 

Au  commencement  d'octobre,  Périno  Grimaldi  attaqua  Tlle 
de  Giglio  ;  et,  soit  lâcheté  de  la  garnison,  soit  découragement 
inspiré  par  la  peste,  le  château  qui  commande  cette  île,  et 
que  les  Génois,  les  Catalans  et  les  Napolitains  n*airaient  ja- 
mais pu  soumettre,  se  rendit  à  la  république  florentine,  et  re- 
çut d'elle  un  gouverneur^.  La  flotte,  se  dirigeant  ensuite  sur 
le  port  pisan,  ne  trouva  point  de  vaisseau  de  guerre  à  sa 
garde.  Périno  Grimaldi,  après  un  combat  opiniâtre,  se  ren- 
dit maître  des  deux  tours  qui  défendaient  le  port;  il  enleva 
la  chaîne  qui  en  fermait  l'entrée,  et  la  fit  transporter  à  Flo- 
rence, où  l'on  en  voit  encore  quelques  fragments  attachés 
aux  colonnes  de  porphyre  qui  sont  devant  la  porte  du  bap- 
tistère*. 

Aussi  longtemps  que  la  peste  avait  régné  dans  Pise,  les  Pi- 
fians  étaient  demeurés  exposés  à  la  guerre  sans  combattre  eux- 
mêmes.  1363.  —  A  la  fin  de  cette  année  si  désastreuse  pour 
eux,  le  fléau  s'arrêta,  et  dès  le  commencement  de  la  sui- 
vante ils  formèrent  des  plans  de  conquête.  Biniéri  de  Bas- 
chi,  seigneur  du  château  de  ce  nom,  près  d'Orviéto,  leur  ca- 
pitaine, attaqua  successivement  Altopascio  et  Sainte-Marie  à 
Monte;  il  forma  aussi  le  siège  de  Barga,  tandis  qu'un  de  ses 
officiers  surprit  le  château  de  Gello,  dans  le  Yolterran^. 

Les  IHsans  avaient  besoin  de  secours  étrangers  pour  se  dé- 
fendre, et  pour  se  venger  des  échecs  qu'ils  avaient  reçus  dans 
la  préeëdente  campagne.  Ils  s'adressèrent  à  BernabosYisconti, 
le  chef  des  Gibelins  d'Italie,  et  l'allié  héréditaire  de  leur  répu- 
blique. Bemabos,  engagé  lui-même  dans  une  guerre  dange- 
reuse, craignait  de  provoquer  les  Florentins  :  toutefois  il  ne 

>  Maiieo  yUlani.  L.  XI,  C.  7,  p.  «M  ;  e.  34 ,  p.  7M.  —  *  Ibid.  L.  XI,  G.  3S,  p.  710.-7       * 
Pogqio  Amcdofini  ItU  Fior,  L.  I,  p.  3io.  —  '  Maiteo  yiUanL  L.  XI,  e.  80,  p.  ti2.  — 
*  IbUi,  L.  XI,  c  37,  p.  715;  45  tt  47,  p.  790.  —  OWtUa  <U  PUm,  p.  1041. 
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voulait  pas  non  plus  laisser  écraser  leurs  adversaires,  par 
r  entremise  desquels  il  espérait  dominer  un  jour  sur  la  Tos- 
cane. 1 361 .  —  Ce  prince,  après  avoir  laissé  répandre  le  bruit 
de  sa  mort  pendant  la  peste  de  Lombardie,  était  sorti  tout  à 
coup,  au  mois  d'août  1361,  de  la  forêt  où  il  s'était  retiré  :  il 
s'était  avancé,  à  la  tète  de  deux  milJie  cbevaux,  vers  Bologne, 
qu'il  espérait  surprendre;  mais,  les  intelligences  qu  il  avait 
dans  la  ville  ayant  été  découvertes,  il  s'était  retiré  sans  com- 
bat * .  Ainsi  s  était  ranimée  la  guerre  de  Lombardie,  qui  bien- 
tôt était  devenue  plus  dangereuse  pour  les  Yiscpnti.  Le  légat 
Albornoz  avait  déterminé  les  seigneurs  de  la  Yénétie  à  s'allier 
avec  r  Église  pour  la  défense  de  Bologne.  Les  de  la  Scala,  les 
Garrara  et  les  marquis  d'Esté  avaient  promis  de  ipettre  chacun 
cinq  cents  chevaux  sur  pied,  qu' Albornoz  s*  engagent  à  entre* 
tenir.  1362. — L'alliance  fut  signée  au  mois  d'avril  1362^;etle 
pape  donna  le  signal  des  hostilités  en  excommuniant  4e  nou- 
veau Bemabos  Yisconti,  qu'il  déclara  hérétique  ainsi  que 
tous  ses  adhérents  ^ . 

Tandis  que  l'armée  de  la  nouvelle  ligue  pénétrait  en  même 
temps  dans  les  états  de  Bemabos  par  Modène  et  par  Brescia , 
et  qu'elle  y  remportait  divers  avantages,  le  marquis  de  Mont- 
f errât  pressait  la  maison  Yisconti  du  c6té  de  Movare  et  de 
Tortone  ^ .  Dès  le  mois  de  mai  1 36 1  il  avait  pris  à  sa  solde  la 
compagnie  blanche  des  Anglais,  et,  avec  s(m  aide,  il  avaÂt 
déyasté  une  partie  du  Piémont.  Mais  les  Anglais  n'avaient 
guère  moins  ruiné  le  marquis  qve  les  Yisc<H\ti  :  le  premier 
était  impatient  de  se  débarrasser  d'eux,  etBçrnabos,  sollih 
dté  par  les  Pisans  de  leur  envoy^Br  du  secours,  réusait  à  faire 
passer  à  leur  so^de  cette  mé|me  copipagnie  qui  lui  faisait  la 

1  HJatteo  Villani.  L  X,  c.  74,  p.  669.  —  «  Ibid.  L.  X ,  c.  96,  p.  6«î.  —  Cronica  di 
Bologna,  p.  464.  —  Matth,  de  GriffonWus  Memor,  Hittor.  de  Reb.  Bonon.  p.  178.  — 
Cherubino  Ghirardacci  Star,  dl  Bolagna,  L.  XXIV,  p.  29U  —  s  Uatie^  fiitoii.  L.  X, 
c  99,  p.  684.  —  Gronica  di  Bolognaj  p.  447.  —  «  Matêeo  ViUani,  L.  Xl^  e.  4,  p.  OM  ; 
c.  9,  p.  697 ,  et  G.  14,  p,  70O,  -m-  QrçMiM  dk  99logna,  p.  46S. 


DU  MOYBH  AGIB.  347 

guerre  :  il  se  dâiTrait  sônsi  d*  uu  çiiueW)  U  secourait  un  aUié, 
et  il  évitait  en  même  temps  de  roni|^e  avec  les  Florentins 
qa'il  voulait  ménager  ^ .  1363.  —  Les  Pisans  promirent  qua- 
rante mille  florins  de  solde  aux  Anglais  pour  quatre  mois 
à  dater  du  jour  où  leur  engs^geipent  airec  }e  marquis  siq^ait 
terminé  *. 

Pierre  Famèse,  qui  depuis  le  27  p^  commaudaitles  Flo- 
rentins, et  Biniéri  de  Bascbi,  capitape  des  Pfsaiis,  désirùent 
tous  deux  livrer  bataille  avant  l'arrivée  des  Anglais  :  Vup 
craignait  leur  supériorité ,  l'autre  ne  voulait  pas  se  v4;iir  evUfir 
ver  par  c^ux  Thonnenr  de  la  yictpire.  Les  deux  années  se 
rencontrèrent  le  7  mai  à  ^-P>iâro,  près  de  Bagno  i^Uia 
Yéna.Les  Florentins  avaient  seîze  cents  <^eva9x  :  lesPIsa^s^en*- 
orgueillis  d'un  avantage  qu'ils  Tenaient  de  rem^porter  en 
Geurfagnane,  et  comptant  sur  la  supériorité  de  leur  in&nte- 
rie,  osèrent  les  attaquer  avec  six  cents  cuirassiers  ;  ils  furent 
défaits  après  le  combat  le  plus  acharné,  et  Pierre  Famèse 
rentra  le  1 1  mai  en  triomphe  à  Florence,  conduisant  avec 
lui  Biniéri  de  Bascbi,  le  général  ennemi,  qu'il  avait  fait  pri- 
sonnier avec  cent  cinquante  de  ses  meilleurs  soldats^. 

Après  (](lielques  jours  de  repos,  Farnèse  marcha  de  nou- 
veau contre  Pise,  et  il  fit  bistre  des  monnaies  d'or  et  d'ai'geuit 
devant  les  p(M*tes  de  cette  viUe  ^.  Il  entreprit  ensuite  le  si^ 
de  Montécalvoli,  et  il  se  seiuât  rendu  maître  de  ce  château, 
si  les  Pisans  n'avaient  p^s  jeté  l'alarme  dans  le  camp  ftoren- 
tin  par  une  ruse  assez  adroite.  Chaque  nuit  ils  faisaient  sortir 
l^rs  gendarmes  de  la  ville,  et  ib  lies  faisaient  revenir  de 
j^nd  jour,  couverts  de  sueur  et  de  poussière  ;  alors  ils  tes 
accueillaient  comme  s'ils  faisaient  partie  de  la  compagnie  an- 
glaise. Les  espions  florentins  avertirent  bientôt  les  i»ieurs  de 


i  Bemardino  Corio  Stùrte  MUanesi,  P.  III,  p.  2SY.  —  *  iiatteo  VUlant  L.  XI,  c.  48, 
p.  T;22.  -**  PeiriAxuHi  Chrouieon,  p.  4ii.^«  Matuo  VUlanU  L.  XI,  c.  50 et  5i,  p.  723* 
—  Creniea  (H  Pisa^  p.  iMi.  -»  *  Sc^^kmê^  âamOttiiù  SnrU  niotientine»  L.  XII,  p.  ass. 
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r  arrivée  de  ces  nouvelles  tronpes  ;  et  comme  en  effet  on  sa- 
vait d'antre  part  que  la  compagnie  était  déjà  en  route,  la 
seigneurie,  pour  éviter  une  surprise,  donna  ordre  à  Famèse 
de  se  retirer  * . 

La  terrible  contagion  qui,  l'année  précédente,  avdt  ravagé 
Pise,  s'était  manifestée  dans  le  camp  florentin.  Le  19  juin,  le 
général  Pierre  Farnèse  en  fut  atteint,  et  il  mourut  le  même 
jour^.  Ce  fléau  frappait  aussi  Florence,  et  il  lui  enleva  un 
homme  dont  la  perte  fut  plus  lamentable,  Thistorien  auquel 
nous  devons  la  peinture  si  vraie  et  si  animée  des  mœurs  et 
des  événements  au  milieu  du  xiv^  siècle.  MattéoYillani  mou- 
rut de  la  peste,  comme  son  frère  Giovanni  en  était  mort 
quinze  ans  auparavant.  Il  fut  atteint  par  la  maladie  le  8  juil- 
let, et  seulement  le  1 2  il  rendit  dévotement  son  âme  à  Dieu  '. 
On  attribuait  à  la  vie  sobre  et  tempérée  qu'il  avait  menée  sa 
lutte  de  cinq  jours  contre  la  violence  du  mal.  En  mourant,  il 
chargea  son  fils,  Philippe  Yillani,  de  continuer  son  histoire 
jusqu'au  moment  où  la  paix  serait  rétablie  entre  Florence  et 
Pise*. 

Aucun  historien  n'inspire  plus  de  respect,  d'estime  et  d'af- 
fection que  Mattéo  Yillani.  Religieux  sans  superstition,  il 
respecte  l'Église;  et  néanmoins  il  ose  peindre  des  plus  vives 
couleurs  la  corruption  ou  les  crimes  de  quelques-uns  de  ses 
chefs.  Il  entend  assez  la  politique,  et  connaît  assez  le  coeur 
humain  pour  démêler  toutes  les  fautes  des  gouvernements,  et 
assigner  aux  événements  leiir  véritable  cause  :  mais  il  est 
trop  homme  de  bien  pour  approuver  jamais  le  manque  de 
foi,  ou  supposer  qu'aucun  avantage  puisse  résulter  de  la  per- 


1  Jtofleo  VlUanL  L.  XI,  c.  54  et  55,  p.  735.  —  *  Ibid,  L.  XI,  e.  59 ,  p.  728.  —  Poggio 
BracdoUni,  L.  1,  p.  21 1.  —  Scipione  Amndraio.  L.  XII,  p.  624.  —  >  lUttéo  Villani  rap- 
porte, dans  le  dernier  chapitre  de  son  histoire,  qu'une  armée  de  sauterelles  fut  poussée 
par  le  Tenl,  le  fr  juillet,  sur  Ancône,  Fano  et  Pésaro.  Il  ne  put  en  être  insiniità  Floreoee 
que  le  3  ou  le  4  ;  en  sorte  qu'il  a  continué  à  écrire  les  éyénementi  de  la  veille  Juqâ^au 
jour  de  sa  mvrfc.  —  *  rffippo  wWani  in  Proemlù,  T.  XIV,  p.  7S9. 
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fidie.  n  s'élèye  aa-dessus  des  préjugés  de  Tastrologie  judi- 
ciaire, dont  son  frère  n'était  pas  exempt  :  il  embrasse  tout  le 
monde  connu  dans  son  histoire;  et,  avec  un  coup  d'œil  phi- 
losophique et  perçant,  il  assigne  à  chaque  peuple  son  mérita- 
Ue  caractère.  Il  s* anime  pour  peindre  la  yertu;  il  s*indigne 
contre  le  Tice,  il  s*  enflamme  pour  la  liberté..  Aucun  historien 
dltalie  n*a  jamais  rendu  à  cette  dernière  un  plus  noble  et 
plus  constant  hommage.  Le  parti  qui  gouvernait  à  Florence 
ne  supporta  pas  toujours  patiemment  ses  censures  ;  il  le  fit 
admonester  comme  Gibelin,  le  29  avril  1363,  et  lui  inter- 
dit ainsi  les  emplois  publics  pendant  la  dernière  année  de 
sa  vie  * . 

La  compagnie  blanche  des  Anglais  était  arrivée  le  18  juil- 
let à  Pise  ;  eUe  était  forte  de  deux  mille  cinq  cents  chevaux 
et  deux  mille  fantassins.  Les  Pisans  la  réunirent,  sous  le  com- 
mandement de  Ghisello  des  Ubaldini,  aux  troupes  qu'ils 
avaient  déjà,  savoir  :  huit  cents  gendarmes  soldés,  huit  mille 
fantassins,  et  un  grand  nombre  de  gentilshommes  et  de  che- 
valiers qui  servaient  sans  paie.  Les  Florentins  avaient  nommé 
pour  capitaine  Ranuccio  Farnèse,  frère  de  Pierre,  qui  était 
mort  à  leur  service;  mais  1* armée  qu'ils  lui  avaient  idonnée 
à  commander  était  très  faible,  et  la  peste  qui  régnait  dans 
leur  ville,  leurs  châteaux  et  leur  camp  rendait  toute  défense 
plus  difficile.  C'était  le  tour  des  Pisans  de  pénétrer  sans  résis- 
tance sur  le  territoire  florentin.  Ils  se  rendirent  d'abord  à 
Lucques,  d'où  ils  passèrent  devant  Pistoia  par  la  route  de  la 
montagne  ;  mais,  au  heu  d'entreprendre  le  siège  de  cette  ville, 
qui  n'était  pas  en  état  de  faire  une  longue  résistance,  ils  ne 
songèrent  qu'à  rendre  aux  Florentins,  sous  leurs  propres 
mars,  les  affronts  qu'ils  avaient  reçus  d'eux.  Ils  assirent  leur 
camp  entre  Gampi  et  Pérétola  ;  ils  fijrent  battre  monnaie  aux 

1  Marehione  di  CoppoSUfani  Stor*  Fior.  L.  IX»  Eub,  M2,  T*  XIV,  p.  46,  —  Sc^fUme 
Ammirato  Storia  FiorenttnOt  L.  XU»p.  931. 
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portes  de  Florence  ;  ils  y  donnèrent  des  {>rix  pour  nne  course 
de  cbevaax,  et  ils  attachèrent  trois  ânes  à  one  potence,  avec 
des  écriteaux  qui  leur  donnaient  les  noms  de  trois  magistrats 
florentins.  Ils  employèrent:  à  ces  bravades  ridicules  une  force 
et  un  temps  qui  leur  auraient  suffi  pour  s'assurer  des  cxmquè- 
tes  importantes  i .  Ils  ravag^^ent  ensuite  la  campagne  entre 
Prato  et  Florence,  les  Lastres,  le  val  de  Pesa,  et  une  partie  du 
val  d'Ârno;  enfin,  ils  retournèrent  à  Pise  par  la  plaine 
d'EmpoU^. 

Lorsque  la  peste  eut  suspendu  ses  ravages,  les  Florentins 
songèrent  à  leur  tour  à  rassembler  une  armée.  Ils  traitèrent 
avec  la  compagnie  de  l'étoile ,  qui  était  en  Provence,  et  avec 
divers  capitaines  allemands  :  mais  Bernabos  Yisconti  trouva 
moyen  de  faire  échouer  toutes  leurs  n^ociations,  et  de  les 
réduire  à  deux  mille  cavaliers  mal  armés  et  mal  commandés, 
qu'ils  enrôlèrent  faute  d'autres'.  A  leur  tète  les  Florentins 
mirent  Pandolfe  Halatesti,  l'un  des  seigneurs  de  Rimini,  qui, 
peu  d'années  auparavant,  avait  défendu  la  Toscane  avec 
autant  de  prudence  que  de  valeur  contre  le  comte  Lando  et 
la  grande  compagnie. 

Mais  Malatesti  était  de  cette  race  romagnole  si  renommée 
en  Italie  pour  sa  perfidie  et  ses  trahisons.  Il  savait  dans 
quel  état  d'épuisement  la  peste  avait  jeté  Florence  ;  il  savait 
que  quelques  intrigues  domestiques ,  suite  de  la  dernière 
conjuration  j  affaiblissaient  le  gouvernement  :  il  voyait  que  la 
puissance  momentanée  dies  Pisans  et  la  force  delà  compagnie 
anglaise  causaient  de  grandes  inquiétudes  dans  la  ville ,  et  il 
se  flatta,  s'il  augmentait  la  terreur  du  peuple,  de  lui  vendre 
chèrement  ses  secours,  et  d'obtenir  enfin  la  seigneurie  de 
Florence,  comme  dans  des  circonstances  presque  sembla- 


*  Filtppo  VitlanL  é,  68,  p.  Y3d:  —  CronUa  Sdn^se ,  p.  i77.  —  Pàoîo  Tronci  AnnaR 
di  Pisa, p.  401.  —  s  Croniche  diPisa,  p.  m?»  —  >  Fttippo  yttUmU  c.  65 , p.  78t. 
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Mes  le  duc  de  Galabre  et  le  dac  d'Athènes  T avaient  obtenue 
avant  lui. 

Cette  espérance  engagea  Malatesti  dans  la  conduite  la  plus 
perfide  et  la  plus  criminelle.  L*Omo  Santa-Maria,  seigneur 
de  Jési,  nouveau  capitaine  des  Pisans,  était  entré  avec  les 
Anglais  dans  le  val  d'Arno  supérieur ,  et  le  17  septembre  il 
s'était  emparé  de  Figline,  sans  éprouver  presque  de  résistance  * . 
Malatesti,  comme  pour  lui  couper  le  chemin,  étabht  son  camp 
à  r Ancise  ;  mais  il  donna  à  ce  camp  une  si  grande  étendue, 
qu'il  devenait  presque  impossible  de  le  défendre  :  il  en  éloi- 
gna les  meilleurs  soldats,  sous  prétexte  de  faire  une  excursion 
sur  le  territoire  pisan,  et  lui-même  il  le  quitta  pour  revenir  à 
Florence.  En  son  absence,  le.camp  fut  surpris  le  3  octobre,  et 
les  Florentins  y  perdirent  plus  de  quatre  cents  hommes^.  Le 
fort  château  de  l' Ancise  restait  du  moins  pour  couvrir  Flo- 
rence; lelendemaui,  le  lieutenant  de  Pandolfe  l'abandonna  aux 
ennemis.  On  vit  arriver  vers  la  ville  les  fuyards  qui  reve- 
naient de  l'armée,  et  Pandolfe,  qui  avait  été  à  leur  rencontre, 
tourna  bride  et  redoubla  la  terreur  universelle.  Il  alla  décla- 
rer aux  huit  seigneurs  de  la  guerre  qu'il  ne  connaissait  d'au- 
tre moyen  de  sauver  Florence  que  de  joindre  au  pouvoir 
militaire  dont  il  était  revêtu  un  pouvoir  judiciaire  sur  les 
citoyens,  afin  de  maintenir  l'un  par  l'autre,  et  de  punir  à 
temps  les  complots  qu'il  découvrirait  dans  la  ville.  Les  sei- 
gneurs de  la  guerre  assemblèrent  sur  cette  demande  un 
conseil  extraordinaire,  où  Qs  invitèrent  tous  les  citoyens  qui 
jouissaient  de  quelque  crédit  ou  de  quelque  réputation^. 
Lorsque  les  huit  de  la  guerre  eurent  fait  connaître  à  cette 
assemblée  la  demande  de  Malatesti,  Simon,  fils  de  Biniéri 


1  FiUppo  vUlani.  c.  «8,  p.  734.  —  Sdpione  Ammirato.  L.  XII,  p.  627.  —  *  Filippo 
^ilkuù.  c  99,  p.  735,  T  GronUia  (U  Pisa^  p.  1043.  —  Poggio  BracdoUnU  L.  I,  p.  9u. 
—  '  On  appelait  une  telle  assemblée  il  ComigUo  de*  nichiesti,  et  on  avait  recqprf  i  elle 
daaa  toutes  les  circonstances  difficiles. 
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Pérozzi,  se  leva.  «  Gardez-Toos,  s*écria-t-tt,  d*  accorder  à 
«  Malatesti  ancone  prérogatiTC  nouYclle  ;  ses  projets  ne  ten- 
«  dent  à  rien  moins  qu  à  établir  la  tyrannie  :  sonvenez-yous 
«  dn  duc  d*ÀthèneSy  de  ses  commencements  et  de  la  manière 
«  dont  il  osa  tous  traiter  ensuite  ;  connaissez  la  douceur  de 
«  la  liberté,  et  Tivez  on  mourez  en  la  conservant  !»  A  ces 
mots,  tout  le  conseil  oublia  le  danger  de  l'approche  des  An- 
glais, le  crédit  dont  jouissait  Malatesti,  la  confiance  que  ses 
services  passés  avaient  inspirée.  Les  prieurs  firent  répéter  aux 
gens  de  guerre  le  serment  de  fidélité  à  la  seigneurie  de  Flo- 
rence :  ils  nommèrent  un  nouveau  juge ,  absolument  indé- 
pendant de  Malatesti,  et  ils  déclarèrent  que  le  pouvoir  du 
général  ne  s'étendait  que  sur  les  troupes  et  les  milices  * . 

Pandolfe  Malatesti  ne  témoigna  aucun  mécontentement  de 
cette  décision  du  conseil ,  mais  il  en  conclut  que  les  Florentins 
n'étaient  pas  encore  suffisamment  huiniliés.  Il  laissa  donc  à 
dessein  piller  la  plaine  de  Ripoli  sans  opposer  aucune  résis- 
tance aux  Pisans ,  auxquels  il  était  supérieur  en  forces  ^  ;  et 
lorsque  l'Omo  de  Jési  voulut  descendre  le  val  d' Ar  no  pour  rame- 
ner ses  troupes  à  Pise,  Malatesti  conduisit  les  milices  florentines 
comme  pour  lui  couper  le  chemin  :  cependant,  au  lieu  de  les 
faire  soutenir,  il  retint  sa  gendarmerie  dans  la  ville,  et  fit  fer- 
mer les  portes,  en  sorte  que  si  les  Anglais  avaient  attaqué  la 
milice  florentine,  celle-ci  aurait  été  infailliblement  taillée  en 
pièces.  Cette  dernière  trahison  fit  connaître  à  la  seigneurie 
tout  ce  qu'elle  avait  à  craindre  de  Pandolfe.  Par  égard  pour 
ses  anciens  services  et  pour  le  nom  qu'il  portait,  elle  voulut 
bien  lui  pardonner  ses  machinations  ;  mais  elle  le  réprimanda 
sévèrement  à  sa  barre,  l'avertissant  que  si  elle  usait  d'indal- 
gence,  c'était  en  mémoire  de  cette  vieille  amitié  que  lui-même 
avait  voulu  trahir.  Pandolfe  demeura  jusqu'au  terme  de  son 

t  Filippo  ^UkmL  c.  e»«  p.  7M.  —  SelpiOM  Antmirata,  h.  XU»  p.  639.  —  ■  FiOpf 
fUkmU  c,  70,  p.  nu 
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engagement  capitaine  des  gens  de  gaerre ,  mais  il  fut  privé 
de  toute  autorité  sur  la  ville  et  sur  les  milices  * . 

La  compagnie  anglaise,  de  retour  à  Pise,  s*  y  reposa  pen- 
dant cpielcpie  temps;  après  quoi  elle  s'engagea  de  nouveau 
pour  six  mois  au  service  de  cettç  république,  moyennant  une 
solde  de  cent  cinquante  mille  florins  :  elle  était  alors  forte  de 
mille  lances  et  deux  mille  gens  de  pied.  Les  Anglais  avaient 
les  premiers  introduit  en  Italie  l'usage  de  compter  les  cava- 
liers par  lances.  Ce  nom  désignait  alors  trois  cavaliers,  qui 
avaient  contracté  ensemble  une  espèce  d'association.  Leurs 
chevaux  ne  servaient  qu'à  les  transporter  avec  leur  pesante 
armure  sur  le  champ  de  bataille,  et  là  ils  combattaient  le 
plus  souvent  à  pied.  Ils  étaient  revêtus  de  cottes  de  mailles, 
fortifiées  sur  la  poitrine  par  une  plaque  d'acier  ;  leurs  bras- 
sards, leurs  cuissards  et  leurs  bottines  étaient  de  fer  ;  à  leur 
côté  ils  portaient  une  forte  épée  et  une  dague  ;  deux  hommes 
tenaient  la  même  lance,  ils  l'abaissaient  et  s'avançaient  lente- 
ment, serrés  en  phalange,  en  poussant  de  grands  cris.  Cha- 
que cuirassier  était  suivi  par  un  ou  deux  pages,  occupés  pres- 
que uniquement  à  nettoyer  leurs  armes,  en  sorte  qu'elles  bril- 
hient  comme  des  miroirs. 

C'était  la  première  fois  qu'on  voyait  des  gendarmes  des- 
cendre de  cheval  pour  combattre  à  pied.  Ils  réunissaient  ainsi 
l'armure  impénétrable  des  chevaliers  à  la  fermeté  de  l'infan- 
terie, et  leur  phalange  était  presque  impossible  à  rompre. 
Les  Anglais  méprisaient  les  froids  les  plus  rigoureux  d'un  hiver 
d'Italie,  et  aucune  saison  ne  leur  faisait  suspendre  leurs  opéra- 
tions. Ils  ne  montraient  pas  moins  d'habileté  dans  les  surprises 
etlescoupsde  main  que  de  valeur  dansiez  batailles.  Ils  portaient 
avec  eux  des  échelles  composées  de  plusieurs  morceaux  qui 
s'emboîtaient  les  uns  dans  les  autres,  et  dont  chacun  n'avait 


1  FiUppo  ViUani,  e.  7S,  p.  740. 
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pas  plus  de  trois  échelons;  de  sorte  qu*ils  pouvaient  atteindre 
aisément  au  sommet  des  tours  les  plus  élevées,  et  que  réchellç, 
ne  dépassant  jamais  le  mur,  ne  donnait  pas  de  prise  pour  la 
renverser*. 

Les  Pisans  devaient  aux  Visconti  l'arrivée  de  cette  pre- 
mière compagnie  :  ils  s'adressèrent  de  nouveau  à  ces  seigneurs, 
au  commencement  de  la  campagne  suivante,  pour  faire  venir 
par  leur  moyen  de  nouvelles  troupes  de  Lombardie.  Ils  vou- 
laient profiter  de  leurs  succès  pour  en  obtenir  d'autres 
encore,  et  conquérir  ainsi  une  paix  glorieuse.  Les  Visconti, 
de  leur  côté,  se  trouvaient  mieux  que  jamais  en  situation  de 
secourir  les  Pisans.  La  campagne  de  1363  s'était  ouverte  en 
Lombardie  d'une  manière  brillante  pour  l'Église  et  ses  alliés. 
Une  armée  de  deux  mille  cinq  cents  cuirassiers ,  commandée 
par  Àmbroise,  fils  naturel  de  Bernabos,  avait  été  mise  en 
déroute  le  1 6  avril,  près  de  Modène  ;  Ambroise  avait  été  fait 
prisonnier  avec  un  grand  nombre  d'officiers  distingués*. 
Mais  la  guerre  ne  s'était  point  ensuite  poursuivie  avec  vigueur. 
Bernabos,  découragé  par  la  défaite  de  son  fils,  avait  cherché 
à  se  réconcilier  avec  le  pape,  et  dès  le  mois  de  septembre  il 
avait  conclu  un  armistice  qui  avait  été  suivi  de  longues  n^o- 
ciations.  1364.  — Le  3  mars  1364,  la  paix  de  Lombardie  fut 
enfin  conclue.  Yisconti  renonça  à  toutes  ses  prétentions  sur 
Bologne,  et  rendit  au  pape  tous  les  châteaux  du  Bolonais 
qu'il  avait  conquis.  Ce  fut  néanmoins  sous  la  condition  que 
le  cardinal  Albornoz,  dont  Bernabos  redoutait  le  voisinage, 
n'administrât  point  cette  légation.  Un  autre  cardinal,  nommé 
Àndroin  de  la  Boche,  fut  député  par  le  pape  au  gouverne- 
ment de  Bologne  ^ .  Les  seigneurs  lombards  et  les  Yisconti  se 

1  FiUppo  Villanij  c.  79,  p.  746.  Ces  mêmes  échelles,  dont  le  duc  de  S«TOie  fit  usage 
en  1602  pour  escalader  GenèTe,  ont  servi  depuis  de  modèle  à  celles  qu'on  y  emploie 
pour  les  incendies.  —  >  Matteo  Villanù  L.  XI,  c.  44,  p.  719.  —  Cronica  di  Bolognaj 
p.  467.  —  Chronic.  Placentinum,  p.  507.  —  3  Cfoniea  û'OrvUto.  T«  XV,  p.  6M.  —  Ghh 
rardacci  Storia  di  Bologna,  L.  XXIV,  p.  274. 
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rendirent  mntaellement  les  châteaux  qu'ils  s'étaient  enlevés. 
Le  marquis  de  Montferrat  fit  de  son  côté  la  paix  avec  Galéaz 
Yisoonti,  et  les  deux  princes  échangèrent  quelques  parties  de 
leurs  territoires  pour  arrondir  mutneUement  leurs  états. 
Ainsi,  la  paix  étant  rendue  à  la  Lombardie,  les  seigneurs  et 
les  peuples  ressentirent  un  égal  empressement  pour  renvoyer, 
les  compagnies  d'ayentnre  qui  les  avait  si  cruellement 
opprimés  * . 

Galéaz  Yisconti  offrit  donc  avec  joie  aux  Pisans  la  eompa* 
gnie  d' Anichino  Baumgarten  ;  elle  était  forte  de  trois  mille 
cuirassiers  ou  barbues  ^,  et  elle  se  mit  en  route  au  commen- 
cement de  mars  pour  la  Toscane.  Les  Pisans  se  troairèr?at 
alors  avoir  six  mille  gendarmes  sous  leurs  ordres;  aucun  soa- 
yerain  n'avait  encore  iQis  sur  [ned ,  en  Italie ,  une  armée  aftsfii 
considérable.  Les  Anglais  à  leur  solde  avaient  ravagé,  au  mois 
de  février,  le  val  de  Niévole  et  les  campagnes  de  Yind  et  de 
Lamporechio  '.  Le  moment  paraissait  favorable  aux  Pisans 
pour  conclure  une  paix  glorieu8e«.Ils  supplièrent  le  pape  de 
s'en,  faire  le  médiateur,  et  celui-ci  envoya  dans  ce  bat  à 
Florence  frère  Marc  de  Yiterbe ,  général  des  Frandscûns. 

La  seigneurie  florentine  ne  voulait  pas  compromettre  l'hoo- 
neur  de  la  république  par  un  traité  désavantageux;  d'antre 
part ,  elle  craignait,  en  refusant  la  paix,  de  demeurer  respon- 
sable des  événements  :  elle  assembla  donc  un  conseil  extraor- 
dinaire ,  ou  de  Richiesti.  Avant  de  donner  audience  au  nonce 
,  du  pape,  l'un  des  huit  de  la  guerre  annonça  aux  citoyens 
assemblés  que  la  compagnie  de  l'étoile,  de  quatre  mille  cui- 
rassiers, qui  était  alors  en  Provence,  venait  d'entrer  an  ser- 
vice de  la  république  ;  que  deux  mille  gendarmes  avaient  été 
soldés  en  Allemagne ,  et  que  les  uns  et  les  autres  seraient 


*  Cfontca  dl  Bologna,  p.  Hti.  —  Peiri  Azaril  Chronicon,  p.  4i4.—  Bernard,  Corio 
Storie  MUonesU  T.  Ifl^  p.  !t3t.  —  s  Ob  donnait  ce  nom  aux  gendarmes  allemand»,  â 
cause  de  la  crinière  dont  leur  casque  était  orné.  —  ^  FiUjitpo  villanij  c.  si,  p.  747. 
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rendus  en  Toscane  avant  la  fin  du  mois.  Indépendamment 
de  ces  deax  compagnies,  la  république  avait  déjà  trois  mille 
eoirassiers  à  sa  solde.  Le  trésorier  prit  la  parole  à  son  tour. 
Il  assura  que  Florence ,  après  avoir  payé  ses  troupes  jusqu'à 
la  fin  d'octobre,  ne  serait  endettée  que  dé  166,000  florins; 
et  il  montra  quelles  étaient  encoi^  les  ressources  de  l'état.  La 
seigneurie,  après  avoir  ainsi  fait  connaître  au  peuple  ses 
moyens  pour  soutenir  gloriéùsetnent  la  guerre,  fit  entrer 
dans  le  conseil  le  général  des  Franciscains.  Celui-ci  exposa  les 
demandes  des  Pisàns,  qtd  parurent  si  arrogantes ,  que  le  con- 
seil,  d'une  commune  voix,  résolut  dé  poursuivre  la  guerre  et 
d'attendre,  pour  traiter,  que  Florence  eût  remporté  quelque 
victoire*.  •  ' 

Mais  Oaléaz  Yisconti ,  ayant  corrompu  par  des  présents  les 
ehclB  de  la  compagnie  de  l'étoile ,  les  empêcha  de  se  rendre  à 
Florence  au  teinps  eonvenu  :  les  Pisans  en  profitèrent  pour 
ravager  le  territoire  florentin.  Ils  avaient  mis  à  leur  tète  un 
aventurier,  qui  devint  ensuite  fameux  dans  tes  guerres  d'Italie, 
et  qui  avait  dé|à  servi  avec  distinction  dans  les  guerres  des 
Anglais  en  France.  C'était  Jean  Hawkwood,  que  les  Italiens 
appdlaat  Acuto  ou  Auguto  ^.  Celui-ci  traversa  le  val  de 
Kiévole  au  milieu  d'avril  ;  il  entra  dans  le  territoire  de  Pis- 
toia  et  de  Prato  sans  rencontrer  de  résistance  ;  il  passa  devant 
les  portes  de  Florence ,  et  s'avança  jusque  dans  le  Mugello , 
enlevant  un  butin  très  considérable  dans  ces  riches  cam- 
pagnes '; 

A  leur  retour  de  cette  expédition,  les  Anglais  s'approchè- 
rent de  nouveau  de  Florence  le  dernier  jour  d'avril.  On  avait 
fait,  en  avant  des  portes  de  la  ville,  quelques  retranchements 
pour  les  défendre  :  les  Anglais  les  attaquèrent  et  les  emportè- 


1  FlU]^^  nUanij  c.  83,  p.  T49.  —  >  ibid.  c.  79 ,  p.  U6,  Le  Dom  d'Hawkwood  a  ét6 
défiguré  de  mille  manières;  mais  sa  traduction,  qu'on  trouve  dans  un  écriTain  da  lempSy 
Falcone  in  ho$co,  le  fait  reconnaître.  —  >  FiUppo  fiUani,  c  M*  p.  751. 
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rent  d' assaut,  après  avoir  taé  assez  de  monde  aux  Florentins. 
Anichiûo  Baumgarten  prit  cette  occasion  pour  se  faire  armer 
chevalier  au  milieu  du  combat  ^  et  en  face  de  la,  porte  de  la 
ville.  À  son  tour  il  conféra  le  même  ordre  à  plusieurs  conné- 
tables anglais  et  allemands  qui  sa^y^ent  soï&s  lui.  Pendant  la 
nuit  son  armée  célébra  la  fête  de  leur  chevalerie,  sur  la  col- 
Une  de  Fiésole,  qui  s'élève  tout >  proche  de  Florence.  Des 
murs  de  cette  ville  on  voyait  les  soldats  ennemis  danser  eu 
rond  avec  des  flambeaux  à  la  main  ^  et  on  les  entendait  répéter 
dans  leurs  orgies  les  mots  consacrés  que  les  prieurs  em- 
ployaient au  palais  dans  les  délibérations  publiques  * .  Après 
avoir  pendant  deux  jours  encore  pillé  les  campagnes  de  Flo- 
rence, Hawkwood  conduisit  son  armée  dans  le  val  d*Amo 
supérieur;  de  là  il  traversa  le  territoire  d^Arezzo,  celui  de 
Ciortone  et  de  Sienne,  et  il  revint  à  Pise  par  le  val  dËlsa,  après 
avoir  porté  la  désolation  dans  presque  toutes  les  provinces  du 
territoire  florentin  ?. 

Le  comte  Henri  de  Montfort ,  capitaine  des  Flor^tins ,  tira, 
il  est  vrai,  quelque  vengeance  de  tant  d'outrages  par  une  in- 
cursion rapide  sur  le  territoire  ennemi ,  où  il  brûla  li voume 
et  le  port  pisan  '.  Cependant  la  compagnie  de  T étoile  n'ar- 
rivait point,  et  les  Florentins  se  virent  forcés  à  recourir  à 
d'autres  armes  pour  se  défendre  contre  leurs  adversaires.  Les 
Anglais  et  la  compagnie  de  Baumgartra  étaient  près  d'arriver 
au  terme  de  leur  engagement  avec  les  Pisans.  Ces  troupes  mer* 
cenaires ,  indifférentes  à  la  cause  pour  laquelle  eUes  combat- 
taient ,  ne  songeaient  qu'à  vendre  leurs  services  au  prix  le 
plus  élevé.  Les  Florentins  traitèrent  secrètement  avec  leurs 


1  Cuardàa,Studia  i  CoUegi; mandaper  RiehieêU,  etc.— Fi/tppo  Viilanij  c.  89,  p.  755. 
—  Scipione  Ammirato.  L.  XII,  p.  «40.  —  *  Filippo  ViUani,  c.  89,  p.  756.— ^  ibid.  c.  90 
p.  7$7.  —  Cronica  dlPisa,  p.  1044.  —  Cronica  Sanese,  p.  185.  L'auleur  de  celle  der- 
nière, ayant  copié  sans  doute  des  mémoireë  pisans ,  a  confondu  l'année  pisane  avec  la 
tulgalre,  et  eoit)rouillé  tou|e  sa  cbroqologie. 
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chefs  *  ;  ils  les  engagèrent,  moyennant  nne  grosse  somme 
d^ argent,  à  ne  point  accepter  une  nouvelle  solde  des  Pisans, 
et  à  s'éloigner  de  la  Toscane  :  Ha^kwood  seul  demeura  au 
senrice  de  cette  république ,  avec  mille  gendarmes  anglais 
environ. 

Les  Florentins-  choisirent  ensuite  un  nouyeau  capitaine  de 
guerre;  et,  se  souvenant  plutôt  d* anciens  services  que  d'une 
injure  récente,  ils  eurent  encore  une  fois  recours  à  la  famille 
des  Malatesti  :  leur  choix  était  nécessairement  borné  à  un 
très  petit  nombre  de  capitaines;  car,  d'un  côté,  les  soldats 
d'aventure  ne  voulaient  pas  obéir  à  un  chef  qui  ne  fut  pas  de 
naissance  noble  et  seigneur  souverain;  de  l'autre,  les  Floren- 
tins n'osaient  pas  confier  leur  armée  à  un  général  qui  ne  fût 
pas  d'origine  guelfe  :  c'était  le  principal  mérite  des  Malatesti 
ie  Rimini.  Galéotto,  frère  du  vieux  seigneur  de  cette  ville, 
3t  oncle  de  Pandolfe ,  était  un  des  généraux  les  plus  accré- 
lités  d'Italie  ;  ce  fut  lui  que  la  république  mit  à  la  tête  de  ses 
;ens  de  guerre  ^.  Galéotto  prit  le  commandement  de  l'armée 
lorentine  à  la  fin  de  juillet,  et  il  la  conduisit  à  Cascina,  à  six 
nilles  de  Pise.  Mais,  dès  son  arrivée,  il  se  [)roposa  de  pour- 
mivre  les  projets  formés  par  son  neveu;  et  il  ne  songea  qu'à 
iffaiblir  l'état  qui  lui  avait  confié  sa  défense,  afin  de  le  sou- 
ofiettre  plus  facilement  ensuite  à  sa  domination.  De  dessein 
prémédité 9  il  exposa  son  camp  à  une  surprise;  il  ne  l'avait 
point  fortifié  ;  il  ne  l'entoura  point  de  vedettes ,  et  il  permit 
lux  soldats  de  se  disperser,  comme  s'ils  étaient  hors  de  l'at- 
teinte des  ennemis.  Hav^kwood,  qui  en  fut  averti,  se  mit  en 
(narche  avec  mille  gendarmes  et>  toute  l'infanterie  pisaue  pour 
l'attaquer.  Heureusement  quelques  anciens  connétables ,  atta- 
3hés  de  cœur  au  service  des  Florentins,  soupçonnèrent  la  tra- 
lison  de  leur  général.  Manno  Donati  de  Florence  et  Bonifazio 

*  Croniehe  di  Plsa,  p.  t045.  —  Sozomeni  Pistorlensis  historia.  T.  XVI,  p.  10T8.  — 
Poggio  BracciottnU  L.  I,  p.  2ii,SelpUme  Ammirato  StoHçi  Florent  L.  XII,  p.  «43. 
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I<apo  de  Parme  rassemblèrent  les  soldats ,  les  firent  armer, 
et  les  préparèrent  au  combat.  Us  reçurent  vigoureusement  les 
Pisans  dès  que  ceux-ci  parurent.  Hawkwood ,  qui  avait 
compté  sur  une  surprise,  se  retira  précipitamment  avec  ses 
gendarmes  lorsqu'il  vit  qu'il  était  attendu.  L'infanteïie  pisanè 
perdit  mille  morts  et  deux  mille  prisonniers  ;  le  reste  se  sauva 
avec  peine,  et  n'aurait  point  échappé,  si  Galéotto  avait  voulu 
poursuivre  sa  victoire.  Mais  ce  général  ne  songea ,  au  con- 
traire, qu*à  exciter  le  mécontentement  de  ^n  armée,  et  à 
rengager  à  prétendre  aux  récompenses  de  paie  double  et  de 
mois  accompli,  pour  avoir  défendu  son  camp,  où  elle  s* était 
laissé  surprendre  * .  *    " 

Les  intrigues  et  la  mauvaise  foi  de  Halatesti ,  et  la  discorde 
qui  se  manifestait  entre  différents  corps  de  Farmée  florentini^, 
déterminèrent  enfin  la  seigneurie  à  songer  sérieusement  à  fa 
paix.  L'honneur  de  la  république  avait  été  mis  à  couvert  par 
la  victoire  de  Gascina  ;  les  Pisans  étaient  humiliés  et  affaiblie, 
et  Florence  avait  désormais  plus  à  craindre  de  son  propre 
général  que  de  ses  ennemis.  La  seigneurie  renouvela  donc  les 
négociations  que  le  pape  avait  fait  entamer  par  le  général  des 
Franciscains.  Urbain  V  avait  donné  rarchevèqùe  de  Ravenue 
pour  adjoint  à  ce  moine.  Par  leur  médiation ,  les  ambassa- 
deurs des  deux  peuples  se  rassemblèrent  à  Pescia,  dansVégli^ 
de  Saint-François,  et  le  congres  s'ouvrit  avec  un  désir  égal  des 
deux  partis  de  mettre  fin  aux  hostilités  ^. 

Mais ,  quoique  la  négociation  fût  bientôt  terminée ,  une  ré- 
volution étrange  survenue  à  Pise  rcîi versa  le  gouvernement 
de  cette  république ,  et  fut  sur  le  point  de  renouveler  la  guerre 
avant  que  le  traité  de  Pescia  fût  publié.  Les  Yisconti ,  sans 
vouloir  se  déclarer  ouvertement  contre  les  Florentins ,  avaient 
cependant  cherché  à  former  par  leurs  intrigues,  et  à  conser- 

1  FlUppo  Viliani,  c.  97,  p.  760.  —  Chroniehe  di  Pisa,  p.  1045.  ->  <  Filippo  Villani, 
c  100,  p.  765.  —  Chroniehe  di  Pisa,  p.  1046*—  Cronica  Sanese,  p.  187. 
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y  et  ensuite  un  parti  en  Toscane,  à  Taide  ducpiel  ils  passent 
on  jour  étendre  leur  domination  sur  tonte  cette  province.  Us 
avaient  fourni  aux  Pisans  des  secours  d'argent;  ils  avaient 
engagé  et  fait  passer  à  leur  service  deux  compagnies  d'aventu- 
riers; ils  avaient  arrêté  celle  que  les  Florentins  avaient  prise 
à  leur  solde ,  et  ils  se  flattaient  que  la  continuation  de  la 
guerre  déterminerait  enfin  les  Pisans  à  se  mettre  volontai- 
rement sous  leur  dépendance.  Seulement  il  leur  paraissait  né* 
oessaire  de  plier  auparavant  une  première  fois  l'esprit  et  le 
caractère  altier  des  citoyens,  et  de  les  accoutumera  reconnaître 
un  maître.  L'ambassadeur  que  les  Pisans  avaient  envoyé  aux 
seigneurs  de  Milan  parut  à  ceux-ci  propre  à  remplir  leurs 
vues.  Cet  ambassadeur,  nommé  Giovanni  dell'  Agnello ,  était 
un  marchand,  d'une  famille  bourgeoise  attachée  au  parti 
.  dominant  des  Baspanti ,  et  qui  jusqu'alors  n'avait  eu  aucune 
illustration  * .  Bemabos  Yisconti ,  après  avoir  découvert  dans 
.Agnello  l'ambition,  l'esprit  d'intrigue  et  la  fausseté  propres  à 
en  faire  un  tyran,  lui  offrit  de  l'aider  de  toutes  ses  forces  et 
de  toutes  ses  richesses  pour  le  rendre  seigneur  de  Pise;  et 
Agnello  promit  en  retour  au  Milanais  que ,  s'il  commandait 
une  fois  à  Pise,  il  tiendrait  cette  ville  dans  la  dépendance  de 
,  la  maison  Yisconti ,  comme  s'il  était  son  lieutenant  et  non 
son  allié. 

Agnello,  de  retour  à  Pise,  osa  proposer,  dans  un  des  conseils 
qui  précédèrent  le  traité  de  paix ,  de  nommer  un  seigneur 
annuel ,  afin  d'inspirer  plus  de  confiance  à  Bernabos,  leur  fi- 
dèle allié,  ainsi  qu'aux  gens  de  guerre,  et  afin  de  tenir  plus 
secrètes  les  délibérations  de  l'état.  11  désigna  en  même  temps 
pour  ce  commandement  Pierre  d' AJbizzo  de  Yico ,  un  des  plus 
vertueux  citoyens  de  Pise,  qui  venait  d'être  nommé  ambassa- 
deur pour  traiter  la  paix  avec  les  Florentins.  Pierre  rejeta 

1  Bemardo  Marmigoni  Chronic.  di  Pisoj  p.  73^. 
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cette  proposition  avec  horreur^  déclarant  que  c'était  par  la 
paix  qa' il  allait  négocier,  nonparlesacrificede  la  liberté,  qa*il 
fallaitsaayerlapatrie.lt^aprègfle  départ  dePierre.deYico  pour 
le  congrès  de  Pescià ,  AgaeDo  renouyela  sa  proposition  dans 
le  prochain  conseil^  et  un  certain  Vanni  Botticella,  petit-fQs 
d'un  boucher,  eut  Teffronterie  de  postuler  la  seigneurie  qu*A- 
gnello  proposait  d^établir.  Ce  dernier  loua  le  zèle  de  Botticella, 
mais  il  lui  demanda  B*ii  avait  en  argent  comptant  trente  mille 
florins,  qui  étaient  nécessaires  à  celui  qui  se  chai^rait  du 
gouyemement  pour  payer  leur  solde  aux  gens  de  guerre  ;  et 
comme  Botticella  déclara  son  impuissance,  Agnello  demanda 
encore  qu'on  désignât  quelque  autre  honune  assez  riche  et  as* 
sez  habile  en  même  temps  pour  sauyer  la  république. 

Cette  bizarre  proposition,  répétée  ayec  tant  d'assurance, 
excita  enfin  les  soupçons  des  meilleurs  citoyens  de  Pise.  En 
même  temps ,  le  bruit  se  répandit  qu' Agnello  rassemblait  desr 
soldats  et  des  gens  dangereux  dans  sa  maison.  Un  soir ,  plu- 
sieurs citoyens  respectés  ^'armèrent  et  se  rendirent  au  palais 
des  Anziani;  ils  demandèrent  à  ces  magistrats  d'ordonner  une 
yisite  dans  la  maison  d' Agnello ,  et  ils  obtinrent  en  effet  qu'on 
y  procédât  sur-le-champ.  Mais  Agnello  s'était  attendu  à  cette 
recherche  :  il  ne  tenait  point  dans  sa  maison  Jes  soldats 
et  les  bandits  qu'il  ayait  rassemblés;  il  les  avait  logés  chez 
quelques-uns  de  ses  complices.  Lorsqu'il  fut  averti  de  rap- 
proche des  Anziani ,  il  se  mit  au  lit ,  revêtu  comme  il  l'était 
de  sa  cuirasse  :  il  fit  coucher  sa  femme  à  côté  de  lui,  et  il  pres- 
crivit ce  qu'elle  avait  à  faire  à  la  petite  servante  qui  habitait 
seule  avec  eux  cette  maison.  Il  feignit  ensuite  de  dormir  pro- 
fondément. 

Les  citoyens  armés ,  conduits  par  Tun  des  magistrats  ,  se 
présentèrent  sur  ces  entrefaites  à  la  porte  d' Agnello  ;  elle  leur 
fut  ouverte  à  Tinstant  :  ils  s'avancèrent  jusqu'à  la  chambre  où 
le  maître  de  la  maison  était  çqucbé  et  ils  l'entendirent  ronfler. 
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Sa  femme ,  à  peine  couyerte  d*Qn  déshabillé  de  nuit,  se  leva 
aussitôt  sur  son  séant  :  «  Mon  mari  dort ,  leor  dit-elle ,  il  est 
«  excessivement  fatigué  ;  mais  si  sa  patrie  ou  ses  magistrats 
«  ùjil  besoin  de  lui ,  je  Tais  le  réyeiller.  »  Les  citoyens  qui 
avaient  conçu  les  premiers  de  la  défiance  rougirent  de  leurs 
soupçons  ;  ils  eurent  honte  d'avoir  surpris  ainsi  une  femme 
respectable,  et  ils  se  retirèrent  sans  permettre  qu'on  réveillât 
Agnello.  Betoumés  auprès  des  Anziani,  ils  leur  déclarèrent 
que  leur  inquiétude  était  sans  fondement,  etils  se  désarmèrent. 
Mais  à  peine  étaient-ils  retirés ,  qu' Agnello  sortit  tout  armé 
de  ce  lit  où  il  paraissait  dormir,  pour  se  mettre  à  la  tète  des 
bandits  qu'il  avait  rassemblés.  Il  marcha  avec  eux  au  palais , 
et  il  surprit  les  gardes  de  la  seigneurie.  Jean  Hawkwood ,  ga- 
gné par  l'argent  des  Visconti,  favorisait  son  usurpation ,  et 
avait  fait  monter  à  cheval  ses  cuirassiers  pour  le  soutenir. 
Agnello  s'assit  dans  la  salle  de  la  seigneurie  sur  le  fauteuil  du 
président;  il  fit  réveiller  l'un  après  T autre  les  Anziani ,  et  les 
fit  amener  devant  lui.  «  La  vierge  Marie,  leur  dit-il,  m'a  ré- 
«<  vêlé  cette  nuit  même  que ,  pour  le  bien  et  le  repos  de  Pise , 
«  je  dois  prendre,  au  moins  pendant  une  année,  le  titre  et  les 
«  fonctions  de  doge.  C'est  par  obéissance  à  cet  ordre  céleste 
«  que  je  viens  de  distribuer,  de  mon  propre  argent ,  trente 
«  mille  florins  aux  troupes  pour  acquitter  leurs  soldes  arrié- 
«  rées.  Je  vous  ai  fait  appeler  pour  que  vous  confirmiez  à  pré- 
«  sent  par  vos  suffrages  cette  nomination  divine.  »  Les  An- 
ziani ,  surpris  et  effrayés  de  se  voir  entourés  par  les  satellites 
d' Agnello ,  ne  firent  pas  de  résistance.  Ils  jurèrent  obéissance 
l'un  après  l'autre  entre  les  mains  du  nouveau  doge.  Celui-ci 
envoya  ensuite  chercher  chez  eux  les  citoyens  les  plus  consi- 
dérés et  tous  ceux  dont  il  se  défiait,  pour  leur  faire  prêter  le 
même  serment.  En  même  temps  qu'il  faisait  briller  des  épées 
autour  de  leurs  tètes ,  il  n'épargnait  pas  les  promesses  pour 
les  séduire,  A  l'un  ^  il  offrait  le  vicariat  de  Lucques  ;  à  l'aur^ 
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tar^ ,  celai  de  Piombiiio;  à  on  trobième  >  le  choix  entre  les  di- 
yerses  cbàtellenits  de  l'état.  Pendant  tctate  la  nuit,  les  magis- 
trats et  les  citoyens  lui  furent  amenés  successivement  pour  lui 
jurer  fidélité.  Le  matin ,  il  parcourut  la  Tille  avec  une  pompe 
ducale^  les  Ànziani  raccompagnaient,  et  les  soldats  forçaient 
le  peuple  à  le  saluer  du  nom  de  doge. 

Agnello,  pour  consolider  son  pouvoir,  réunit  seize  familles 
de  citoyens  en  une  seoM^  dont  'û  se  déclara  le.chef*  Tons  les 
membres  de  cette  corporation  nouvelle  devaient  porter  le  ti- 
tre de  comtes  et  les  mêmes  armoiries.  Agnello  donna  à  en- 
tendre qu'il  déposerait  sa  dignité  au  bout  d'une  année,  et 
qu'il  ferait  place  à  celui  des  comtes  que  le  peuple  élirait  pour 
lui  succéder.  Mais  personne  ne  suivit  mieux  le  conseil  du 
comte  de  Montéfeltro  au  pape  Bonif ace  ^  Il  promit  pour  se 
faire  des  partisans,  et  il  n'accomplit  pas  ses  promesses  pour 
demeurer  leur  maître.  Bientôt  il  abandonna  le  titre  de  doge, 
usité  déjà  dans  deux  républiques  maritimes,  pour  s'attribuer 
celui  de  seigneur  :  il  s'entoura  de  la  pompe  la  plus  ridicule  ; 
il  ne  se  montra  plus  au  peuple  qu'avec  le  sceptre  d'or  à  la 
main,  et  le  drap  d'or  suspendu  sur  sa  tête;  il  exigea  enfin 
qu'on  lui  présentât  à  genoux  les  suppliques  qu'on  voulait 
lui  remettre,  quoiqu'on  n'eût  encore  donné  cette  marque 
de  soumission  à  d'autres  qu'aux  papes  et  aux  empereurs^. 

Pendant  ce  temps,  Pierre  d' Albizzo  de  Yico,  l'ambassadeur 
des  Pisans  au  congrès  de  Pescia,  s'empressait  de  terminer  les 
différends  de  sa  patrie  avec  les  Florentins.  La  paix  fut  signée 
le  17  août  1364.  Les  anciennes  franchises  accordées  aux 
marchands  de  Florence  dans  le  port  de  Pise  furent  toutes 
renouvelées;  le  château  de  Piétrabona,  qui  avait  été  la  pre- 


1  Lunghe  promesêe  coU*  mttendef  eorto. 

Dante,  Inferno. 

s  FlUppo  ViUûni,  c.  101,  p.  i6i.  —  Croniche  diPisa^  p.  I04i{.  —  Troncl  Annali  di 
Pisa,  p.  412.  Mais  ce  dernier,  comme  de  coutume,  est  court  et  peu  satiifusant 
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mière  cause  de  la  gaerre,  fat  cédé  aux  Florentins  par  les  Pi- 
sans  :  les  antres  chàteanx  pris  de  part  et  d'antre  furent  ren- 
dus mutuellement;  et  les  Pisans  s*  engagèrent  à  payer  en  dix 
ans,  aux  Florentins,  cent  mille  florins  d*or  pour  les  frais  de 
la  guerre,  savoir  :  dix  mille  chaque  année,  la  veille  de  la 

r 

fête  de  saint  Jean,  protecteur  de  Florence*. 

>  gittppo  VUlmU,  e.  its,  p.  767.  ^  SdpUme  ÂnéniNUc,  L.  XO,  p.  64i. 
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CHAPITRE  XIV. 


PoDUfes  d'Avignon.  —  Urbain  Y  veut  ramener  le  Saint-Siège  à  Rome. 
— ^.  Seconde  expédition  de  Charles  lY  en  Italie;  il  cause  à  Pise  la 
mine  de  Giovanni  Agnello,  et  à  Sienne  celle  des  douze.— Il  est  chassé 
de  cette  dernière  ville.  —  Il  rend  à  Lucques  sa  liberté. 


i56S-1369. 


Le  pape  Innocent  YI  était  mort  à  Avignon  le  1 2  septem- 
bre 1 362 ,  et  le  conclave  lui  avait  donné  pour  successeur 
Guillaume  Grimoard,  abbé  de  Saint-Yictor  de  Marseille,  qui 
n'était  point  cardinal.  Ce  pontife,  qqi  prit  le  nom  d'Ur- 
bain Y,  était  déjà  le  dixième  parmi  ceux  qui  siégèrent  à  Avi- 
gnon. Clément  Y  avait  le  premier  transporté  le  Saint-Siège 
en  France,  en  Tannée  1305.  Après  lui,  Jean  XXII,  Benoit  XII, 
Clément  YI  et  Innocent  YI  avaient  continué  à  vivre  dans 
Texil,  loin  de  leur  capitale  et  de  leur  troupeau.  Pendant  une. 
résidence  de  soixante  ans,  les  pontifes  et  leur  cour  s'étaient 
établis  dans  Avignon  conune  s'ils  ne  devaient  jamais  quitter 
cette  ville  ;  ils  en  avaient  acbeté  la  souveraineté  de  Jeanne  de 
Naples,  comtesse  de  Provence  :  ils  y  avaient  bâti  des  palais 
magnifiques  pour  l'habitation  du  pape  et  de  ses  prélats,  et 
ils  avaient  de  F  affection  pour  un  séjour  où  aucun  désir  de 
liberté  parmi  le  peuple,  aucune  disposition  torlNdente  parmi 
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les  nobles  ne  troublait  leur  tranquillité  et  n'inquiétait  leur 
mollesse.  Le  collège  des  cardinaux  n'était  presque  plus  com- 
posé que  de  Français  ;  Urbain  Y  était  de  la  même  nation ,  et 
passait  pour  être  attaché  à  son  pays  natal  autant  qu'aucun  de 
ses  compatriotes  ;  le  roi  de  France  désirait  Tiyement  retenir 
la  cour  pontificale  daoui  ses  états,  en  sorte  quMl  était  difficile 
de  prévoir  comment  les  paped  pourraient  jamais  retourner  à 
leur  ancien  siège. 

Cependant  le  séjour  des  pontifes  à  Avignon  avait  eu  l'in- 
fluence la  plus  pernicieuse  £ur  les  mesnrs  de  l'Église,  sur  sa 
politique,  sur  son  repos  et  sur  sa  foî.  La  corruption  des  pré- 
lats, la  vie  déshonnète  et  scandaleuse  des  jeunes  cardinaux 
élevés  à  la  pourpre  par  la  faveur  ou  l'intrigue,  la  licence  uni- 
verselle dans  la  ville,  étaient  tellement  notoires,  qu'on  ne  dé- 
signait plus  Avignon  que  par  le  nom  deBabylone  occidentale. 
Cette  épitbète  ne  se  trouve  pas  seulement  dans  les  amères  in- 
vectives de  Pétrarque,  mais  dans  les  lettres  et  les  écrits  des 
hommes  les  plus  modérés  et  les  plus  religieux  du  xiv*  siècle. 
Avignon  contenait  l'écume  des  Italiens  et  des  Français;  les 
intrigants  de  chaque  nation  venaient  y  chercher  fortune  ;  ils 
avaient  apporté  avec  eux  les  défauts  les  plus  odieux  de  leurs 
compatriotes  ;  le  peuple  et  la  cour  d'Avignon  s'étaient  fait  des 
mœurs  de  ce  qu'on  regardait  comme  des  vices  chez  les  autres 
nations.  Dans  les  siècles  précédents,  on  avait  déjà  reproché  à 
la  cour  de  Bome  son  ambition  démesurée,  sa  dissimulation, 
son  avarice  et  son  ingratitude  ;  mais  pendant  le  séjour  des 
papes  en  "France,  on  la  vit  encore  devenir  vénale  et  perfide 
dans  l'administration  des  peuples,  servile  dans  ses  rapports 
avec  la  cour  de  France,  licencieuse  et  intempérante  dans 
la  vie  privée  de  ses  prélats.  Parmi  les  papes  eux-mêmes, 
Clément  YI  ne  fut  pas  à  l'abri  du  reproche  de  mauvaises 
mœurs  * . 


X.  -     ^* 


1  Franc.  Petrarcœ  Epistolœ  sine  tinUo^  p,  795,  soa,  etc. 


DU  MOYEN   AGE.  367 

Les  Italiens,  que  leurs  gouTernements  se  sfout  efforcés  de 
rendre  saperstitieax,  sont  les  moins  enclins  de  tons  les  peu-» 
pies  à  la  crédulité.  Le  mysticisme  de  même  que  l'imagina* 
tion  réyeose  appartiennent  aux  climats  où  T  homme  souffre 
sous  une  température  ou  brûlante  ou  glacée.  Dans  les  déserts 
de  la  Thébaïde  ou  sur  les  sables  du  Gange,  aux  bords  de  la 
Baltique  ou  parmi  les  rochers  d'Ecosse,  on  peut  trembler 
deyant  le  principe  du  mal,  qui  ne  laiœe  jamais  oublier  son 
pouvoir  ;  on  peut  offrir  en  hommage  à  la  Divinité  des  dou- 
leurs qui  semblent  le  partage  de  T  espèce  humaine  ;  mais 
devant  qui  tremblerait-on  en  Italie,  où  tout  sourit  à  Thomme? 
Comment  toutes  les  pensées  se  tourneraient-elles  vers  une 
autre  vie,  quand  celle  dont  on  jouit  est  si  douce? 

Dans  le  xiv^  siècle ,  les  Italiens  joignaient  un  esprit  d'ob- 
servation très  exercé  à  une.  grande  habitude  de  se  mêler 
avec  des  peuples  d'autre  croyance.  Le  mépris  qu'ils  avaient 
conçu  pour  la  cour  d'Avignon  leur  avait  fait  secouer  presque 
absolument  le  joug  de  l'Église  romaine,  tandis  que  dans  le 
même  temps  les  esprits  étaient  restés  bien  plus  soumis  en 
France ,  et  que  le  fanatisme  persécuteur  y  reparaissait  sou- 
vent avec  des  forces  nouvelles.  À  Paris,  en  Dauphiné,  et  dans 
diverses  provinces  de  France,  on  brûla,  en  1373,  un  grand 
nombre  d'hérétiques;  leurs  sectes  différentes,  toutes  punies 
par  des  supplices  également  atroces,  étaient  désignées  par 
les  noms  de  Turlupins,  de  Bénins,  de  LoUards  et  de  Yau- 
dois*.  Mais  en  Italie  l'enthousiasme  qui  faisait  naître  les 
hérésies  et  le  fanatisme  qui  les  punissait  étaient  également 
éteints  :  l'indifférence  avait  pris  leur  place. 

Les  Yisconti,  pendant  les  longues  guerres  qu'ils  avaient 
soutenues  contre  F  Église,  s'étaient  vengés  des  excommunica- 
tions des  papes,  sur  les  prêtres  de  leurs  états  ;  plus  ils  étaient 

^  Haynaldl  AntuU.  eccUs,  an,  137S,  S 19,  p.  530. 
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frappés  de  censures  ou  d'interdits,  plus  ils  redoublaient  les 
impositions  extraordinaires  qu'ils  levaient'  sur  le  clergé.  Les 
tyrans  de  Bornage  n'avaient  pas  tenu  plus  de  compte  des 
foudres  de  l'ÉgUse  ou  dés  cro&ades  précUées  contre  eux  ;  leur 
élévation  ou  léur^  èhùte  étiiiénff  la  conséquence  de  la  lutte 
entre  l'amMlion  et  là  libeiiJS^  6u  bien  dès  seirtiments  d'amour, 
de  hsine  ou  de  Vengeance,  qui  paraissaient  héréditaires  dans 
quelques  fami&es  :'  jâinais  là  religioà  n'y  avait  de  part.  Les 
Siciliens,  depuis'  leurs  fatnetistôs  Vêpres^  ne  furent  jamais  en 
paix  avec  l'Église  pendant  un  espace  de  quatre-vingts  ans. 
Leurs  princes  de  la  maison  d'Aragon  ne  èe  inontrèrent  pas 
moins  indifférents  qu'eux  aux  excotnmunications  des  papes. 
D'un  bout  à  l'autre  de  l'Italie,  les  peuplés  et  les  gouverne- 
ments avaient  cessé  de  craindre  lés  censurés  et  les  punitions 
ecclésiastiques.  Dans  les  écoles,  la  philosopliié  d'Âristote  avait 
été  universellement  adoptée  ;  eUe  y  avait  été  introduite,  unie 
aux  commentaires  d'Averroès.  Le  philosophe  grec,  en  sup- 
posant une  âme  unique  qui  anime  tods  les  hommes,  détruit 
la  croyance  en  une  Providence  et  la  moralité  des  actions. 
Mais  le  commentateur  arabe  avait  attaqué  la  religion  plus 
directement  encore  :  il  avait  opposé  sa  triste  doctrine  à  l'isla- 
misme où  il  létait  né',  au  christianisme  et  au  judaïsme  qu'il 
avait  étudiés,  et  il  avait  dirigé  contre  les  catholiques  ses  sar- 
casmes aussi  bien  que  ses  raisonnements.  Pétrarque  cherchait 
presque  seul  à  résister  au  torrent  des  incrédules  ;  mais  la 
secte  qu'il  combattait  dans  ses  écrits  philosophiques  et  ses 
lettres  *  jouissait  d'une  pleine  liberté,  et  montrait  chaque  jour 
plus  de  hardiesse.  A  peine  croyait-on  les  anciennes  doctrines 
bonnes  encore  pour  le  peuple,  et  la  religion,  presque  incompa- 
tible avec  une  semblable  philosophie,  perdait  toute  influence 
sur  la  conduite  des  hommes. 

1  Bpistolœ  fine  tUulo.  Ep.  nttini,  p.  810.  —  Mémoires  pour  Ii  fie  de  Pétrarque,  de 
Side.  T.  lU,  L.  Vf,  p.  757. 
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Le9  prélats,  {Congés  dans  une  débauche  dont  les  lettres  de  Pé^ 
trarqae  fontla  peinture  la  plus  récoltante* ,  ayaientautantperdu 
leur  esprit  dedominationquelespeuplesrhabitudeâeleurobéir. 
Servilement  soumis  à  la  cour  de  France,  ils  ne  sentaient  pas 
même  combien  leur  dépendance  était  honteuse.  On  ne  retrouvait 
pli^  en  eux  ce  sentknent  de  leur  supériorité  sur  un  monde  dont 
ils  s'écartent,  ni  cette  abnégation  qui  maintient  une  religion 
vraie,  et  qtd,  lorsqu'eUe  se  trouve  dans  une  religion  fausse, 
la  rend  encore  respectable  et  utile  aux  hommes.  Au  heu  de 
ne  considérer  la  terre  que  dans  ses  rapports  avec  Dieu,  les 
prêtres  ne  songeaient  à  Dieu  qu'en  raison  de  leurs  intérêts 
sur  la  terre.  La  religion  était  devenue  un  moyen  tout  humain 
de  gouvernement,  un  instrument  que  les  despotes  tenaient 
dans  leurs  mains,  et  qu'ils  tournaient  contre  le  peuple. 

Une  religion  court  toujours  un  grand  risque  lorsqu'elle  se 
donne  un  chef  sur  la  terre  ;  elle  fait  dépendre  le  respect  qu'elle 
réclame  d'une  chance  hasardeuse ,  de  la  vertu  d'un  seul 
homme;  et  l'Église  se  rend  responsable  de  la  conduite  du 
pontife  qui  la  représente.[Dans  les  temps  de  persécution,  il  est 
vrai ,  elle  a  plus  lieu  d'espérer  que  de  craindre  de  la  conduite 
de  son  chef;  car  alors  il  s'anime  du  zèle  même  de  son  trou- 
peau ,  et  il  ne  se  sent  distingué  des  autres  que  pour  donner 
aux  autres  un  plus  bel  exemple.  Les  premiers  évêques  de 
fiome,  s'il  faut  en  croire  leur  légende,  avaient  presque  tous 
été  des  saints  et  des  martyrs  ;  mais  depuis  que  l'Église  avait 
triomphé,  la  légende  elle-même  n'avait  plus  accordé  tant 
d'honneurs  et  de  vertus  à  leurs  successeurs.  Le  chef  du  clergé, 
dépositaire  de  son  pouvohr,  ne  put  éviter  d'être  entraîné  par 
les  intérêts  temporels  de  son  administration ,  et  de  faire  servir 
la  religion  à  la  politique.  C'est  la  plus  grande  dégradation  à 
laquelle  une  autorité  divine  puisse  être  exposée.  Le  plus  noble 


1  Dtnt  preKfue  toutes  lei  lettres  da  liYre  BfiUiolamn  sine  tUuio. 

IV.  24 
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et  le  plus  dérintéressé  des  flentiments  du  tûsar  hiunam^  an 
seatimeat  de  déirooemeal  et  de  sacriûoeB,  edt  aînà  diaagé  en 
un  Uehe  cdeol  d'égoïsme  et  de  fraude. 

Cependant  si  une  religioa  devenue  dommaate  deit  aYoir 
un  ebef  9  si  die  dût  cwfier  une  autorité  presque  sans  bornes 
sur  les  eonscienees  à  un  honune  seul,  il  fant  wl  moins 
^pte  cet  homme  soit  indépendant.  C'est  une  espèce  d*indëpeD- 
danee  que  eeUe  qu'assure  renthonsianne  au  milieu  des  per- 
sécutions :  le  martyr  est  au-dessus  des  rois ,  puisqu'il  méprise 
leurs  ordres,  et  qu'il  ne  craint  pas  leurs  bourreaux.  Mais 
lorsque  T enthousiasme  a  cessé,  le  chef  d'une  religion  ne  sera 
^'un  sujet,  s'il  n'est  pas  souverain.  U  est  vrai  que  Fadminis- 
tralion  d'un  état  convient  mal  à  un  prêtre ,  qu'elle  l'éloigné 
des  peusées  qui  devraient  T  occuper,  des  mœurs  m^es  qu'il 
devrait  avoir  ;  mais  la  servitude  lui  conviait  moins  encore.  Le 
pontife  souverain  sera  indépendant  des  rois ,  et  il  rachètera 
souvent,  par  sa  hardiesse  à  blâmer  leur  conduite,  les  torts 
de  la  sienne  propre;  il  réprimera,  comme  firent  toujours  les 
papes,  les  mauvaises  mœurs ,  dont  l'exemple  est  si  pemideax 
lorsqu'il  est  donné  sur  le  tr6ne;  il  citera  quelquefois  aa  tri- 
bunal de  Dieu  tel  roi  pour  être  un  faussaire ,  tel  prinoe  pour 
être  un  impudique  ou  un  assassin  * .  Au  travers  de  leurs  pas- 
sions injustes  et  de  leurs  haines  implacables ,  les  Innocent  et 


-  t  Cette  iDdépendance  que  la  «ouTerainelé  donne  aax  pape»  ne  peat  pas,  il  est  rral, 
«ppvtoiûr  également  à  toule&  lea  périodes  de  U  civUisaiion.  Elle  fut  entière  daranl  une 
partie  du  moyeo  Age,  lorsque  aucun  Fouveraio  n'avait  de  grands  trésors  ou  de  grandes 
armées,  et  qu'un  potentat  pouvait  être  arrêté  une  année  atr  siège  d\in  misérable  châ- 
teau ;  cet:  équilibre  une  fois  rompu ,  le  pape  ne  (tit  plus  qu'un  petit  prince  entre  des 
rivaux  puissants,  et  les  provinces  qui  dépendaient  de  lui  ajoutèrent  encore  à  sa  servi- 
tude. On  n'est  pas  sAr  de  faire  fléchir  un  religieux  en  le  persécutant,  mais  bien  un  pe- 
tit priiice  en  lui  faisant  la  guerre.  Dés  lors  la  puissance  temporelle  des  pontifes,  «u  Keu 
de  défendre  la  spirituelle,  a  servi  au  contraire  A  l'enchatner  ;  et  lorsqu'on  a  condamné 
des  provinces  autrefois  florissantes  A  languir  sous  la  fatale  administration  des  prêtres,  on 
n'a  pas  seulement  sacriOé  leurs  habitants  A  un  prétenAu  avantage  européen,  on  a  son* 
mis  encore  le  gardien  de  la  foi  A  toute  armée  qui  peut  envahir  ses  frontières,  A  toul9 
flotte  qui  peut  menacer  ses  rivages. 
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les  Alexandre,  lorsqu'ils  frappèrent  des  armes  de  F  Église  les 
roîs  de  France  et  d'Espagne ,  d'Allemagne  et  d'Angleterre  i 
rappelèrent  dû  moins  aux  peuples  que  les  souyerainis ,  lïon 
moins  que  les  sujets ,  sont  punissables  pour  leurs  forfaits. 

Lorsijue  la  cour  de  Borne ,  transportée  au-delà  des  monts , 
tut  devenue  française,  elle  cessa  d'exprimer  ainsi  le  vœu  des 
peuples  ou  des  générations  à  venir.  Elle  couvrit  de  ses  voiles 
lés  scélératesses  de  Philippe«le-Bel ,  et  elle  lui  fournit  (f  in- 
fâmes prétextes  pour  le  massacre  des  Templiers.  EDe  fit  sfvec 
ses  successeurs  de  honteux  marchés  sur  les  biens  de  FÉgEtse , 
sous  le  prétexte  d^une  croisadie  qu'elle  n'avait  point  iiïtention 
de  mettre  jamais  en  mouvement.  Elle  trahit  les  Chrétiens 
orientaux  par  de  fausses  espérances  ;  elle  les  invita  à  prendra 
les  armes,  et  les  abandonna  ensuite,  sans  secours,  au  fer 
des  Musulmans  * . 

Le  pape  Clément  VI ,  au  lieu  d'ouvrir  à  Philippe  de  Valois 

tous  les  trésors  de  l'Église,  au  nom  d'une  guerre  sacrée  â 

laquelle  il  ne  songeait  pas ,  aurait  dû  être  animé  du  courage 

que  le  frère  André  d' Antîoche ,  religieux  italien  qui  revenait 

de  la  Terré-Sainte ,  manifesta  dans  cette  occasion.  Il  arrêta 

par  la  bride  le  cheval  du  roi.  «  Es-tu,  lui  dit-il,  ce  Philippe 

«  de  ï'rance  qni  a  promis  à  Dieu  et  à  la  sainte  Église  de  ïtfar- 

«  cher  avec  ses  forces  à  la  délivrance  de  la  terre  où  Christ,' 

«  notre  Sauveur,  a  répandu  son  sang  divin  pour  notre  ré- 

«  demption?  »  Philippe ,  frappé  de  la  physionomie  imposante 

du  religieux,  répondit  que  c'était  lui-même.  «  Si  tu  Taè 

«  promis  de  bonne  foi  et  avec  une  intention  pure ,  reprit  fé 

«  frère  André,  je  prie  ce  Sauveur  béni  de  diriger  tes  pas  i 

«  une  pleine  victoire ,  de  te  faire  prospérer  loi  et  ton  armée , 

«  et  de  te  réserver  la  gloire  de  purger  le  Heu  vénérable  rfês 

«  abominations  des  Infidèles.  Mais  si ,  après  avoir  commfeucë 


s  Matteo  ViOanU  L«  VH,  c.  1  et  seq. ,  p.  40S. 
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«  et  publié  cette  entreprise ,  à  roccasion  de  laquelle  ime 
«  foale  de  Chrétiens  orientaux  ont  déjà  subi  la  mort  dans  d'af- 
«  freux  tourments ,  tu  n'as  point  intention  de  la  poursuivre  ; 
«  si  tu  as  trompé  la  sainte  Église  de  Dieu ,  que  la  colère  et 
«  l'indignation  divine  descendent  sur  toi,  sur  ta  maison, 
«  sur  ta  postérité  et  ton  royaume;  que  le  fléau  de  la  justice 
«  céleste  s'appesantisse  sur  toi  et  tes  successeurs,  aux  yeux  de 
«  tous  les  Chrétiens  ;  et  que  le  sang  des  innocents ,  déjà  ré- 
«  pandu  à  l'occasion  du  bruit  que  tu  as  faussement  fait  courir, 
«  crie  vengeance  à  Dieu  contre  toi  M  v 

Ce  n'est  pas  que  les  papes  français  ne  traduisissent  aussi 
en  jugement  les  princes  avec  lesquels  ils  étaient  en  guerre. 
On  les  vit  reprocher  aux  Yisconti  leurs  crimes,  non  point 
avec  le  langage  élevé  qui  convient  aux  ministres  de  Dieu  sur 
la  terre,  mais  avec  l'emportement  d'un  ennemi  acharné.  Ur- 
bain y,  dans  une  bulle  qu'il  publia  contre  Bernabos ,  le  dési- 
gnait par  le  nom  de  fils  de  perdition,  animé  d'un  esprit  dia- 
bolique ^  ;  et  il  dévoilait  toute  la  turpitude  de  ce  tyran  odieux. 
Mais  ce  n'étaient  pas  les  crimes,  c'étaient  les  conquêtes  de 
Bernabos  que  le  pape  voulait  punir  :  aussi,  dès  qu'il  eut  obtenu 
de  lui  la  restitution  de  quelques  châteaux  dans  le  Bolonais , 
il  le  reçut  de  nouveau  en  grâce  et  le  releva  de  toutes  les 
censures  prononcées  contre  lui. 

L'asservissement  des  papes  d'Avignon  à  la  cour  de  France 
excitait  les  réclamations  de  tout  le  reste  de  l'Europe.  On  accu- 
sait les  tribunaux  ecclésiastiques  de  partialité;  les  légats  et  les 
gouverneurs  nonunés  par  le  pape,  de  vénalité;  F  Église  en- 
tière ,  de  corruption.  Tous  les  évéques  étaient  tenus  de  résider 
auprès  de  leur  troupeau  ;  et  cette  obligation  était  sans  cesse 
rappelée  par  les  hommes  religieux  au  grand  évêque,  qui  aurait 
dû  donner  aux  autres  l'exemple  de  la  discipline.  Le  blâme  de 

1  Matteo  VillanLL,  VU,  c,  3,  p.  407,  —  >  Baynaldus  Jrnial»  €ccles^  ann*  iS63,  S 13, 
p.  419. 
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toate  la  chrétienté  retombait  sur  son  chef.  Cependant,  les  abus 
s*affermi8sant  par  le  laps  dn  temps,  TÉglise  n'aurait  peat-ètre 
jamais  été  ramenée  d'Avignon  à  Some ,  si  la  première  de  ces 
Tilles  avait  continué  d'offrir  aux  papes  un  asile  impénétrable 
que  les  gens  de  guerre  ne  pouvaient  violer,  et  que  les  révo- 
lutions du  reste  de  l'Europe  ne  pouvaient  ébranler.  Mais  les 
Valois,  pendant  leur  règne  désastreux,  ne  garantirent  plus  à 
la  cour  pontificale  la  paix  dont  elle  avait  joui  en  Provence, 
en  échange  de  sa  liberté. 

La  guerre  avec  les  Anglais  désolait  depuis  longtemps  le 
royaume  de  France  ;  les  perfidies  de  Charles-le-Mauvais ,  roi 
de  Navarre ,  la  Jacquerie ,  ou  la  révolte  des  paysans  contre 
les  nobles,  et  surtout  les  compagnies  d'aventure,  avaient 
achevé  de  ruiner  les  provinces.  Avignon  avait  été  menacé  à  la 
fois  par  trois  de  ces  troupes  associées  pour  le  brigandage.  Les 
bourgeois  de  la  ville  et  les  courtisans  du  pape  avaient  été 
forcés,  à  plusieurs  reprises,  sous  le  pontificat  d'Innocent  YI, 
de  prendre  les  armes  pour  défendre  leurs  murailles  :  plus 
souvent  encore  la  cour  s'était  rachetée  du  pillage  par  de 
grosses  contributions.  L'Europe  entière,  au  lieu  de  plaindre 
les  prélats  dans  cette  conjoncture ,  se  réunissait  pour  blâmer 
le  pape  de  son  séjour  dans  une  terre  d'exil.  Pétrarque,  dont 
le  nom  seul  était  devenu  une  puissance,  ne  laissait  pas  échapper 
une  occasion  de  rappeler  les  évégues  de  Bome  au  troupeau 
particulièrement  confié  à  leurs  soins  ;  les  lettres  quelquefois 
éloquentes  et  toujours  hardies  qu'il  leur  adressait  dans  ce  but 
circulaient  dans  toute  l'Europe.  Urbain  Y,  déterminé  par  de 
si  pressants  motifs ,  déclara ,  au  moment  de  son  élection ,  qu'il 
serait  content  d'avoir  rétabli  le  Saint-Siège  à  Some,  dût-il 
mourir  le  lendemain  ^  ;  et  en  effet  il  ne  tarda  pas  à  s'occuper 
de  l'exécution  de  ce  projet. 

*■  MatieQ  rUUmL  L.  XI,  c.  26,  p.  700. 
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1 365.  —  Ge  tut  avec  Tempereur  Cbaries  lY  qii* \ixbm  tffBt* 
certa  son  retour  dans  la  capitale  de  la  chrétienté.  Ce  monar* 
que  Yint  à  ÀTignon  au  mois  de  mai  1365^  sous  prétexte  de 
prendre  ayec  le  pape  des  mesures  pour  mettre  en  mouvement 
une  nouvelle  croisade.  Les  progrès  des  Turcs  en  Europe  com- 
mençaient alors  à  faire  désirer  que  tous  les  princes  catholi- 
ques se  réunissent  pour  défendre  la  Grèce  et  le  Levant  contre 
les  ennemis  de  la  foi.  La  politique  aurait  approuvé  cette  guerre 
sacrée  autant  que  la  religion  ^ .  Mais  tous  les  efforts  des  sou- 
verains et  des  prêtres ,  toutes  ks  sollicitations  dfi  Pierre  de 
Lusignan ,  roi  de  Chypre ,  qui  était  venu  visiter  les  cours  de 
r Occident  pour  obtenir  quelques  secours,  ne  purent  ranimer 
un  enthousiasme  éteint  depuis  plus  d'un  siècle.  Le  roi  de 
Chypre  repartit  pour  le  Levant  avec  une  poignée  de  croisés. 
A  leur  tète  il  surprit  Alexandrie  d'Egypte ,  le  3  octobre  1 365. 
Cependant  il  ne  se  sentit  pas  assez  fort  pour  essayer  de  garder 
cette  place,  et  il  T évacua  aussitôt  ^. 

Le  pape  désirait  bien  plus  rabaissement  de  ses  ennemis 
en  Italie  que  la  défaite  des  infidèles.  L'empereur  saisissait  avec 
plaisir  T  occasion  de  retourner  dans  un  pays  où  il  avait  déjà 
amassé  des  sommes  d'argent  considérables.  L'un  et  l'autre 
annonçaient  l'intention  de  chasser  de  l'Italie  les  bandes  de 
brigands  qui  la  désolaient.  La  compagnie  allemande  d'Ani- 
chino  Baumgarten  et  la  compagnie  anglaise  de  Jean  HawlfL- 
wood  dévastaient  tour  à  tour  la  Toscane  et  l'état  de  l'Église. 
La  jalousie  qui  régnait  entre  elles  avait  permis  de  les  opposer 
l'une  à  l'autre  ;  mais  les  peuples  souffraient  autant  de  la  part 
de  celle  dont  ils  recherchaient  l'alliance  que  de  celle  qu'ils 
voulaient  combattre  '.  La  compagnie  de  l'Etoile,  que  les 
Florentins  avaient  appelée  de  Provence  pour  faire  la  guerre 
aux  Pisans,  et  celle  de  Saint-George,  qu'Ambroise,  fils  na- 

1  Bayn.  Ann,  eccles.  1365,  $  i,  p:  44t.^*  Fleury,  Hifloire  ecdésiast.  L.  XCVI,  e.  si* 
—  s  Cronica  d'QrvUlo,  T.  XV,  p.  688. 
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tard  de  BernaixM  Yisconti,  a^ait  fonnée  S  entrèrent  à  leur 
tour  dans  l'état  de  Sienne  et  de  Pécoose,  poor  y  lever  des  con- 
tributions. Un  tel  brigandage  ne  pouvait  être  souffert  plus 
loiaigtemps ,  et  l'Italie  apprit  avec  joie  que  le  pape  et  Temp^reur 
s'étiâent  engagée  à  y  nettre  un  terme. 

1366.  —  Le  cai'dinal  Albornoz,  sur  la  demande  d'Ur* 
bain  Y,  fit  préparer  un  palais  à  Ylterbe ,  pour  la  demeure 
du  pontife  pendant  Tété  ^.  Il  fit  aussi  relever  les  édifices  de 
Rome  qui  tombaient  en  raine;  et  il  accepta,  pour  reconduire 
la  cour  des  bouches  du  Rbtoe  à  celle  du  Tibre,  les  galères  de 
Yenise,  de  Gènes,  de  Pise  et  de  la  reine  de  Naples. 

Les  deux  ebefs  de  la  chrétienté  s'étaient  donné  rendez- 
vous  en  Italie  pour  le  mois  de  mai  1367  ;  mais  Charles  lY  fut 
obligé ,  par  les  affaires  d'Allemagne ,  de  différer  son  expédi- 
tkm  d'une  année.  1367.  — Urbain  Y  partit  d'Avignon  le  der- 
nier jour  d'avril ,  avec  ]^asieurs  de  ses  cardinaux,  qui,  Inen 
qu'à  regret,  avaient  consenti  à  le  suivre;  d'autres  prirent  la 
route  de  Turin,  mais  il  y  en  eut  cinq  qui  refusèrent  de  quitter 
la  Provence  '. 

Urbain  relâcha  le  25  mai  à  Gènes ,  et  les  deux  partis  qui 
divisaient  cette  république  parurent  se  disputer  à  qui  l'hono- 
rerait davantage  ^.  Simon  Boccanégra,  le  premier  doge  de 
Gênes,  était  mort  en  1363,  empoisonné,  à  ce  qu'on  assurait, 
dans  un  repas  donné  au  roi  de  Chypre.  Tandis  que  ce  ma- 
gistrat luttait  entre  la  vie  et  la  mort,  le  peuple  avait  pris  les 
armes;  il  avait  arrêté  les  parents  de  Boccanégra  et  élu  Gabriel 
Adomo  pour  doge.  Ce  dernier  était  un  marchand ,  de  famille 
plébéienne,  mais  gibeline  ;  il  déploya  des  talents  et  on  caractère 
propres  à  lui  assurer  pendant  le  reste  de  sa  vie  la  direction 
du  parti  gibelin  ^. 

1  CronicaSanese,  p.  187.  —  >  Baynaidi  Ann.  eccUsiasL  1366,  S  ^^9  P-  ^^^  -**  '  P^' 
irarcœ  Rerum  Senilium,  L.  IX,  ep.  2,  p.  947.  —  «  VUa  Vrbani  V ,  ex  Bosqueio.  T.  111, 
P.  II,  ner,  liai.  p.  617.  —  >  Georgii  Stella:  Annales  Genuens.  T.  XVU,  p*  1096. 
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la  tattàaa  opposée,  oq  d»  Godfo,  anit  pour  dief  Léo- 
naid  de  Montalto ,  qui  pfétmdnt  aoan  à  la  piaee  de  doge. 
En  1365  il  aTait  ébé  foieé  de  MWtîr  de  la  TiDe  avec  ses  adhé- 
teoÊÊ,  et  il  fusait  la  guerre  à  sa  patrie  *,  iMvque  le  passage 
da  pape  à  Gtees  réconcilia  pour  on  peu  de  tena^  les  deux 
partis. 

Le  cardinal  Égidio  Albomoz  Tint  attendre  Urbain  Y  sor 
la  plage  de  Cométo,  où  le  pontife  débarqua  le  4  join.  les  dé- 
patés  dn  sénat  et  da  peuple  rmnain  s'y  trooYaient  aussi,  et 
ils  offirirait  an  pape  la  seigneurie  de  Renne  et  les  defe  du 
château  Saint^Ange  '.  La  joie  qu'occasionnait  le  retour  du 
dief  de  la  religion  en  Italie  pouvait  seule  porterj  les  Bomains 
à  reconnaître  un  maître.  Aycc  beaucoup  moins  de  ccmstance, 
de  valeur  et  de  vertu  que  les  habitants  des  villes  de  Toscane, 
ils  étaient  cependant  agités  par  les  mêmes  passions.  Leur 
ressentiment  se  dirigeait  tour  à  tour  contre  la  noblesse  et 
contre  le  pouvoir  arbitraire  d'un  seul.  En  1362  ils  avaient 
créé  un  nouveau  tribun,  nommé  LeUo  Pocadotta;  c'était  un 
homme  de  la  lie  du  peuple ,  un  cordonnier,  qui  avait  profité 
de  son  pouvoir  éphémère  pour  chasser  tous  les  nobles  de  la 
ville.  Mais  l'approche  de  la  compagnie  du  Capelleito  avait 
jeté,  peu  après,  les  Bomains  dans  un  effroi  inexprimable;  ils 
avaient  chassé  leur  tribun  du  Gapitole ,  et  ils  s'étaient  donnés 
à  Innocent  YI,  à  condition  que  celui-d  ne  confierait  aucune 
autorité  dans  leur  ville  au  cardinal  Albomoz  '.  Sons  le  règne 
d'Urbain  Y  ils  avaient  déjà  été  agités  par  d'autres  révolutions, 
moins  dignes  encore  d'être  connues. 

1 359.  —  L'homme  sur  lequel  Urbain  comptait  le  plus  pour 
administrer  les  états  de  l'Eglise,  était  ce  même  cardinal  Al- 


1  Georgii  SleUœ  Annales  Genuens»  T.  xvn,  p.  iioo.— >  vita  Vrbani  V  ,exBo8quelo, 
p.  618.  —  Cronica  d^Orvieio,  T.  XV,* p.  69t.  —  >  Matteo  Villanl  L.  XI,  c.  25,  p.  709. 
Tu  che  leggi,  s'écrie  Villanl,  ed  hai  letie  le  altre  maravigliose  cose  eîie  fedono  i  huoni 
Bomani  antieM,  e  tocehi  gueste  in  eomparazionej  non  ti  fia  senza  tivpore  ^miimo. 
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bomoz^qui,  dans  une  légation  de  quatorze  ans,  avait  recon- 
quis et  soumis  au  Saint-Siège  la  totalité  du  domaine  ecclésias- 
tique. Albomoz,  à  son  arrivée  en  Italie,  n'avait  trouvé  que 
les  deux  châteaux  de  Montéfiascone  et  Montéfalco  qui  fussent 
draneurés  fidèles  au  pape*;  tandis  qu'à  l'arrivée  d'Urbain, 
toutes  les  villes  de  la  Bomagne,  de  la  Marche,  de  l'Ombrie  et 
du  patrimoine,  obéissaient  au  Saint-Siège.  Le  pape  ayant  de- 
mandé compte  au  cardinal  de  l'argent  qu'il  avait  dépensé  du- 
rant sa  longue  administration,  celui-ci  lui  envoya,  en  ré- 
ponse, un  chariot  complètement  chargé  des  seules  clefs  des 
villes  et  châteaux  qu'il  lui  avait  soumis^.  Mais  à  peine  Ur- 
bain était-il  de  retour  en  Italie,  qu'Albornoz  mourut  à  Yi- 
terbe,  le  24  août  1367.  Il  emporta  les  regrets  de  la  cour  de 
Borne,  et  ceux  des  peuples,  qui  avaient  pardonné  à  ses  rares 
talents  l'union  assez  étrange  des  fonctions  de  général  d'armée 
à  celles  de  prélat^.  i 

1 367 .  —  Avant  de  mourir,  ce  grand  politique  avait  rendu 
an  dernier  service  au  pape,  en  concluant  pour  lui  une  alliance 
avec  tous  les  ennemis  des  Yisconti.  La  ligue,  qui  fut  signée  à 
Viterbe  le  dernier  juillet,  et  publiée  le  5  août,  comprenait 
l'empereur,  le  pape,  le  roi  de  Hongrie,  et  les  seigneurs  de 
Pâdoue,  Ferrare  et  Mantoue*.  Bientôt  la  reine  de  Naplesy 
entra  aussi.  Cette  princesse  avait  perdu  son  mari,  Louis  de 
Tarente,  le  26  mai  1362,  et  la  même  année  elle  s'était 
remariée  en  troisièmes  noces  au  fils  du  roi  de  Majorque, 
Jacques  d'Aragon,  à  qui  elle  n'avait  point  accordé  le  titre 
de  roi. 

Les  frères  Yisconti  se  préparaient»  de  leur  côté,  à  combat- 


1  fUa  Vrbani  v,  ex  Bosqueto,  p.  6t8.  —  >  Pompeo  Pellini  sioHa  di  Pemgia,  3  toI. 
i  11-40.  p.  f,  L.  VIII,  p.  i!M>5.  —  s  Raynaldi  AnnaUs  eecUs.  i367,  S  >5*  P*  ^6^-  ^  ^Ho 
d'Onriéto  avait  reconnu  Albornoz  ponr  son  seigneur  direct  :  à  la  mort  du  légat,  elle 
se  donna  an  pape,  par  délibération  du  conseil  général,  sans  stipuler  la  réserve  de  ses  li- 
bertés. Cronica  ifotvUto,  p.  693.  —  *  BaytuUdi  annales  eccUs*  1967»  S  IT,  p.  469. 
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tre  cette  ooalitioB  fcNrinidable.  Ils  étaient  aeeiètemènt  aHiéi  à 
toates  les  compagnies  d*aTenturiers  qui  mTageaient  le  pays. 
Le  bâtard  Yisconti,  fils  de  Bernabos,  qfà  loi^iQjtaBe  en  avait 
formé  une,  rassembla  toates  les  antres  à  sa  solde,  et  réunit 
ainsi  la  plus  belle  armée  qu'on  eût  encore  yue  sur  pied  en 
ItaUe  * .  Galéaz,  le  second  frère  Yisconti,  qui  depuis  quelque 
temps  avait  fixé  sa  résidence  à  Pavie,  se  préparait  aussi,  à 
sa  manière,  à  combattre  ses  ennemis.  Le  faste  et  les  vanités 
occupaient  toutes  ses  pensées.  Pétrarque,  qui  vivait  à  sa  cour, 
applaudissait  à  sa  magnificence  et  à  la  protection  qu  il  aooor- 
dait  aux  arts  et  aux  lettres  :  mais  ses  sujets  gémissaient  sous 
les  impôts  dont  ils  étaient  accablés  ;  ses  ministres  et  ses  sol- 
dats, qu'il  laissait  sans  paie,  le  détestaient;  et  les  villes  qui 
dépendaient  de  lui  n'étaient  retenues  sous  son  joug  que  parla 
terreur  qu'inspiraient  ses  cruautés  '. 

Galéaz  attachait  sa  vanité  à  s'allier,  par  des  mariages,  aux 
plus  grands  rois  de  la  chrétienté.  1 368.  —  Il  fit  épouser,  au 
mois  de  mai,  sa  fille  Violante,  à  Lionel,  duc  de  Ctarence,  fils 
du  roi  d'Angleterre  :  pour  déterminer  ce  prince  à  faire  un  td 
mariage,  il  lui  avait  offert,  avec  sa  fille,  deux  cent  mille  flo- 
rins de  dot,  et  la  souveraineté  de  cinq  villes  du  Piéoiont'. 
Galéaz  prétendait  avoir  pour  but  d'attacher  plus  fermement 
par  ce  mariage  la  compagnie  anglaise  à  ses  intérêts*  En  effet, 
Jean  Hawkwood,  à  la  tôte  de  cette  troupe  formidable,  entra 
sur  le  territoire  de  Mantoue,  qu'il  mit  à  fèu  et  à  sang.  Mais 
bientôt  le  nœud  de  cette  alliance  avec  les  compagnies  d'aven* 
tuners  fut  rompu  d'une  manière  inattendue  :  Lionel,  due  de 
Glarence,  mourut,  au  bout  de  peu  mois,  des  suites  de  son  in- 
tempérance. 

1  Bemardino  Coriù  hisU  Mitann  P.  lil,  p.  238.  —  *  PeiW  âmtU  CkTonteon^  c.  i4, 
p.  402.  —  >  Alba,  Cuaéo,  Cérutro,  MondoTi  et  Braida.  Les  noces  forent  célébrées  avoe 
une  maguifloeace  sans  exemple.  La  cour  était  distribuée  à  plunienri  tabbWy  aeloa  le  rang 
deÉ  personnages  ;  mais  Pétrarque  fut  admis  A  celle  des  princes  iouveniiit.  Oemardinê 
dorio  slor,  Milanefii,  P.  lli,  p.  289. 
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Soc  ces  entrrfattes*  CSharies  IT  airiira  le  5  mai  à  Goni-* 
l^imo^  ayec  une  année  très  oemâd^able  :  les  alliés  d'Italie 
allèrent  Py  joindre,  et  il  se  trouTa  à  la  tête  de  forces  bien  sa- 
périeures  ^  celles  des  Yiseonti  ^ .  Mais  Hawkwood  arrêta  quel- 
que temps  cette  armée  dans  l'état  de  Mantoue,  en  rompant 
les  digues  de  FAdige,  qui  inonda  le  camp  de  l'empereur'.  De 
son  côtéy  Bemabos,  qui  connaissait  l'aTarice  de  Charles  lY, 
profita  de  ce  retard  pour  lui  faire  accepter  des  présents  con- 
sidérables ;  il  l'engagea  ainsi  à  entrer  en  négodaticms  pour  la 
paix,  et  à  licencier .  son  armée.  Les  troupes  impériales,  pen- 
dant trois  mois  qu'elles  séjournèrent  en  Italie,  ne  purent  pas 
réduire  le  plus  petit  château  des  Yiseonti,  ou  de  Gan  Signore 
de  la  Scala,  leur  allié  :  elles  ayaient  ruiné  les  seigneurs  de 
Mantoue  et  de  Ferrare,  amis  de  Charles  lY  ;  et  elles  furent 
renvoyées  honteusement,  sous  la  seule  condition  que  les  Yis- 
eonti rendissent  aux  Gonzague  le  château  de  Borgoforte, 
qu'ils  leur  avaient  enlevé'. 

La  surprise  et  l'indignation  de  l'Italie  entière  furent  ex- 
trêmes à  la  nouvelle  de  ce  honteux  traité.  Cinquante  mille 
hommes  avaient  été  rassemUés  des  extrémités  de  la  Bohême 
an  royaume  de  Naples,  et  de  la  Hongrie  à  la  Provence,  pour 
dâivrer  l'ItaUe  de  la  tyrannie  des  Yiseonti  et  des  brigandages 
des  compagnies  ;  et  cette  formidable  coalition  était  dissoute 
par  son  chef,  comme  si  elle  avait  atteint  son  but  par  la  resti- 
tution d'un  misérable  château.  Cependant  Charles  lY,  indif- 
férent au  blâme  lorsqu'à  ce  prix  il  pouvait  amasser  de  l'ar- 
gent, s'avançait  vers  la  Toscane  avec  les  faibles  restes  de  son 
armée. 

L'empereur  était  appelé  dans  cette  province  par  les  sdli- 


1  La  Chronique  de  Plaisance  (T.  XVI,  p.  S09 )  prétend  qu'il  commandait  à  cinquante 
■iUe  «hevtux  ;  es  qui  peut  être  wié,  ili  avnii  dans  ion  amée  beaoeonp  de  troupes 
légèreiet  dn  lii»8rais.~s  GftMnJeoii  E«i«im«.  T.  XV,  p.  4tt.«r>*  ||«niaMr*CoHd  «ceria 
ÛX  Miitmo.  P.  III,  p.  241.  —  CftrpN»  Esl&ue,  T.  XV,  p.  491. 
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citations  des  Lnoqaois.  Ce  peuple^  opprimé  par  les  Pisans 
qu'il  détestait,  ayait  consacré  à  Charles  IV  son  affection  et 
son  respect  dès  le  temps  où  ce  moiarqae,  alors  prince  de  Bo- 
hème, gouyernait  Lucques  au  nom  de  son  père  le  roi  Jean  * . 
Plusieurs  Guelfes  de  cette  yille,  forcés  à  émigrer,  ayaieut  ac- 
quis de  grandes  richesses  dans  le  commerce  de  France,  et  ils 
offraient  à  l'empereur  de  payer  an  plus  haut  prix  la  liberté 
que  ce  monarque  pouyait  leur  rendre. 

Gioyanni  Âgnello,  seigneur  de  Pise,  traitait  de  son  côté 
ayec  Charles  IV  ;  il  désirait  l'engager  à  confirmer  le  titre  de 
doge  qu'il  ayait  usurpé  ;  il  le  yoyait  ayec  inquiétude  s'appro- 
cher à  la  tète  de  douze  cents  gendarmes;  et  il  s'aperceyait 
déjà  que  l'attente  d'une  réyolution  donnait  de  la  hardiesse  aux 
mécontents,  et  lui  faisait  rencontrer  de  l'opposition  jusque 
dans  son  propre  conseil.  U  exigea  la  promesse  que  Charles  le 
constituerait  yicaire  impérial  à  Pise,  et  qu'il  confirmerait 
ainsi  son  autorité  ;  à  ce  prix,  il  consentit  à  renoncer  à  la  con- 
quête la  plus  importante  qu'eût  faite  la  république  de  Pise,  à 
celle  pour  la  défense  de  laquelle  des  factions  ennemies  s'é- 
taient plus  d'une  fois  réconciliées.  Le  23  août  1368,  il  consi- 
gna Lucques  à  Marcovald,  éyèque  d'Auguste,  qui  en  prit  pos- 
session au  nom  de  l'empereur.  Cette  yille  était  demeurée 
soumise  aux  Pisans  depuis  le  6  juillet  1342^. 

Charles  IV  fit  son  entrée  à  Lucques  le  5  septembre.  A  quel- 
que distance  de  cette  yille ,  il  ayait  rencontré  Gioyanni 
Agnello,  et  il  l' ayait  armé  cheyalier  ;  honneur  que  le  seigneur 
de  Pise  ayait  rendu  aussitôt  à  deux  de  ses  neyeux  et  à  plu- 
sieurs de  ses  compatriotes.  Le  monarque,  le  doge  et  les  nou- 
yeaux  cheyaliers,  en  rentrant  à  Lucques,  montèrent  sur  des 
échafauds  qu'on  ayait  éleyés  autour  de  la  place  de  Saint-Mi- 

1  Beverini  Annal.  Lueenses.  Mas.  êx  onhMo  iMceme,  L.  VU,  p.  9SS.  —  *  OtonSfike 
ai  Piaa.  T.  XV,  p.  io48.  ->  Pmlo  Tronei  A«n*  di  Fisa^  p,  417.  —  Hevertel  ÂmuUu  Ut- 
ceminm,  L.  VII,  p.  959. 
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chel;  c'est  là  qa'AgneUo  deyait  être  déclaré  vicaire  impérial, 
en  pressée  da  peuple  :  mais  tout  à  coup  Tédiafaud  sur  le- 
quel il  était  monté  croula  sous  le  poids  de  ceux  qu'il  portait  ; 
plusieurs  furent  tués  par  leur  chute,  et  Agnello  eut  la  cuisse 
cassée.  Le  tyran,  retenu  dans  son  lit,  ne  pouvait  plus  inspirer 
de  crainte.  Les  amis  de  la  liberté  à  Pise  prirent  aussitôt  les 
armes,  sous  la  conduite  de  Pierre  d'Albizzo  de  Yico;  les  cris 
de  vive  l'empereur  et  meure  le  doge  !  retentirent  dans  toutes 
les  rues;  ia  garde  ducale  fut  forcée;  le  palais  du  conservateur 
pillé,  et  de  nouveaux  Anziani  furent  élus  pour  gouverner  la 
république  selon  ses  anciennes  lois.  À  la  nouvelle  de  cette  ré- 
volution, tous  les  exilés  rentrèrent  dans  Pise,  à  la  réserve  de 
Pierre  Gambacorti;  tandis  qu' Agnello,  retenu  dans  son  lit  à 
Luoques,  se  détermii^a  le  surlendemain  à  se  dépouiller  de  tous 
les  droits  qu  il  pouvait  avoir  à  la  seigneurie,  après  l'avoir 
conservée  un  peu  plCR  de  quatre  ans  ^ 

Charles  lY  ne  se  hâtait  point  de  rendre  à  Lucques  sa  liberté  ; 
il  regardait  cette  ville  comme  une  résidence  sûre  et  commode, 
d'où  il  pouvait  étendre  ses  intrigues  dans  les  républiques  de 
Toscane,  y  acquérir  de  nouveaux  droits,  ou  tout  au  moins  en 
tirer  de  r  argent.  Bientôt  une  révolution  que  son  approche 
avait  fait  éclater  à  Sienne  lui  fournit  l'occasion  qu'il  cher- 
chait de  vendre  sa  protection. 

Jjorsque  l'empereur  avait  passé  à  Sienne,  trdze  ans  aupa-* 
ravant,  un  mouvement  populaire  qu'il  avait  favorisé  avait 
exclu  du  gouvernement  l'oligarchie  dominante.  Dès  lors  les 
riches  marchands  qui  avaient  composé  cette  oligarchie  avaient 
été  déclarés  incapables  autant  que  la  noblesse  d'avoir  part 
au  gouvernement  populaire.  On  avait  fait  dans  l'État,  d'eux 
et  de  leurs  familles,  un  ordre  séparé  qu'on  appelait  le  Mont 
des  Neuf,  à  cause  de  la  magistrature  suprême  qu'il  avait 

&  GwiMi€  ai  PUtu  T«  XV,  p.  1090, — Bwertni  Âfmaks  iMcenses»  h,  vil,  p.  ooo. 
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çocQpée»  et  qa'on  atail  abolie  ed  le  dépocriflanl.  tfàiis  ik 
booi¥;eote  d'aa  état  an  ped  italërleur,  qtd,  sf^èâ  kft  Nèttf; 
étaient  paryeniu  à  la  nouTeile  inaftttratiire  dcMft  Ddozè,  arrâtent 
oiarché  si  exadcanent  sur  les  traces  de  leurs  devanciers,  <}u*ib 
s'étaient  comme  en  «nparés  sans  portage  dû  poutoii^  su- 
prême, etque  le  Bbnt  des  Douze,  qu'ils  aident  formé,  n'étdt 
guère  moins  odieux  an  peu]^  que  èeM  ^  Keuf . 

Les  Douze  redôutiMient  surtout  la  bsiua  d)e  la  ifoblessé  ;  ffe 
<»hQrcbèreBt  à  faire  renaître  ses  ândenùes  q^relks  faut 
Va^aiblir*  Les  deux  illnstres  familles  des  Toloméi  et  des 
Salimbéni  avaient  été  de  tout  temps  à  la  tète  des  deux  pBxiiÈ 
guelfe  et  gibelin  à  Sienne.  Les  Douze  feignirent  d'è^e  ^vi^ 
ses  par  les  mêmes  partis,  et  ils  excitèrent  ces  deux  famiHes  k 
prendre  les  armes  Tune  contre  F  autre,  pronMtant  à  cbactiné 
de  la  seconder.  Mais  les  nobles,  dont  la  haine  héréditaire 
était  refroidie  par  les  persécutions  qu- ils  épronvai^^ït  ëà 
çon^mun^  s'avouèrent  mutndkment  ks  offres  de  secours  que 
les  magistrats  leur  avaient  faites.  Honteux  d'avoir  Tèrsé  leur 
sang  poar  satisfaire  la  secrète  jalousie  des  pl^iens,  ils  se 
concertèrent  pour  se  venger  par  les  mêmes  artifices  dont  on 
usait  envers  eux.  Ils  affectèrent  un  redoublement  de  haiine  lés 
ups  contre  tes  autres ,  ils  firent  venir  de  leurs  terres  leurs 
vassaux,  et  ils  rassemblèrent  dans  leurs  maisons  des  soldât^, 
sans  que  l^.Dou^  missent  aucune  opposition  à  ces  prépara- 
tifs qu'ils  leui^  vOyaieM  f«re  pour  s'entre-détiuire.  Lesnobîes, 
cependant,  avaient  attiré  à  eux  tous  les  ehdf^  du  Mont  des 
Neuf  et  plusieurs  plébéiens  mécontents  ;  ils  avaient  rassem- 
blé dans  la  ville  huit  mille  hommes  sous  les  étendards  des 
deux  armées  guelfe  et  ^Miine.  Tout  à  coup  ces  deux  armées 
se  réunirent,  le  2  septembre  1 368,  et  leurs  chefe  demandèrent 
à  la  seigneurie  la  possession  du  palais  et  de  tous^  les  lieux 
forts.  Les  Douze,  surpris,  ne  purent  pas  même  tirer  l'épée 
pour  leur  défense  :  ib  se  retirerai  df^is  kurs  m«soM,  et 
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renonoèrert  au  gouTernemenl  ^ils  ayaiettt  conseryé  peii^ 
dant  treize  ans  * . 

Les  nebks,  maîtresse  la  rëpiiblH|iie ,  déclarèrent  qn'ils 
Toidaient  séiabfir  à  Sienne  le  gouyemement  consnlàire,  sons 
tefoet  œtle  yille  avait  fleori  pendant  le  i^ii*  ftiècle.  Dans 
f  ordre  de  la  neblesse)  on  distinguait  dnq  familles  d*une  hante 
antiqpoité  j  les  Toloméi ,  SaUinbéni ,  Piccolomini ,  Saracini  et 
Malayolti.  Cinq  eonsiils  furent  pris  dans  ees  cinq  famiQes 
illoBtreS)  eiaq  autres  dans  le  reste  de  la  noblesse,  et  trois  dans 
Tordre  des  Neuf ,  qui  fàt  de  nouveau  admis  au  gonvemé- 

Mais  le  peuple,  qui  avait  été  longtemps  en  possession  des 
magistratures,  ne  pouvait  souffrir  patiemment  d*en  être  exclu  ; 
et,  dans  l'agitation  d'Une  révolution  récente,  chaque  parti 
peeotMTHft  à  l'^npereur  et  le  choisit  pour  arbitre.  Charles 
aœepla  le  pftie  de  médteteur  avec  empressement ,  il  promit  sa 
protection  à  tous  les  partis  ;  mais  il  s*assura  surtout  des  Sa- 
limbéhi',  d^à  disposés  à  séparer  leur  cause  de  celle  de  leur 
ordre ,  et .  il  fit  partir  en  toute  bâte ,  avec  huit  cents  gen- 
darmes, Maktesta  Ungfaéro,  l'un  des  seigneurs  de  Bimini , 
qu'il  nomina  vicaire  impérial  à  Sienne. 

Les  nobles,  ne  voulaient  point  ouvrir  leurs  portes  à  cette 
petite  armée  avant  d'avoir  assuré  leurs  droits  par  un  traité  ; 
mais  le  Moot  ctes  Douée  et  le  peuple  étaient  plus  empressés  à 
se  soiiGâr  à  l'empereur,  parce  qu'ils  avaient  moins  à  perdre. 
Nioolas  Salimbéni,  l'un  des  consuls,  trahit  ses  collègues  pour 
se  rémîir  au  peuple,  et  fit  entrer,  le  24  septembre,  Malatesta 
Unghéro  p«r  la  porte  qui  lui  était  confiée.  La  noblesse,  quoi- 
que surprise^  se  dtfendit  dans  les  rues,  et  ce  ne  fut  qu'après 
évoir  été  yiDiHme  dans  plus  de  dix  combats,  soutenus  de  poste 


t)  ChmiM  SMM»^.  T.  XV,  p.  tM.  —  MalavoM  9tûriû  di  Stena.  F.  U,  L.  VII,  p.  139.— 
>  Cronica  Sane$e  di  Neri  di  Donato,  p.  197. 
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en  porte,  qa'elie  sortit  enfin  de  la  Tffle  et  se  retira  dans  ses 
châteaux  ^ . 

Le  peuple  Tictorieia  était  appelé  à  donner  une  nouvelle 
forme  au  gouyemement,  et  à  régler  la  distribution  des  droits 
politiques  entre  les  divers  ordres  de  Tétat.  Il  ne  crat  point 
pouvoir  abolir  le  passé,  ou  faire  renonoer  les  citoyens  à  des 
affections  et  des  passions  qu'ils  traient  de  leurs  an'eètres,  et 
auxquelles  ils  devaient  leur  iorce  et  leur  importance.  Les 
nouveaux  législateurs  reconnurent  donc  Texistenee  des  deux 
Monts  des  Neuf  et  des  Douze  ;  ils  en  formèrent  un  troisième, 
où  ils  raugèrent  les  citoyens  étrangers  aux  deux  oligardiies 
précédentes.  Cet  ordre  nouveau,  plus  nombreux  que  lès  deux 
autres,  reçut  de  la  réforme  qui  lui  dojinait  naissance  le  nom 
de  Mont  des  Réformateurs.  La  seigneurie  fut  composée  de 
douze  magistrats,  dont  trois  furent  pris  de  la  première  dasse, 
quatre  de  la  seconde  et  cinq  de  la  trQi»ème.  La  même  pro- 
portion fut  suivie  dans  la  formation  des  deux  conseils  qui 
devaient  seconder  la  seigneurie,  et  compléter  avec  elle  le  gou- 
vernement*. 

Lempareur,  qui  séjournait  encore  à  Lucques,  voyait  avec 
plaisir  les  révolutions  de  Pise  et  de.  Sienne  affaiblir  ces  deux 
républiques,  et  les  préparer  à  se  n^iltre  sous  sa  dépendance. 
Il  aurait  bien  voulu  exciter  quelques  troubles  à  Florence, 
pour  intervenir  à  leur  occasion  dans  le  gouvernement  de 
cette  riche  république,  et  tirer  d'elle  quelque  argent.  U  avait 
fait  aux  ambassadeurs  florentins  des  reproches  amers  de  ce 
que  la  seigneurie  avait  occupé  San-Miniato,  Prato  et  Yolterra, 
qu'il  réclamait  comme  terres  de  l'empire,  et  dès  s(m  arrivée 
à  Lucques  il  avait  envoyé  ses  gendarmes  occuper  San-Mi- 
niato  et  faire  des  courses  sur  le  territmre  florentin.  Mais 
aussitôt  que  la  république,  résolue  à  défendre  ses  droits  par 

1  MalavoUi  sioria  di  Sifintk  P.  U,  L.  vn»  p«  ISO.  —  >  Orkmâo  MuiatfolU  uoria  di 
Siena,  P.  Il,  L.  VII,  p.  iso. 
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les  armes,  eat  soldé  des  gens  de  gaerre,  Charles  se  radou- 
cit * .  Il  se  trouvait  alors  dans  un  besoin  d'argent  si  pressant, 
qu'il  avait  mis  en  gage  sa  couronne  à  Florence  même  pour 
seize  cent  vingt  florins,  et  qu'il  ne  put  la  retirer  qu'en  em- 
pruntant cette  somme  des  Siennais^.  Il  abandonna  donc  ses 
prétentions,  et  partit  pour  Sienne,  où  il  ne  resta  que  peu  de 
jours;  de  là  il  continua  sa  route  vers  Rome. 

Le  pape  n'avait  pas  lieu  d'être  satisfait  de  la  conduite  de 
l'empereur,  qui,  en  abandonnant  tout  à  coup  la  guerre  entre- 
prise contre  les  Yisconti,  avait  renversé  toutes  les  espérances  de 
l'Église  :  mais  Charles  prit  à  tâche  de  se  réconcilier  avec  Ur- 
bain par  la  conduite  la  plus  humble  et  la  plus  respectueuse  ; 
il  parut  n'avoir  d'autre  but,  en  se' rendant  à  B(mie,  que  d'a- 
baisser la  dignité  impériale  devant  celle  du  pontife.  Il  s'ar- 
rêta d'abord  à  Viterbe  pour  le  voir;  puis,  étant  arrivé  à 
Bome  avant  lui,  il  revint  en  arrière  pour  l'attendre  à  la  porte 
Angélica;  il  s'avança  à  pied  au-devant  de  lui;  il  prit  le  che- 
yal  d'Urbain  par  la  bride,  et  le  conduisit  ainsi  jusqu'au  palais 
du  Vatican.  Les  Romains,  loin  de  s'enorgueillir  des  respects 
rendus  à  leur  évêque,  conçurent  un  profond  mépris  pour  le 
monarque  qui  s'humiliait  ainsi  à  ses  pieds.  L'empereur  fit 
couronner  sa  quatrième  femme  par  le  pape;  et,  après  avoir 
servi  le  pontife  à  la  messe  comme  diacre,  avec  le  livre  et  le 
corporal,  il  repartit  de  Rome,  et  reprit  la  route  de  Toscane'. 

A  son  retour  à  Sienne,  le  22  décembre,  il  y  trouva  la  dis- 
corde réveilléepar  lesintriguesdeMalatesta  Unghéro,  le  vicaire 
qu'il  7  avait  laissé.  Pendant  l'absence  de  l'empereur,  les 
Douze  avaient  excité  une  nouvelle  sédition,  dans  l'espérance 

1  Sozomeni  Pistùriem,  Histor,  T.  xvr,  p.  io84.  —  Léon,  Areiino  ttorta  Florent. 
t.  VIII.  —  s  Croniea  Sanese  di  Nert,  di  Donato,  p.  200.— >  VUa  Vrbani  V,  ex  Bosqueto, 
T.  m,  p.  II,  p.  822.  —  Croniea  ^Orvieto  ad  ftnem,  p.  694.  —  Le  chroniqueur  de  Ri- 
miai  dit  de  cet  empereur  :  Eper  cerlo,  se  io  non  H  avessi  promesso  da  prindpfo  di 
serivere  de  laeua  venuia,  non  avrei  iniintaqueeta  caria,  perche  me  ne  vergoqno,  in 
mo  servtzio,  T.  XV,  p.  912. 
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de  recooyrer  leur  ancienne  autorité  :  mais  le  tamolte  n'avait 
abouti  (|u'à  procurer  plus  de  pouvoir  au  Mont  des  Béforma- 
teurs  ;  on  avait  ajouté  trois  nouveaux  membres  à  la  seigneu- 
rie, et  on  les  avait  pris  dans  cet  ordre,  le  plus  pauvre  comme 
le  plus  nombreux.  Les  Douze,  dupes  pour  la  seconde  fois 
de  leurs  propres  intrigues,  étaient  plus  irrités  que  jamais 
contre  le  gouvernement.  Ils  prêtèrent  l'oreille  avec  empresse- 
ment aux  propositions  secrètes  de  l'empereur,  qpi  s'était  en- 
gagé à  vendre  au  pape  Sienne  et  ^elques  autres  villes  de 
Toscane,  et  qui  avait  fait  venir  auprès  de  lui  le  cardinal  Gui 
de  Montfort,  légat  de  Bologne,  avec  un  gros  corps  de  cavale- 
rie, pour  mettre  ce  marché  à  exécution  * . 

Charles  IV,  assuré  des  Douze  et  des  Salimbéni,  demanda 
que  la  seigneurie  le  mît  en  possession  des  cinq  châteaux  les 
plus  importants  du  territoire  de  Sienne^,  et  que  les  gonfalon- 
niers  et  les  soldats  de  milice  lui  prêtassent  serment  de  fidélité. 
Cette  demande  fut  communiquée  au  conseil-général,  qui  la' 
rejeta  à  une  grande  majorité.  Tl  refusa  également  d'augiuen- 
ter  le  pouvoir  des  Douze,  comme  l'empereur  lavait  demandé'. 
Celui-ci,  rebuté  par  ces  deux  refus,  résolut  de  faire  usage  de 
la  force.  1369.  —  A  son  instigation,  la  faotiou  des  Douze 
prit  les  armes,  de  concert  avec  les  Salimbéni,  le  18  jan- 
vier 1369,  pour  chasser  du  palais  trois  citoyens  de  Tordre 
des  Neuf  qui  siégeaient  dans  la  seigneurie.  En  même  temps, 
Malatesta  Unghéro  s'avança  sur  la  grande  place  avec  sa 
cavalerie;  et  l'empereur,  armé  de  toutes  pièces,  se  mit  à 
la  tête  du  reste  de  ses  gendarmes  et  de  ceux  de  l'Eglise. 
Trois  mille  cuirassiers  étaient  alors  réunis  dans  Sienne, 
sous  les  ordres  d'un  monarque  étranger.  Les  trois  sei- 
gneurs des  Neuf,  à  qui  l'ordre  de  sortir  du  palais  avait 
été  porté  de   la  part  de  Malatesta  Unghéro,  s'étaient  re- 

1  Cronica  Sanese  di  Neri  di  Donato,  p.  203.  —  *  Massa,  Montalcino,  Grossélo,  Téla-» 
inone  et  Casole.  —  '  Orland,  /âalavcUU  L.  VIT,  p.  133* 
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tirés  en  effet,  malgré  les  instances  de  lears  collègues.  Mais 
ceux-ci,  restés  seuls,  ne  perdirent  point  courage.  Ils  firent 
sonner  le  tocsin,  et  donnèrent  ordre  au  capitaine  du  peuple, 
Mattâno  Henzano,  d'attaquer  Tempereur  à  la  tète  des  com- 
pagnies de  milice. 

Le  palais  public  était  déjà  en  partie  occupé  par  les  rebelles 
dn  parti  des  Douze  et  des  Salimbéni  ;  ils  en  furent  chassés  par 
le  peuple  furieux.  Malatesta  Unghéro  était  sur  la  place  de  la 
Fontaine  ayec  huit  cents  gendarmes  :  sa  troupe  fut  enfoncée^ 
la  plupart  de  ses  chevaux  furent  tués,  et  il  fut  obligé  de  s'en- 
fuir vers  les  palais  des  MalaTolti,  oix  il  chercha  à  se  fortifier. 
L'empereur,  entouré  de  princes  allemands,  de  ses  capitaines, 
et  de  tout  le  reste  de  sa  cayalerie,  s'avançait  vers  le  palais , 
et  déjà  il  était  arrivé  jusqu'à  la  croce  del  travaglîo,  quand  il 
fut  attaqué  impétueusement  par  les  compagnies  du  peuplé  ; 
sa  troupe  fut  bientôt  mise  en  désordre  :  celui  qui  portait  Té- 
tendard  impérial  fut  tué,  et  Charles  fut  obligé  de  se  retirer 
vers  la  place  des  Toloméi,  où  il  se  fortifia  dans  les  palais  de 
ces  gentilshommes  émigrés.  Pendant  plus  de  sept  heures  il 
défendit  ses  retranchements,  et  dans  ce  long  combat  la 
perte  fut  très  considérable  de  part  et  d'autre.  Une  moitié  des 
soldats  de  Charles  étaient  blessés,  quatre  cents  hommes  de 
marque  avaient  été  tués  à  ses  côtés;  ses  gendarmes  avaient 
perdu  plus  de  douze  cents  chevaux,  lorsqu  enfin  Tencdnte 
qu'ils  défendaient  fut  forcée,  et  le  monarque  réduit  à  sVn- 
fttir  dans  les  maisons  des  Salimbéni  * . 

Pendant  que  le  combat  durait  encore,  la  seigneurie  avait 
fait  rappeler  ses  trois  collègues  de  Tordre  des  Neuf,  que  la 
faction  des  Douze  avait  chassés  du  palais.  Us  furent  reconduits 
à  leurs  sièges  au  son  des  fanfares,  couverts  de  guirlandes,  et 
l'olivier  à  la  main. 


t  OonicQ  Sanae  ai  pleri  di  Donato,  p.  908. 
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Le  capitaine  da  peuple  ne  ponrenivit  point  I*  empereur  dans 
les  maisons  des  Salimbéni,  quoiqu'il  lui  eût  été  facile  de  Yj 
faire  prisonnier.  Il  crut  devoir  user  avec  modération  de  sa 
victoire  sur  le  premier  monarque  de  la  chrétienté,  et  lui  mon- 
trer des  égards,  dès  Tinstant  qu'il  n'avait  plus  à  le  craindre. 
Mais  il  le  fit  prier,  par  les  Salimbéni,  de  sortir  de  la  ville  ;  et 
pour  donner  plus  d'efficacité  à  cette  prière,  il  fit  publier  à 
son  de  trompe  la  défense  de  fournir  des  vivres  à  lui  ou  à 
personne  de  sa  troupe. 

«  L'empereur,  dit  un  historien  siennais  contemporain,  était 
«  demeuré  seul,  avec  la  plus  grande  peur  qu'ait  jamais  eue 
«  aucun  misérable.  Les  yeux  de  tout  le  peuple  armé  étaient 
«  fixés  sur  lui;  il  pleurait,  il  s'excusait,  il  embrassait  ceux 
«  qui  s'approchaient  de  lui;  il  assurait  qu'il  avait  été  trahi 
«  par  Malatesta,  par  le  podestat,  par  les  SaUmbéni  et  les 
«  Douze  ;  il  racontait  de  quelle  manière,  et  quelles  offres  on 
«  lui  avait  faites.  Francesco  Bastali,  qu'il  indiquait  comme 
«  ayant  eu  part  à  cette  négociation,  fut  arrêté  et  livré  au  ca- 
«  pitaine  du  peuple  ;  on  cherchait  également  les  autres  *trat- 
«  très.  Cependant  l'empereur  traitait  avec  la  seigneurie  et  le 
«  peuple  ;  il  donna  à  la  première  le  vicariat  perpétuel  de 
«  l'empire  dans  la  ville  et  son  territoire.  Il  fit  au  peuple  de 
«  Sienne  une  quittance  générale,  et  accorda  beaucoup  plus  de 
«  grftces  qu'on  ne  lui  en  demandait.  Tremblant  coonne  il  l'é- 
«  tait,  et  mourant  de  faim,  il  semblait  avoir  perdu  la  tête  :  il 
«  voulait  s'en  aller,  mais  il  ne  le  pouvait  pas,  car  il  n'avait 
«  plus  ni  chevaux,  ni  argent,  ni  compagnie.  À  force  de  pei- 
<«  nés,  le  capitaine  lui  fit  recouvrer  une  partie  de  ce  qu'il 
<«  avait  perdu*.  »  Lorsque  Charles  eut  enfin  repris  un  peu 
d'assurance,  il  demanda  qu'en  compensation  de  l'affront  qu'on 


1  Nerî  di  Donato  CronicaSanese,  T.  XV,  p.  206.  —F.  M.  Pelzel  passe  très  rapidement 
gur  cei  événemeots,  et  sur  toute  la  secoodeezpéâiUoii  ea  Italie  de  son  héros.  KarL  dir 
Vierie  BonUscher  Kaiser,  T.  II,  p.  811. 
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venait  de  lui  faire,  et  des  grâces  qa*il  avait  accordées  à  la 
seigneurie,  la  république  lui  payât  une  contribution  de  vingt 
mille  florins,  en  quatre  ans.  Les  Siennais  y  consentirent,  et 
lui  payèrent  le  premier  terme  immédiatement,  pour  le  mettre 
en  état  de  sortir  de  leur  ville. 

Les  Siennais  avaient;  combattu  avec  vigueur  pour  la  dé- 
fense de  leur  liberté,  au  moment  où  ils  avaient  reconnu  la 
trahison  de  leurs  hôtes  :  mais  malgré  cet  accord  momentané, 
les  factions  qui  les  divisaient  n'étaient  point  réconciliées  ;  et 
dès  que  l'empereur  fut  parti,  le  25  janvier,  l'anarchie  parut 
redoubler.  Les  nobles  exilés  faisaient  la  guerre  à  la  républi- 
que; les  Douze  et  les  Salimbéni  s'étaient  rendus  odieux  par 
leur  association  avec  les  ennemis  de  l'état  :  les  Neuf  et  les  Ré- 
formateurs s'efforçaient  vainement  de  réconcilier  des  partis 
acharnés  les  uds  contre  les  autres.  La  guerre  se  prolongea 
entre  la  ville  et  les  campagnes  pendant  une  partie  de  l'été 
suivant  ;  elle  fut  enfin  terminée  le  30  juin ,  par  l'entremise  des 
Florentins  dont  tous  les  partis  avaient  invoqué  la  médiation. 
Les  nobles  furent  rappelés  à  la  ville ,  rétablis  dans  tous  leurs 
droits ,  et  rendus  capables  d'exercer  toutes  les  magistratures, 
excepté  la  seigneurie.  Les  autres  ordres  continuèrent  à  partager 
les  offices  supérieurs  dans  une  proportion  fixée  par  les  lois  * . 

L'empereur,  en  partant  de  Sienne,  avait  eu  d'abord  l'in- 
tention de  se  rendre  à  Pise  ;  mais ,  informé  que  cette  ville  était 
sous  les  armes ,  il  craignit  d'y  être  exposé  à  une  sédition  sem- 
blable à  celle  à  laquelle  il  échappait ,  et  il  se  rendit  droit  à 
Lucques,  par  Yico  Pisano. 

Les  Pisans ,  après  avoir  renversé  le  gouvernement  d' A- 
gnelIOy  avaient  flotté  quelque  temps  entre  diverses  factions^  et 
l'anarchie  les  aurait  bientôt  peut-être  rejetés  dans  la  servi- 
tude ,  si  leç  plus  vertueux  citoyens,  d'accord  avec  les  gentils- 

>  MalavoM  storia  tfi  SUtuu  P.  11^  L.  Vlll,  p.  Ii7* 
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hoinmeB ,  ne  s'étaient  associés  pour  maintenir,  les  armes  à  la 
main ,  la  tranquillité  et  la  liberté.  Cette  ligue  prit  le  nom  de 
compagnie  de  Saint-Michel  ;  die  se  trou\a  bientôt  forte  de 
quatre  mille  combattants,  et  elle  prit  rengagement  de  demeu** 
rer  indépendante  entre  les  Bergolini  et  les  Baspantt.  Dès  que 
Tordre  eut  été  rétabli  dans  Pise  par  la  ligueur  de  la  compa- 
gnie de  Saint-Michel,  une  clameur  générale,  que  la  crainte 
avait  réprimée  jusqu'alors,  s'éleva  contre  les  Baspanti.  La 
ruioe  du  commerce,  la  guerre  avec  les  Florentins ,  I accrois- 
sement des  impôts,  la  tyrannie  de  GioTanni  ÂgneUo,  et  la 
p^te  de  Lucques ,  avaient  été  les  conséquences  fatales  de  leur 
administration.  Si  la  république  leur  pardonnait  tant  de  fau- 
tes, quelles  étaient  donc  cellesqu'elle  s'obstioait  à  punir  dans 
Pierre  Gambacorti ,  lui  dont   les  parents  avaient  péri  treize 
ans  auparavant  victimes  d'une  sentence  injuste,  et  dont  l'em*^ 
pefeur  avait  sans  doute  reconnu  lui-même  l'innocence ,  puis- 
qu'il venait  d'admettre  de  nouveau  cet  illustre  exilé  dans  sa 
faveur?  En  effet,  Charles  lY  avait  promis  sa  protection  à 
Pierre ,  qu'il  avait  rencontré  à  Calcinaia ,  et  de  qui  il  avait 
reçu  un  présent  de  dix  mille  florins  ^ . 

À  l'intercession  des  deux  chefs  de  la  compagnie  de  Saint- 
Michel,  la  sentence  contre  les  Gambacorti  fut  annulée,  et  Pierre 
fut  rappelé  dans  sa  patrie  avec  ses  enfants.  Ils  y  rentrèrent  le 
24  février,  portant  à  leurs  mains  des  branches  d'olivier,  tan- 
dis que  leurs  concitoyens  faisaient  retentir  les  rues  de  cris  de 
joie ,  et  que  les  cloches  de  la  ville  sonnaient  en  actions  de 
grâces.  Pierre  Gambacorti,  parvenu  à  la  cathédrale,  fit,  au 
nom  de  tous  les  émigrés ,  son  offrande  au  pied  du  grand  au- 
tel. Il  prêta  ensuite  serment  de  maintenir  F  état  populaire^  de 
vivre  en  bon  citoyen  parnd  ses  égaux,  d'oublier  enfin  et  de 
pardonner  toutes  les  anciennes  injures  ^. 

1  Bernardo  Marangoni  Cron.  di  Piaa,  p.  748.  —  Paolo  Tronci  AnnaUj^isanij  p.  42i. 
_  *  Bernard.  Marangoni  Cron,  di  Ptêa,  p.  749.— Troitei  Annali  PîsoêU,  p.  434.  G»  dw- 
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Mais  tous  les  Bergolini  n'avaient  pas  renoncé  à  leur  vieille 
rancune.  Le  surlendemain  de  Pâques ,  plusieurs  d'entre  eux 
prirent  les  armes  et  attaquèrent  les  maisons  des  Baspanti,  où 
ils  voulaient  mettre  le  feu.  La  moitié  de  la  ville  aurait  peut- 
être  été  brûlée,  si  Pierre  Gambacorti  n'était  pas  accouru  pour 
défendre  ses  ennemis ,  et  n'avait  pas  repoussé  les  incendiaires. 
J'ai  bien  pardonné,  leur  disait-il,  moi,  dont  les  parents  ont 
péri  sur  Véchafaud,  de  quel  droit  vous  autres  refuseriez-vous 
de  pardonner?  Gambacorti  arrêta  en  effet  les  combattants, 
mais  il  n'empêcha  pas  que  le  gouvernement  ne  fût  changé.  Le 
parti  des  Baspanti  fut  es^clu  de  l'administration  ;  toutes  les 
places  furent  données  aux  Bergolini,  et  la  compagnie  de 
Saint-Michel  fut  dissoute  du  consentement  de  ses  chef  ^ 

Il  restait  néanmoins  encore  aux  Baspanti  une  porte  fortifiée, 
celle  aux  Lions,  que  les  partisans  de  Giovanni  Agnelio  n'a- 
vaient jamais  évacuée.  D'autres  Baspanti  s' étaient  rassemblés  à 
Lucques ,  auprès  de  Charles  lY ,  et  cherchaient  à  persuader 
à  ce  monarque  qu'il  lui  serait  facile  de  s'emparer  de  Pise  par 
cette  porte.  Charles,  entraîné  par  leurs  conseils,  fit  jeter  en 
prison  douze  ambassadeurs  que  la  république  lui  avait  en- 
voyés. On  comptait  parmi  eux  les  hommes  les  plus  distingués 
de  l'état,  Pierre  d'Albizzode  Yico,  Gualandi  de  Castagnétoet 
Manfred  Buzzachérino  de  Sismondi.  L'empereur,  en  les  rete- 
nant comme  otages,  s'applaudissait  de  les  avoir  ôtés  aux  con- 
seils de  la  république.  En  même  temps  il  fit  avancer  son 
grand-maréchal  avec  toute  sa  cavalerie  vers  la  porte  aux 
Lions.  Mais  tandis  que  les  Allemands  entraient  dans  la  ville, 
les  Pisans,  que  le  tocsin  appelait  à  la  défense  de  leur  patrie, 
élevaient  des  barricades  en  face  de  la  porte  qu'occupaient 
leurs  ennemis.  Tous  les  bancs  de  la  cathédrale ,  qui  était  voi- 
sine, furent  apportés  en  hâte  dans  la  rue  pour  en  faire  une 

nier  est  très  partial  pour  les  Raspaoti.  ^  i  Bem.  Marangoni  Cronicefdi  Pisa,  p.  tst. 


392  HISTOIBE  DES  REPUBLIQUES  ITAtlEBrifES 

fortification  nouvelle  et  d'étrange  apparence,  tandis  que  les 
arbalétriers  montaient  sur  le  baptistère  pour  combattre  de  là 
les  ennemis  qui  occupaient  la  muraille.  Un  ingénieur  pisan 
avait  coupé  avec  adresse  la  corde  qui  devait  soulever  la  herse 
de  la  porte ,  en  sorte  que  les  Allemands  perdirent  un  temps 
considérable  avant  de  pouvoir  pénétrer  dans  la  ville  et  com- 
mencer leur  attaque  * .  Quand  ce  premier  obstacle  fut  sur- 
monté, ils  en  trouvèrent  un  plus  grand  dans  la  résistance 
opiniâtre  des  Pisans.  Les  femmes  se  mêlaient  aux  combattants 
pour  les  encourager  et  leur  fournir  des  pierres  et  des  traits. 
Après  un  coinbat  acharné,  les  Allemands  se  rebutèrent,  et  le 
chancefier  de  l'empereur  demanda  une  conférence  secrète 
avec  les  Anziani.  On  supposa  que  dans  cette  entrevue  il  avait 
reçu  un  présent  considérable,  lorsqu'on  vit  qu'aussitôt  qu'elle 
fut  terminée  il  fit  retirer  toutes  ses  troupes.  Quarante  fan- 
tassins qu'il  avait  laissés  de  garde  à  la  porte  aux  Lions  fu- 
rent forcés  à  se  rendre ,  et  les  ouvrages  intérieurs  qui  fai- 
saient de  cette  porte  une  espèce  de  forteresse  furent  rasés 
par  le  peuple^. 

L'empereur,  après  les  échecs  qu'il  avait  éprouvés  à  Sienne 
et  à  Pise ,  ne  songeait  plus  qu'à  tirer  de  l'argent  des  villes  de 
Toscane  et  à  repartir  pour  la  Bohême.  Il  envoyait  sa  cavalerie 
faire  des  courses  sur  le  territoire  des  Pisans,  pour  les  amener 
ainsi  à  une  négociation  :  en  même  temps,  il  cherchait  à  don- 
ner de  l'inquiétude  aux  Florentins,  en  réclamant  des  droits 
de  l'empiré  tombés  dès  longtemps  en  désuétude.  Il  permit 
même  au  patriarche  d'Aquilée,  son  frère  naturel,  départir 
deLucques  à  la  tète  d'un  corps  de  cavalerie  pour  ravager  le 
val  d'Eisa  et  le  territoire  florentin  jusqu'à  MontespertoU  '. 
La  seigneurie,  impatiente  de  se  débarrasser  d'un  voisin  dange- 

1  Cronica  imonima  diPisa.  T.  XV,  p.  1053.  —  *  Bem,  Uarangoni  Oon,  p.  753.  -^ 
s  Marchione  dl  CoppoStefani  sloria  Florent,  L.  IX,  Rub.  708,T.  XIV,  p.  7J.  DeUxie 
degli  Erudiii  ToscanU 
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renx ,  consentit  enfin  à  payer  à  Charles  dnqaante  mille  florins, 
pour  le  faire  renoncer  à  ses  droits  sur  les  terres  de  l'empire 
qu'elle  avait  réunies  è  son  territoire.  Elle  fit  également  la  paix 
des  Pisans,  et  pour  une  égale  sonune.  Charles  lY,  à  ce  prix, 
reconnut  la  ville  de  Pise  pour  fidèle  à  l'empire  :  il  la  confirma 
dans  la  jouissan<ft  de  sa  liberté  ;  et  il  déclara  ce  privilège  ina- 
liénable, de  telle  sorte  que  l'autorité  d'un  seul  ne  pût  jamais 
remplacer  celle  des  Anziani  et  du  peuple  * . 

La  négociation  que  l'empereur  avait  entamée  à  Lucques 
était  plus  profitable  encore  pour  lui,  et  cependant  il  obtenait 
des  Lucquoifl  la  plus  vive  reconnaissance  pour  des  grâces 
qu'il  ne  leur  vendait  qu'au  poids  de  l'or.  Le  6  avril,  dans  une 
assemblée  solennelle  des  plus  grands  seigneurs  d'Allemagne 
et  d'Italie,  il  déclara  la  ville  de  Lucques  libre  et  indépen- 
dante des  Pisans  ;  et  deux  jours  après  il  confirma  cette  décla- 
ration par  une  charte,  sous  la  bulle  d'or,  qu'il  confia  aux  dix 
Anziani^.  Le  peuple  de  Lucques  reç^t  cette  faveur  avec  des 
transports  de  joie;  il  voua  une  reconnaissance  étemelle  à 
Charles  lY,  tandis  que  l'avare  monarque  lui  demandait  deux 
cent  mille  florins  pour  le  rachat  de  sa  liberté.  La  ville,  ruinée 
par  'de  longues  guerres  et  par  la  domination  oppressive  de 
plusieurs  tyrans,  n'était  pas  en  état  de  fournir  sur-le-champ 
une  somme  aussi  énorme  :  Charles  lY,  en  attendant  qu'elle 
fttt  payée,  consigna  en  gage  la  ville  de  Lucques  au  cardinal 
Gui  de  Montfort,  qui,  au  nom  du  pape,  avait  avancé  cin- 
quante mille  florins  à  l'empereur  '.  Lucques,  qui  n'avait 
encore  fait  que  changer  de  maître,  courait  risque  d'être  ven- 
due au  pape  malgré  le  vain  parchemin  qui  lui  rendait  la 


1  Bem.  Marangoni  Cronica  di  Pita,  p.  755.  —  Paolo  Tronci  AnnaU di  Pisa^p.  427. 
—  Scipione  Ammirato  Istor,  Fiorent.  h.  XIII,  p.  667.  —  *  Beverini  Annales  Lucenses. 
L.  VU,  p.  965.  —  Peltel  D'à  point  eonna  les  détails  da  rétablissemeai  d«  U  litterté  à 
Lucques  ;  il  passe  très  rapidemeot  sur  Pactiou  qui  fit  en  IiaKe  le  plus  d'honneur  è  son 
héros.  T.  Il»  p.  814*  —  >  Beverini  Annales  tMcensham  L.  VU^  p.  Mit 
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liberté.  Mais  les  Lucquois  témoignaient  une  joie  si  Tiye,  tant 
d* amour  et  tant  de  reconnaissance  pour  Tempereur,  que 
celui-ci  prit  plaisir  à  donner  plus  de  solennité  encore  aux 
privilèges  qu'il  accordait  à  leur  république*  Le  6  juin  il  fit 
assembler  le  peuple  sur  la  place  Saint-Michel ,  et  dans  un 
discours  d'apparat  il  confirma  le  don  qu'il  ^ui  avait  fait  de 
la  liberté  ^ .  Un  mois  plus  tard,  il  lui  accorda  une  nou vdle 
bulle,  par  laquelle  il  déclarait  que  tout  le  val  de  Niévole 
devait  demeurer  en  propriété  à  la  république  de  Lucques^. 
Cependant  cette  province,  dont  les  Florentins  avaient  achevé 
la  conquête  dès  l'an  1338,  était  toujours  sous  leur  domina- 
tion, et  jamais  dès  lors  elle  n'en  est  ressortie  :  Charles  IV 
n'avait  pas  même  la  pensée  de  se  brouiller  avec  Florence 
pour  la  reconquérir,  et  les  Lucquois  n'en  ont  jamais  reyen- 
diqué  la  possession. 

Les  nouvelles  grâces  de  Charles  coûtaient  aux  Lucquois  de 
nouveaux  présents  et  les  obligeaient  à  de  nouvelles  fêtes  ;  le 
rachat  de  leur  liberté  ne  fut  accompli  qu'au  prix  de  trois  cent 
mille  florins^.  Quelques  efforts  que  fissent  les  Lucquois,  ils 
ne  purent  rassembler  cette  somme  avant  le  départ  de  l'empe- 
reur. Celui-ci  quitta  leur  ville  le  5  juillet,  et  prit  sa  route  par 
Pescia,  Pistoia  et  Bologne  pour  retourner  en  Allemagne.  Les 
trésors  qu'il  avait  achetés  par  tant  de  honte  lui  servirent  à 
orner  Prague,  sa  capitale,  de  magnifiques  édifices,  et  le  pont 
superbe  qu'il  bâtit  sur  la  Muldaw  est  un  monument  de  la 
dignité  impériale  prostituée  en  ItaUe. 

Les  Lucquois  demeurèrent  encore  près  d'une  année  sous 
l'autorité  du  cardinal  de  Montfort;  peu  s'en  fallut  même 
qu'ils  ne  tombassent  au  pouvoir  de  Bernabos  Yisconti,  qui 
cherchait  tour  à  tour  à  surprendre  leur  ville  ou  à  l'acheta 
du  légat  ^ .  Cepeiidant  ils  réussirçtit  enûtï,  avec  le  sè6ours  de 

1  Beverini  Annales  Lucenses.  L,  VII,  p.  969.—*  |dtd.  p.  97t.— '  Ibid.  p.  M6.— *  Ibid. 
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Ijears  amis,  a  rassembler  Targent  nécessaire  pour  se  racheter 
des  mains  de  Montfort.  Les  Florentins  leur  prêtèrent  vingt- 
cinq  mille  florins,  François  de  Carrare  quinze  mille,  les  mar- 
quis d'Esté  quinze  mille,  le  pape  Urbain  Y  cinquante 
milieu  et  au  mois  d'avril  1370,  le  cardinal  de  Montfort, 
ayant  reçu  le  solde  de  ce  qui  lui  était  dû,  repartit  de  Lucques 
pour  retourner  en  France,  après  avoir  rendu  aux  habitants 
de  la  ville  les  clefs  des  portes  et  de  la  forteresse^. 

La  république  de  Lucques  rentra  ainsi  en  possession  de  sa 
liberté,  après  en  avoir  été  privée  depuis  le  1 4  juin  1314,  jour 
où  une  dissension  dans  le  parti  guelfe  avait  fait  triompher 
les  Gibelins,  et  avait  ouvert  la  ville  à  Uguccione  de  Fag- 
giuola. 

Pendant  cinquante-six  ans  de  servitude  sous  des  maîtres 
divers,  mais  tous  également  oppressifs,  Lucques  avait  perdu 
sa  population,  ses  richesses,  ses  manufactures  et  son  com- 
merce :  une  province  importante  pour  un  si  petit  état,  le  val 
de  Niévole,  en  avait  été  détachée  pour  toujours.  Mais  ses 
citoyens,  échappés  en  petit  nombre  au  fer  des  ennemis,  dis- 
perses  en  exil  dans  des  terres  lointaines,  ou  enchaînés  dans 
leur  patrie  par  leur  pauvreté  même,  n'avaient  pas  perdu  ce 
qui  fait  la  vie  des  nations,  ce  qui  peut,  après  une  longue  in- 
terruption, renouveler  leur  existence,  l'amour  ardent  de  la 
liberté.  Ils  ne  s'accoutumèrent  jamais  à  la  servitude;  ils  ne  se 
regardèrent  jamais  comme  devenus  la  propriété  de  leurs  maî- 
tre^. Quoique  nés  dans  l'esclavage,  ils  se  sentirent  dignes  de 
la  liberté,  parce  que  leurs  ancêtres  l'avaient  possédée  ;  ils 
n'épargnèrent  ni  leur  sang  ni  leurs,  richesses  pour  rendre 
TexistAçe  à  leur  patrie  ;  ils  ne  se  rebutèrent  point  par  les 
difficultés  ;  ils  eurent  recours  tour  à  tour  et  sans  se  lasser  aux 


1  Bcv^ii^  AfljfaUi  Lueens,  h,  VII,  j^.9^,  --,*  Qro^^ka  Sanete  di  Keri  di  ikmalQ, .  ^ 
p.  323.  —  Scipione  Ammirato  Istor,  Ftor.  L.  XÏII,  p.  674. 
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armes  et  aux  négodations  ;  ils  attachèrent  leur  fortune  à  eelle 
d'un  monarque  qu'ils  forcèrent  à  mériter  la  reconnaissance 
qu'ils  lui  prodiguaient  d'avance;  ils  lui  donnèrent  tant  de 
preuves  d'affection  et  de  déyouement,  qu'ils  finirent  par  faire 
croire  au  plus  avare  et  au  plus  égoïste  des  hommes  qu'il  les 
aimait  aussi ,  et  dans  leur  misère  ils  trouvèrent  des  trésors 
immenses  pour  acheter  de  lui  le  bien  le  plus  précieux  de 
tous. 

Les  anciennes  lois  de  Lucques  étaient  tombées  en  oubU  ;  la 
république  en  adopta  de  nouvelles ,  à  peu  près  semblables  à 
celles  de  Florence.  La  ville,  auparavant  divisée  en  cinq  portes 
ou  quartiers,  fui  alors  distribuée  en  trois  tribus,  qui  prirent 
les  noms  de  Saint-Paulin,  Saint-Sauveur  et  Saint-Martin. 
La  seigneurie  fut  composée  d'un  gonfalonnier  et  dix  Anziani, 
renouvelés  tous  les  deux  mois.  L'élection,  conune  à  Florence, 
se  faisait  en  même  temps  pour  vingt  ou  trente  seigneuries 
succe^ives,  et  le  sort  déterminait  ensuite  tous  les  deux  mois 
l'entrée  en  charge  de  nouveaux  magistrats.  Un  collège  de 
trente-six  bonS'hommeSj  qui  demeuraient  six  mois  en  place, 
devait  former  le  conseil  privé  de  la  seigneurie.  Un  conseil 
général  de  cent  quatre-vingts  membres ,  élus  chaque  année 
le  1  r>  mars,  réunissait  le  reste  des  pouvoirs  de  l'état  ^ .  Les 
nobles  enfin,  comme  à  Florence^  demeurèrent  exclus  de  tous 
les  emplois  supérieurs  ^. 

La  citadelle  que  Gastrucdo  avait  bâtie,  et  qu'il  avait 
nommée  Âugusta  ou  Gosta ,  paraissait  aux  Lucquois  un  mo- 
nument de  leur  servitude  passée ,  et  un  dangereux  instrument 
de  tyrannie  pour  les  ambitieux  à  venir  :  ils  la  rasèrent  de 
fond  en  comble  ^  ;  et  comme  l'ancien  palais  de  la  seigjfeurie, 
situé  sur  la  place  Saint-Michel ,  lenr  paraissait  trop  mesquin 

i  Beverini  Annales  Lucenses.  L.  Vlll,  T.  III,  p.  9.  —  *  IMd.  p.  24.  —  >  Marchione  di 
Goppo  (te*  stefani ,  Stor,  Fiorenu  L.  IX,  Rub,  706,  p.  69.  ^  BeverM  Àfmaks  Jmccm. 
L.  VIU,  p.  It. 
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ponr  les  espérances  qa*ils  pfeçaient  dans  I*  avenir,  ils  fondè- 
rent ,  sur  les  raines  de  la  forteresse  détruite ,  un  palais  non- 
Teaa,  d'une  architecture  imposante,  palais  qui  jusqu'à  nos 
jours  a  été  la  demeure  du  gouvernement  ^ . 

Enfin  la  seigneurie,  en  mémoire  du  bienfait  de  l'empe- 
reur, institua ,  pour  le  recouvrement  de  sa  liberté ,  une  fête 
qui  a  été  célébrée,  aussi  longtemps  que  la  république  a  existé, 
avec  une  pompe  digne  d'un  si  grand  événement  ^  ;  et  elle 
voulut  que  les  florins  d'or  qui  seraient  frappés  à  sa  monnaie 
portassent,  tant  que  Lucques  demeurerait  libre,  l'effigie  de 
Charles  IV  5. 

1  Beverini  Annales  lucens.  L.  VIII,  p.  29.  -*  *  Le  8  avril  de  chaque  année,  parce  qae 
labbhe  de  Fempereur  était  en  date  da  8  ayril  1369.  Beverini,  Lib.  VIII,  p.  21.  —  '  j/a. 
iavolti  Storia  diSiena,  P.  II,  L.  VIII,  p.  135. 
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Gl^APfTRE  XY. 


Entreprises  ^e  Beniabos  sur  la  Toscane.  —  Grégoire  XI  attaque  les 
Yisconti  ;  ii  essaie  de  surprendre  la  république  de  Florence  son  alii^  ; 
les  Florentins  déclarent  la  guerre  au  pape ,  et  font  révolter  toutes  les 
Tilles  de  Tétat  ecclésiastique. 


1569-1578. 

Si  le  pape  Urbain  Y,  en  ramenant  la  coar  pontificale  à 
Borne ,  ne  rechercha  qne  la  gloire  dn  Saint-Si<^ge ,  sans  doute 
il  dut  se  féliciter  de  sa  résolution.  Aucun  de  ses  prédécesseurs 
n'avait  eu  un  règne  plus  brillant  ;  aucun  n'avait  été  accueilli 
avec  plus  d* affection  par  les  peuples,  et  n'avait  engagé  de  plus 
grands  monarques  à  s'humilier  à  ses  pieds.  Urbain  Y  vit, 
dans  la  même  année,  les  empereurs  de  l'Occident  et  de  l'O- 
rient à  genoux  devant  le  trône  de  saint  Pierre  ;  il  les  vit  té- 
moigner au  réprésentant  des  apôtres  un  respect  et  une  obéis- 
sance que  leurs  devanciers  étaient  loin  de  lui  accorder.  Il  est 
vrai  que  Charles  lY  n'avait  point  hérité ,  avec  la  couronne 
des  deux  Frédéric ,  de  leur  fierté  et  de  leur  courage ,  et  que 
Jean  Paléologue ,  le  successeur  de  Théodose  et  de  Constantin , 
avait  vu  toute  leur  puissance  s'échapper  de  ses  mains. 

Jean  Paléologue ,  accablé  par  les  armées  d'Amurath,  avait 
perdu  Adrianople  et  la  Bomanie  :  il  était  resserré  dans  sa 
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capitale ,  et  chaque  jour  il  pouvait  craindre  d'en  être  chassé , 
lorsqu'il  se  détermina  à  venir  implorer  contre  les  Turcs  les 
secours  des  Occidentaux.  Il  abjura  pour  la  seconde'  fois  le 
schisme  des  Grecs  * .  Il  fut  admis  à  baiser  à  genoux  les  pieds 
du  pape  ;  il  conduisit  sa  mule  par  la  bride,  comme  avait  fait 
Charles  lY,  et  il  partagea  les  honneurs  ou  les  humiliations 
des  empereurs  d'Occident.  Mais  il  ne  retira  d'autre  fruit  de 
son  abaissement  que  des  bulles  inutiles  et  de  vaines  recom- 
mandations '.  Le  roi  de  France ,  quoique  sollicité  en  sa 
faveur  par  le  pape ,  ne  put  lui  accorder  aucun  secours  ;  et 
lorsque  Paléologue  reprit,  sans  argent  ni  soldats,  la  route  de 
ses  états ,  il  fut  arrêté  pour  dettes  à  Venise  :  son  fils  aîné , 
Ândronic,  refusa  de  détourner  aucune  partie  du  revenu  public 
pour  le  dégager,  et  Emmanuel ,  le  plus  jeune ,  ne  put  obtenir 
la  liberté  de  son  père  qu'en  se  constituant  prisonnier  à  sa 
place  '.   . 

Urbain  T  avait  obtenu  des  avantages  plus  solides  que  celui 
d'abaisser  les  deux  empereurs  à  ses  pieds.  Pendant  les  trois 
années  qu'il  passa  à  Bome,  à  Yiterbe  ou  à  Montéfîascone , 
il  réussit,  au-delà  de  ses  espérances,  à  ramener  sous  son 
obéissance  tout  le  patrimoine  ecclésiastique.  La  république 
de  Pérouse  était  demeurée  seule  indépendante  au  milieu  des 
féudataires  de  l'Église  :  Urbain  entreprit  de  la  forcer  à  la 
soumission;  et  après  une  assez  longue  résistance  les  Pérousins 
reconnurent  enfin  la  suzeraineté  du  pape,  et  demandèrent 
pour  leurs  prieurs  le  titre  de  vicaires  du  Saint-Siège  *. 

L'inconstance  de  Charles  IV  avait  fait  échouer  le  projet 
formé  par  Albomoz  d'humilier  la  maison  Yisconti,  et  de 

'  n  rayait  déjà  abjuré  ep  1355,  dans  l'espérance  d'obtenir  les  secours  d^nnocent  vr. 
—  '  Raynaldi  Annales  eccles,  1369,  S  i,  p.  478.  —  Gibbon  Décline  and  fait  of  ihe  Bo- 
man  Empire.  Ch.  LXVI,  T.  XII,  p.  74.  —  s  laonicus  Chalcocondyles  de  Rébus  Turcicis 
Script,  Byz,  T.  Xvi^  L.  I,  p.  30.  —  *  Par  un  traité  signé  à  Bologne  le  33  novembre  1370. 
Pompeo  PeUini  Istoria  di  Perugia,  r.  I ,  L.  VIII,  p.  1081.— Kt(a  Vrlumi  V,  ex  coUecU 
BosquetU  T.  ni,  lier.  irai.  p.  638. 
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disperser  les  grandes  compagnies  qa*elle  prot^^t;  mais  Fem- 
pereor  n  ent  pas  plos  tôt  quitté  F  Italie ,  que  les  Tisconti ,  en- 
orgueillis de  sa  retraite,  provoquèrent  de  nooreaux  ennemis  : 
ib  forcent  les  Florentins  à  se  déclarer  contre  eux  ;  et  une 
ligue  pour  attaquer  les  seigneurs  de  Milan ,  plus  formidable 
que  celle  qui  avait  été  dissoute  Tannée  précédente ,  fut  con- 
clue, le  31  octobre  1369,  entre  le  pape,  les  Florentins,  le 
marquis  d*Este,  le  seigneur  de  Padoue,  Fdtrino  Gonzaga 
de  Beggio ,  et  les  républiques  de*  Bologne ,  de  Pise  et  de 
Lucques  * . 

1369.  —  C  était  Charles  lY  qui  avait  jeté  lui-même  les 
semences  de  cette  guerre  nouvelle.  Â  son  arrivée  en  Toscane 
il  avait  profité  d'une  révolte  qui  avait  éclaté  à  San-Miniato 
contre  les  Florentins  pour  prendre  cette  petite  ville  sous  sa 
protection,  et  la  faire  occuper  par  sa  gendarmerie.  Lors- 
qu'il quitta  la  Toscane,  et  qu'il  retira  de  San-Miniato  la 
garnison  qu'il  y  avait  mise,  les  habitants  implorèrent  l'assis- 
tance de  Bemabos  Tisconti  :  celui-ci  déclara  aussitôt  qu'il  les 
protégerait.  Gomme  vicaire  de  l'Empire ,  il  somma  lés  Flo- 
rentins de  les  laisser  en  repos  ;  et  il  fit  avancer  Jean  Hawk- 
wood,  avec  la  compagnie  anglaise,  au  secours  de  San- 
Miniato*. 

Cette  ville  était  assiégée  par  Jean  Malatacca ,  de  Beggio  de 
Galabre.  Gè  capitaine  des  Florentins  paraissait  sur  le  point 
de  réduire  San-Miniato ,  lorsque  la  seigneurie ,  qui  désirait 
terminer  promptement  la  guerre ,  lui  donna  ordre  de  Uvrer 
bataille  à  HaTvkwood  qui  s'était  avancé  jusqu'à  Cascina.  Le 
général  florentin  obéit  à  contre-cœur;  il  fut  battu  et  fait 
prisonnier  avec  plusieurs  de  ses  meilleurs  officiers  ^.  Heureu- 

*  So%omeni  PUtorlemis  BUtoria.  T.  XVI,  p.  1086.  —  *  Poggio  BraedoUni  Bistw 
Fior,  L.  I,  p.  216.  —  Léon,  Aretino  Histor,  Fior,  L.  VIII.—  Marchione  di  Coppo 
Stefani  Istor,  Fior,  L.  IX,  Rab.  7io,  71 1,  p.  72.— 5ctptone  Ammirato  Istor,  Fior.  L.  XIII, 
p.  669.  —  S  Annaleê  Bonincontrii  Miniaiensis»  T.  XXI.  p.  14  et  is.  Cet  annaliste  de  San- 
Miniato  a  Jeté  quelque  conhiiion  dans  les  dates. 
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sèment  il  avait  laissé  devant  San-Miniato  Robert ,  comte  de 
Battifolle,  avec  une  partie  de  son  armée.  Gelai-d,  pendant 
Tabsence  de  son  général ,  gagna  à  prix  d'argent  un  des  assié- 
gés j  dont  la  maison  était  adossée  anx  mnrs  :  de  concert  avec 
lui  il  7  pratiqua  une  brèéhe ,  et  il  y  introduisit  les  troupes 
florentines  le  3  janvier  1 370  ^ . 

Le  pape  se  félidtait  de  voir  enfin  les  Florentins  engagés 
avecluidansla  guerrécontre  Yisconti.  Au  momentoù  l'alliance 
nouvelle  avait  été  conclue,  il  avait  envoyé  deux  légats  à  Ber- 
nabos,  pour  lui  porterune  bulle  d'excommunication  :  c'était  le 
signal  des  hostilités  gui  allaient  recommencer.  Bernabos  écouta 
avec  un  calme  apparent  le  messagedont  le  cardinal  de  Belfort  et 
Tabbé  de  Farfa  étaient  chargés  ;  il  les  conduisit  ensuite  jusque 
sur  le  pont  du  Naviglio  au  milieu  de  Milan  «  Choisissez,  leur 
«  dit-il  alors  tout  à  coup,  si,  avant  de  me  quitter,  vous  vou- 
«  lez  manger  ou  boire  ;  »  et  conune  les  légats  étonnés  ne  ré- 
pondaient rien  :  «  Ne  croyez  pas,  ajouta-t-il  avec  des  jure- 
«  ments  effrayants,  que  nous  nous  séparions  sans  que  vous 
«  ayez  mangé  ou  bu  de  manière  à  vous  souvenir  de  moi.  » 
Les  légats  jetèrent  les  yeux  autour  d'eux  ;  ils  se  virent  entou- 
rés des  gardes  du  tyran  et  d'un  peuple  ennemi  ;  ils  remarquè- 
rent la  rivière  au-dessus  de  laqueUe  ils  se  trouvaient,  et  l'un 
d'eux  répondit  :  «  J'aime  mieux  manger  que  de  demander  à 
H  boire  auprès  d'une  si  grande  eau.  »  —  «  Eh  bien,  ré- 
«  pondit  Bernabos,  voici  les  bulles  d'excommunication  que 
a  VOUS  m'avez  apportées  ;  vous  ne  sortirez  pas  de  ce  pont 
«  que  vous  n'ayez  mangé  en  ma  présence  les  parchemins  sur 
«  lesquels  elles  sont  écrites,  les  sceaux  de  plomb  qui  y  pen- 
«  dent,  et  les  liens  de  soie  qui  les  attachent.  »  En  vain  les  lé- 
gats réclamèrent  contre  la  violation  du  double  caractère 
d'ambassadeurs  et  de  prêtres  ;  il  fallut  se  soumettre  et  exécu- 

1  Poggio  Bracdolini  HisL  Fiorent,  L.  I,  p.  217.  —  CAfon.  Estense.  T.  XV,  p.  499. 
—  Marchione  de'  Stefani  istor,  Fior,  U  IX,  B.  719.  p.  78« 
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ter  Tordre  du  tyran,  som  les  yeux  deses  gardes  ^  de  toot  le 
peuple  ^ 

1 370.  —  Urbain  Y  songea  moins  à  tirer  vengeance  de  cette 
offense  qu'à  s'éloigner  d*Qn  pays  où  il  se  sentait  engagé  dans 
une  lutte  continudle.  Il  régnait,  il  est  vrai,  en  Italie  ;  mais 
en  régnant,  il  regrettait  le  repos  et  la  sûreté  d'Avignon. 
Toute  sa  cour  le  pressait  sans  cesse  de  retourner  en  Provence  : 
sa  conscience  même  lui  en  fit  un  devoir,  parce  qu'il  supposa 
qu'il  pourrait  réconcilier  les  rois  de  France  et  d'Angleterre, 
entre  lesquels  la  guerre  avait  commencé.  Il  retourna  donc 
par  mer  >  Avignon,  au  mois  de  septembre  1370^  :  mais  à 
peine  y  était-il  arrivé,  qu'il  tomba  grièvement  malade,  et  le 
19  décembre  de  la  même  année  il  mourut,  regretté  de  toute 
la  chrétienté.  Plusieurs  fidèles  voyaient  en  lui  non  seulement 
un  pontife  vertueux  et  un  bon  souverain,  mais  encore  un 
saint,  doué  du  pouvoir  de  faire  des  miracles'. 

Les  Florentin^  avaient  envoyé  Hanno  Donati,  un  de  leurs 
compatriotes,  à  Bologne,  avec  buit  cents  chevaux,  pour  atta- 
quer les  Yisconti  en  Lombardîe  ;  en  même  temps  ils  avaient 
appelé  Rodolphe  de  Yarano,  sei^eur  de  Camérino,  pour  com- 
mander les  troupes  qu'ils  opposaient  en  Toscane  à  Jean  Hawk- 
wood*. 

Ce  général  de  Bemabos,  après  avoir  fait  sans  succès  une 
tentative  sur  Lucques,  s'était  approché  de  Pise  avec  Giovanni 
Agnello,  ^e  doge  déposé,  et  tous  les  Baspanti.  Dans  la  nuit 
du  20  au  21  mai,  qi^Qtre-vingtsde  ses  soldats  escaladèrent  la 
muraille  ;  ils  surprirent  la  première  ronde  avant  qu'elle  eût 
le  temps  de  donner  l'alarme  :  mais  un  officier  de  Gamba- 


1  Andréa  Gataro  Utoria  Padovana.  T.  XVII,  p.  162.  —  *  1)  déclara,  par  une  buOe  en 
date  de  Monléfiascone ,  26  juin,  que  les  Romains  ne  lui  avaient  donné  aucun  sujet  de 
plainte  qui  molivâtson  àéTpsectnoynald.  Annal,  eccles.i%70j%  i9,p.  489.— Fi7a  l'rbani  V, 
in  Bo«guero^ p. 625.— '  franc.  Petrarcœ  senties Eplstolœ.  L.  XIII,  epist.  I5,  p.  J026.— 
*  Sozomeni  Pisioriensis  Hist.  p.  10S9.  —  Poggii  Uraeciolini  His(oria.  L.  1,  p.  tiZ.  — 
iern.  Marangoni  Croniçhe  dj  p/«a,  p.  7>9. 
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corU  déeouTTÎt  les  Anglais  qui  montaient  en  silence  mt 
leurs  écbel^y  peintes  d^une  couleur  obscure.  Il  ût  Bonaer 
le  tocsin,  et  les  Pisans  coururent  aux  armes  atec  tant  jde 
promptitude  et  de  courage,  qu'ils  renyersèr^t  dans  le 
fossé,  ou  firent  prisonniers,  les  ennemis  qui  occupaient 
déjà  la  muraille.  Fierre  Gambacorti,  qui  se  distingua  dans 
cette  occasion,.  £at  nommé,  par  ses  condtoyens  reconnais- 
sants, caj^taine-général  et  défenseur  de  la  commune,  avec 
l'autorité  qu  ayait  eue  autrefois  le  comte  Fazio  de  la  Gfaérai^ 
desca.  Gambacorti  dès  Iprs  fut  le  chef  constitutionnel  de  la 
république  K 

Hawkwood  conduisit  ensuite  son  armée  dans  la  Maremme. 
Il  pilla  le  château  de  Liyourne,  et  il  rayagea  une  partie  du 
territoire  pisan.  Les  Florentins  firent  ayanoer  contre  lui  Tar*- 
mée  de  la  ligue,  qu'ils  ay aient  rappelée  en  Toscane  pour  le 
combattre,  et  ils  lui  enyoyèrent  le  gage  de  bataille  :  mais 
Hawkwood  ne  jugea  pas  à  propos  de  l'accepter.  Il  se  retira 
d'abord,  par  le  yal  de  Sercbio,  dans  l'état  de  Lucques;  en- 
suite il  reprit  la  route  de  Lombardie,  p^  Piétra-Santa  et 
Sarzima^. 

Vers  le  même  temps,  nne  autre  armée  de  Bprnahos, 
qui  assiégeait  Beggio,  fut  oblige  de  se  retirer'.  Les  con- 
fédérés apprirent,  sur  ces  entrefaites,  la  mort  dUrbain  Y. 
Elle  les  détermina  à  ne  pas  pousser  plus  loin  leurs 
ayantages,  mais  à  prêter  l'oreille  aux  propositions  d'accom- 
modement que  leur  firent  les  Yisconti  ;  la  paix  fut  UentM 
conclue,  et  chacun  futmaintenu  dans  les  posses^ioiis  qn'il  oc- 
cupait^. 

Cette  courte  guerre,  qui  n'ayait  été  signalée  ppr  aucune  ac- 
tion importante,  eut  cependant  l'ayantage  de  réaoir  en  une 


1  Cronica  di  Pita,  T.  XV,  p.  lOST,  lOSS.  —  Bern,  Marangoni  Chron.  Pisan.^p.  702.— 
s  Sozomeni  Piatorientis  HUL  p.  1090.  —  *  Bernard.  CoHo  Storie  Htlaneai  P.  11I« 
p.  243.  —  *  Pogglo  BraccioHni,  1. 1,  p.  9i9.  —  Chronkon  Esiente,  T.  xv,  p.  493. 
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seule  ligue  les  trois  républiques  longtemps  rivales,  Florence, 
Pise  et  Lueqaes.  Le  résultat  de  leur  alliance  devait  être  de 
donner  à  Florencela  direction  de  toutes  les  forces  de  la  Toscane. 
Cette  ville,  supérieureaux  autres  en  puissance,  était  la  seule  dont 
la  prospérité  n'eût  point  été  troublée  dansles  dernières  années  : 
elle  avait  fait  preuve  de  sagesse  autant  que  d* énergie,  et  les 
révolutions  des  états  voisins  avaient  fait  connaître  les  ta- 
lents des  hommes  qui  dirigeaient  ses  conseils.  Parmi  eux, 
on  distinguait  surtout  Pierre  des  Albizzi,  Lapo  de  Gastîglion- 
chio  et  Carlo  Strozzi.  Tous  trois  appartenaient  à  la  faction 
qui,  dès  Tan  1357,  faisait  servir  l'autorité  des  capitaines  du 
parti  guelfe,  et  les  procédures  de  Y  admonition  ^  à  écarter  ses 
adversaires  du  gouvernement.  Uguccione  des  Ricci,  chef 
d'une  famille  jalouse  des  Albizzi,  et  bien  reconnu  pour  guelfe, 
avait  été  l'inventeur  de  ces  lois  partiales.  On  croyait  les  Al- 
bizzi issus  de  gibelins  d'Arezzo;  et  les  Bicci  avaient  pensé 
qu'ils  pourraient  les  exclure  des  emplois,  en  raison  de  leur 
origine.  Mais  les  lois  dont  Uguccione  avait  voulu  faire  usage 
contre  ses  rivaux  furent  tournées  contre  ses  partisans.  1371. 
—  Les  Albizzi  avaient  contracté  alliance  avec  les  Bondel- 
monti  et  les  chefs  de  l'ancienne  noblesse  :  ils  avaient  tout 
pouvoir  auprès  des  capitaines  du  parti  guelfe  ;  et  quoiqu'ils 
n'osassent  pas  attaquer  les  Bicci  eux-mêmes,  ils  avaient  déjà 
fait  admonester  ou  exclure  des  magistratures  plus  de  deux 
cents  de  leurs  amis,  et  ils  mettaient  une  ardeur  extrême  à 
susciter  de  nouvelles  accusations  de  gibelinisme  * . 

Les  Ricd  avaient  d'abord  essayé  de  restreindre  l'autorité 
des  capitaines  de  parti,  mais  ils  changèrent  de  tactique  lors- 
qu'ils virent  les  Guelfes  acquérh*  un  nouveau  crédit  par  la 
ligue  conclue  avec  le  pape;  ils  essayèrent  à  leur  tour  de 


1  MaechkweUi  imria  Fior.  T.  m,  p.  199.  '^Scipione  Ammirato  IstoriaFior,  L.  XUI, 
p.  680,  684. 
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gagner  la  favear  de  l'Église  :  ils  obtinrent  par  la  brigne  quel- 
que influence  sur  les  capitaines  de  parti,  et  Ton  'vit  les  procé^ 
dures  contre  les  Gibdins,  dirigées  tour  à  tour  par  les  Albizzi 
et  les  Bicci,  se  multiplier  et  tenir  la  république  entière  dans 
l'inquiétude  et  l'agitation  * . 

Pendant  tout  le  cours  de  l'année  1371,  la  violence  de  ces 
deux  factions  parut  aller  en  croissant,  et  Ton  put  craindre  que 
la  querelle  de  deux  familles  ne  fit  bientôt  éclater  une  guerre 
civile.  Mais  le  mécontentement  étant  devenu  général,  la  sei* 
gneurie  j  apporta  enfin  quelque  remède.  Elle  permit  aux 
citoyens  qui  désiraient  une  réforme  de  se  réunir  à  San-Piéro 
Schéraggio^.  Sur  leur  demande,  elle  convoqua  un  conseil  de 
cinq  cents  requis^  pour  calmer  l'agitation  de  la  république. 
Dans  ce  conseil,  les  Albizzi  et  les  Ricci  s'accusèrent  mutuelle- 
ment. On  reprocha  surtout  aux  Albizzi  de  s'être  vantés 

*  auprès  des  seigneurs  de  Padoue  et  de  Ferrare  de  leur  auto- 
rité sur  leur  patrie,  assurant  qu'elle  égalait  celle  de  ces 

.  princes  dans  leurs  états  ^.  Le  peuple,  irrité,  chargea  une  balie 
de  cinquante-six  membres  de  défendre  la  liberté  de  Florence 
contre  ces  deux  familles  ambitieuses.  Pierre  des  Albizzi  et 
Uguccione  des  Bicci,  chacun  avec  deux  de  leurs  parents, 
fivent  exclus  pour  cinq  ans  de  toutes  les  magistratures, 
excepté  celles  du  parti  guelfe  * .  Cette  exclusion  fut  même  éten- 
due bientôt  après  à  tous  les  membres  de  ces  deux  familles, 
et  la  violence  des  factions  demeura  quelque  temps  sus- 
pendue ^. 

Les  cardinaux  rassemblés  à  Avignon  avaient  cependant 
donné  un  successeur  à  Urbain  Y.  Ils  avaient  fait  choix  de 
Pierre  Roger,  comte  de  Beaufort,  cardinal-diacre  de  Sainte- 

*  Marehione  de'  Stefanl  Utor,  Fior.  L.  IX,  R.  725,  p.  92.—  '  Les  lois  ne  permelUiient 
pas  aux  citoyens  de  s'assembler  au  nombre  de  plus  de  douze  pour  parler  des  affaires 
d'éut.  Marehione  de'Stefani.  L.  IX,  R.  731,  p.  105.  —  >  Marehione  de*  StefanL  L.  IX, 
p.  107.  —  *  Marehione  de'  StefattL  L.  IX,  R.  732,  p.  109.  —  *  Ibid.  R.  733,  p.  m^  ^ 
MacchiaveUl  Utor.  Fiçp.  L.  UI,  p.  207.  —  Uonardo  Aretino  Mot,  Fiof,  L.  vui. 
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Ifaorie-NeÔTé,  et  neVea  de  Cléinent  YI.  If  fat  é!ti  le  demiei^ 
jour  de  Faûnée  1370,  et  il  prit  le  nom  de  Grégoire  XI  ^ 

Le  nooteau  pape  eat  Uentèt  sujet  de  se  plaindre  des  Yis- 
eonti.  Feltrino  Gonzaga,  tyran  de  Beggio,  était  un  des  alliés 
de  l'Église,  aussi  bien  que  le  marquis  d'Esté,  seigneur  de 
Ifodène  et  de  Ferrare.  Ce  dernier  cependant  entra  dans  nne 
conjuration  contre  Feltrino,  et  ût  avancer  vers  Beggio  une 
compagnie  de  mercenaires  allemands,  commandée  par  nn 
frère  da  comte  Lando  ^.  Les  ennemis  de  Feltrino,  d'accord 
avec  le  marquis  d'Esté,  ouvrirent  Beggio  aux  Allemands; 
mais  ceux-ci,  après  avoir  pillé  la  ville  avec  la  dernière  bar- 
barie, an  lieu  de  la  remettre  au  marquis  d'Esté,  la  vendirent, 
le  17  mai  1371,  à  Bernabos  Yisconti,  pour  le  prix  de  vingt- 
cinq  miHe  florins'. 

Bemabos,  enorgueilli  de  cette  conquête,  recommença  la 
guerre  contre  les  allié43  de  l'Église.  Il  assiégea  Bondéno  dans 
l'état  de  Ferrare,  et  menaça  Modène,  tandis  que  son  frère 
Galéaz  attaquait  le  marquis  de  Hontf errât  avec  non  moiàs 
d'impétuosité,  et  lui  prenait  plusieurs  villes.  Grégoire  XI 
renouvela  avec  tes  princes  lombards  la  Ugue  que  son  prédé- 
cesseur avait  formée  contre  les  seigneurs  de  Milan.  1372.  — 
U  aurait  voulu  j  engi^r  aussi  les  villes  de  Toscane  ;  mm 
les  Albizzi,  partisans  les  plus  zélés  de  l'Église  à  Floreïksè, 
étaient  éloignés  ée  l'administration  :  les  liaisons  de  cette 
f amilte  avet  le  légat  de  Bologne  et  celui  de  Pérouse  étaient 
devenues  suspectes,  et  l'on  craignait  que  le  pape  ne  fût  entré 
dans  des  complots  contre  la  liberté  florentine  ^.  Les  premières 
actions  de  Grégoire  XI  avaient  révélé  son  and>ition,  et  élevé 
des  doutes  sur  sa  loyatùté.  Le  cardinal  de  Burgos,  son  légat  à 

1  Kaynaldus  Annal,  eccles.  1370.  S  25,  p.  492.  —  Flcury,  Histoire  ecclésiastique. 
L.  XCVII,  c.  19.  —  *  Le  comle  Conrad  Lando,  cher  de  la  grande  compagnie,  avait  été  tué 
prés  de  Kfovare  en  <363.  Chronic,  Placentin.  T.  XVI,  p.  507.  —  Le  nouvel  aventurier 
allemand  est  tionimé  par  fes  Italiens  Luzio  Lando.— ^  Chronicon  Esiense,  T.  XV,  p.  494. 
—  *  Marchione  d(^  Siefani  Utor,  Florent,  L.  IX,  Rub.  738,  p.  117. 
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PriroQae,  aTait  pris  oocasioa  d'une  sédition  de  cette  TiUe  pour 
faire  exiler  les  Baspanti,  dont  le  parti  était  le  plus  zélé  pour 
la  liberté.  Il  avait  ensuite  jeté  les  fondements  d'une  forte- 
resse poar  asservir  la  villte,  et  son  successeur,  Tàbbé  de 
Montmayëur,  profitant  des  mauvaises  récoltes  et  de  ta  disette 
de  vivres  qu'on  éprouvait  à  Péronse,  avait  dépouillé  cette 
dté  de  tous  ses  privilèges,  et  l'avait  forcée  à  reconnaître  le 
pouvoir  absolu  dirpape  • .  On  croyait  que  des  projets  sembla- 
bles étaient  formés  contre  les  autres  républiques  de  Toscane, 
et  Grégoire  XI,  qui  écrivit  aux  Siennais  pour  se  justifier,  ne 
dissipa  point  les  soupçons  élevés  contre  lui  ^. 

Grégoire  XI,  cependant,  avait  déclaré  la  guerre  aux  Vis- 
conti  aà  mois  d'août  1372. Il  avait  chargé  le  comte  Amédée 
de  Savoie  de  défendre  le  Montferrat,  le  marquis  Jean  Paléo- 
logue  étant  mort  au  commencement  de  cette  année.  Une 
autre  armée  se  formait  dans  le  Bolonais ,  sous  les  ordres  du 
marquis  d'Esté  ;  les  Florentins  y  envoyèrent  le  contingent  de 
troupes  qu'ils  s'étaient  engagés  à  fournir  au  pape  par  leurs 
traités  précédents ,  car  d'après  le  droit  public  de  ce  temps-là 
ils  pouvaient  le  faire  sans  déclarer  la  guerre  aux  seigneurs  de 
Milan.  Ces  derniers  eurent  l'imprudence  de  renvoyer  sur  ces 
étiti*ef dites  Jean  Hawkwood,  qui  était  à  leur  solde  avec  la 
compagnie  anglaise.  Ce  capitaine,  le  plus  habile  de  ceux  qui 
faisaient  alors  la  guerre  en  Lombardie ,  passa  au  service 
du  légat  et  des  confédérés,  et  changea  la  fortune  des 
armes'. 

1373.  —  Au  commencement  de  Tannée  1373,Bemabos 
envoya  un  corps  de  trois  mille  cavaliers  pour  ravager  lé  terri- 
toire de  Bbloghe.  Cette  armée  s'avança  jusqu'à  Césène;  mais 
à  son  retour,  comme  elle  passait  le  Panaro,  elle  fut  surprise 


*  Pompeo  peUini  Slorîa  di  Perugia.  P.  I,  L.  VUl,  p.  fin.—  «  Voyez  ta  [eUreapud 
Raynaldi  Ann.  eccles.  1371,  S  i,  p.  495.  —  '  Éernardino  Corio  Storie  mianesl.  P.  UI , 
p.  245. 
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par  Hawkwood  et  mise  en  déroute  * .  L'année  dn  pape  pâié- 
tra  à  son  tour  dans  le  territoire  de  Plaisance  et  de  Pa^ie  :  tous 
les  Guelfes  de  ces  deux  états  se  révoltèrent,  et  ouvrirent  leurs 
châteaux  à  Pierre  de  Béziers,  cardinal-légat  de  Bologne. 
Celui-ci  s*  avança  ensuite  vers  Bresda  avec  le  comte  de  Savoie^ 
il  avait  des  intelligences  dans  cette  ville  et  dans  Bei^ame. 
Jean  Galéaz  Yisconti,  pour  les  empêcher  d'éclater,  marcha 
vers  le  fleuve  Chiésa,  au-devant  des  troupes  de  I Église.  Il  y 
fut  altaqué  par  HaMrkwoodle  8  mai  1373»  et  défait  après  un 
combat  obstiné ,  où  presque  tous  ses  capitaines  furent  faits 
prisonniers  ^.  Après  cette  déroute,  les  Guelfes  des  états  des 
Yisconti  se  révoltèrent  de  toutes  parts.  Bernabos  chargea  son 
fils  naturel,  Ambroise,  de  soumettre  ceux  des  vallées  du  Ber- 
gamasque;  mais  les  paysans  de  la  vallée  de  Saint-Martin 
surprirent  Ambroise  le  1 7  août  :  ils  le  tuèrent  et  mirent  son 
armée  en  fuite  ' . 

1374.  —  L'année  suivante,  les  affaires  des  Yisconti  conti- 
nuèrent à  décliner;  la  viUe  de  Verceil  tomba  au  pouvoir  des 
confédérés ,  et  les  états  de  Parme  et  de  Plaisance  furent  rava- 
gés par  le  marquis  d'Esté.  La  guerre  cep^dant  ne  fut  pas 
poussée  avec  vigueur,  parce  que  des  inondations,  et  ensuite 
la  peste  et  la  famine,  ravageaient  la  Lombardie  ^.  Pour  se 
procurer  un  peu  de  repos  au  milieu  de  tant  de  calamités ,  le 
pape  et  les  Yisconti ,  également  épuisés  par  les  efforts  qu'ils 
venaient  de  faire,  conclurent,  le  6  juin  1374,  une  trêve  d'une 
année,  pendant  laquelle  ils  espéraient  terminer  leurs  différends 
par  une  paix  générale. 

Mais  Guillaume  de  Noellet,  cardinal  de  Saint-Ange  et  l^at 
de  Bologne ,  se  flattait  de  profiter  de  cette  trêve  pour  une  en- 


<  Matth.  de  Griffonibiu  Memw^  Htst.  T.  XVIII.  p.  isa.^-Chfontc.  PlacenOntan,  T.  XVI, 
p.  616.  —  *  Bernard.  Corio  Storie  MilanesL  P.  III,  p^  246.  —  Chronic  Esteme.  T.  XV, 
p.  491.  —  •  GazataChron,  RegUnse.  T.  XVÎII,  p.  «l.  —  ChronU.  Placentinum.  p.  âi9. 
—  ^  Cronica  Sariêie»  T.  XV,  p»  S4i. 
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treprise  iiiq[K>rtaiite  qa'il  méditait.  La  Toscane  ayait  souffert, 
non  moins  qaela  Lombardie,  des  pluies  et  des  inondations  qui 
avaient  détruit  les  semailles ,  en  sorte  que  les  blés  y  étaient 
fort  rares  et  fort  chers  ^ .  La  peste  s*  était  aussi  manifestée  à 
Florence  ;  et  du  mois  de  mars  à  celui  d'octobre,  elle  emporta  en- 
viron sept  mille  personnes.  I^  jalousie  excitée  entre  les  Al* 
bizzi  et  les  Ricci  n'était  pas  apaisée ,  et  la  république  recelait 
encore  plusieurs  semences  de  discorde  :  néanmoins  les  Flo- 
rentins y  en  paix  avec  tous  leurs  voisins ,  n'avaient  que  peu  de 
troupes  sur  pied ,  non  plus  que  les  Siennais  et  les  Pisans.  Le 
légat  de  Bologne  jugea  des  Toscans ,  dit  Poggio  Bracciolini , 
d'après  la  légèreté  française;  il  crut  que,  s'il  rendait  la  di- 
sette plus  sévère,  le  peuple,  pressé  par  la  faim,  prendrait 
les  armes  contre  son  gouvernement ,  et  que  la  ville ,  fatiguée 
par  les  séditions  intérieures  autant  que  par  la  guerre,  se  ran- 
gerait sous  son  pouvoir  ^. 

«  Depuis  que  le  Saint-Siège  avait  été  transporté  au-delà  des 
«  monts,  dit  Léonard  Arétin ,  des  légats  français  gouvernaient 
«  tous  les  pays  soumis  à  l'Église  ;  leur  manière  de  commander 
»  était  altière  et  presque  intolérable;  ils  s'efforçaient  d'éten- 
«  dre  leur  autorité  sur  les  villes  libres;  leurs  officiers ,  leur 
«  cortège,  n'étaient  jamais  tels  qu'il  convenait  à  des  hom- 
«  mes  de  paix,  mais  de  guerre;  ils  .remplissaient  l'Italie 
«  d'ultramontains;  ils  élevaient  avec  une  dépense  excessive 
«  des  forteresses  dans  toutes  les  cités ,  et  ils  laissaient  voir  par 
«  là  combien  la  servitude  des  peuples  dont  ils  avaient  ravi  la 
«  liberté  était  misérable  et  forcée  :  aussi  excitaient-ils  ajuste 
«  titre  la  haine  de  leurs  sujets  et  la  défiance  de  leurs  voi- 
«  sins  '.  » 

1375.  —  Les  Florentins  tiraient  chaque  année  une  partie 
de  leurs  blés  de  la  Romagne  et  .du  Bolonais  :  le  légat ,  pour 

1  Marchione  d$*Siefani  têtor,  Fiorenu  L.  IX,  Rub.  746,  p.  i89.  —  *  Poggh  Btm^ 
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redoubler  les  difficultés  qu'ils  éprouYaient ,  défendit  tout  à 
coup  cette  traite.  La  seigneurie,  moyennaiït  un  sacrifice  de 
soixante  mille  florins ,  se  pourvut  de  blé  dans  des  Jmys  plus 
éloigna;  l'hiver  se  passa,  et  Ton  voyait  approcher  la  récolte 
qui  devait  remplir  de  nouveau  les  greniers  épuisés.  Le  légat, 
pour  ôter  aux  Florentins  cette  espérance,  fit  entrer  Jean 
Hawkwood  en  Toscane,  le  24  juin  1375,  avec  une  armée 
nombreuse ,  et  il  lui  donna  l'ordre  de  brûler  les  moissons  du 
territoire  florentin  *.  D'autre  part,  Gérard  Dupuîs ,  abbé  de 
Montmayeur,  qui  commandait  à  Pérouse ,  saisit  le  prétexte 
d'une  guerre  entre  les  Siennais  et  les  gentilshommes  de  la 
maison  Salîmbéni ,  pour  faire  ravager  le  territoire  de  Sienne 
par  les  troupes  de  l'Église  *. 

Pour  sauver  du  moins  les  apparences,  le  légat  écrivit  aux 
Florentins  que  Hawkwood  avait  formé  une  compagnie  d'aven- 
turiers avec  les  troupes  que  l'Église  et  les  Tisconti  avaient  li- 
cenciées; que  c'était  sans  le  consentement  de  l'Église  qu'il  al- 
lait attaquer  la  Toscane  ;  mais  que  la  seigneurie  l'arrêterait 
peut-être  par  un  sacrifice  de  cent  ou  tout  au  moins  de  soixante 
miUeflorins  '.  Dans  ce  temps  même,  uneconjuration  qui  fut  dé- 
couverte à  Prato ,  et  dont  le  but  était  de  soumettre  cette  ville 
à  l'Église,  fit  connaître  quelle  foi  on  pouvait  accorder  à  ces 
protestations  *. 

La  perfidie  et  l'ingratitude  du  légat  causèrent  à  Florence 
l'indignation  la  plus  profonde.  Aucun  étatde  l'Europe  ne  s'é- 
tait montré,  dès  son  origine,  aussi  constamment  dévoué  à 
l'Église  que  la  république  florentine.  Quoiqu'elle  eût  déjà 
lieu  de  se  plaîtidre  du  légat ,  elle  lui  avait  envoyé,  pour  com- 
battre les  Visconti,  tout  ce  qu'elle  avait  de  gens  de  guerre,- 


1  Cronica  Sanese  di  Pferi  di  Donaio,  p.  245.  —  Scipione  Ammirato.  L.  XIU,  p.  693. 
—  •  Cronica  Sanese,  p.  2A2.—Poggio  BraccioUni  HUtor.  Fior-  L.  U,  p.  22t.  —  '  Jtfor- 
ehhnt  de*  Stefanl  Jsttïr.  fiorênt.  L.  IX,  R.  751,  p.  139.~*  Léonard-  Aretinut  BUt-  Fîor, 
L.  VHI.  ~  Annexes  BOnbiCùmni  Mhiiatensis,  p.  23. 
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et  cet  sBlîé  perfide  fiaisissait  le  ifiomeht  ott  là  rëpnbliqne  avait 
ëté  frappée  coup  sur  coup  par  la  peste  et  la  famine ,  pour  la 
livrer  aux  brigandages  des  soldats.  Les  Florentins,  pour  tirer 
mie  yengeanc  éclatante  de  cette  trahison ,  confièrent  tous  les 
pouvoirs  de  l'état  à  huit  magistrats  qu'ils  nommèrent  les  sei- 
gneurs de  la  guerre  ^ . 

Ces  huit  seigneurs ,  qui  voulaient  avant  tout  sauver  les  ré- 
coltes, entamèrent  immédiateinent  une  négociation  avec 
Hawkwood,'  en  même  temps,  ils  en  votèrent  des  ambassadeurs 
an  légat  pour  le  prier  de  rappeler  ce  général.  Le  légat  répon- 
dit que  Hawkwood  n'était  plus  à  sa  solde,  et  il  remit  aux 
ambassadeurs  copie  du  congé  qu'il  prétendait  avoir  donné  à 
ce  capitaine.  En  même  temps  il  commanda  secrètement  à  ce- 
lui-d  d'offrir  aux  Florentins  d'épckrgner  leur  territoire 
Bsoyeiinanf  uèc  rançon,  mais  de  demander  une  somme  si 
exorbitante  qu'elle  fit  rompre  la  négôdatioiî.  Ha^kwood  de- 
ntanda  cent  trente  mille  florins ,  et  ils  furent  payés  sans  diffi- 
culté. Le  clergé  florentin  fut  forcé,  fl  est  vrai ,  à  fournir  plus 
de  la  moitié  de  cette  somme.  Le  légat  se  hâta  d'écrire  au 
capitaine  anglais  de  rompre  ce  marché  ;  mais  celui-ci ,  auquel 
les  ambasssadeurs  florentins  avaient  montré  la  copie  du  congé 
qu'ils  avaient  rapportée  de  Bologne,  ne  voulut  pas  perdre  une 
somme  considérable  et  pt'en^h^  en  mètoe  temps  sur  lui  la 
honte  de  hi  mauvaise  M  d'atftrtd  ^.  Il  continua  sa  route  au 
travers  de  la  Toscane ,  tirant  des  Siennais  treùte-cinq  mille 
florins ,  et  des  Pfsans  trente  nfilte ,  après  quoi  il  entra  à  la 
solde  de  l'abbé  de  Montmayeùr;  tégat  de  Pérouse'. 


1  Les  noms  dé  ces  huit  seigneurs ,  qu'on  appela  ensuite  à  Florence  lés  huit  saints  de 
li  0tem,  mMteiiKfôCre  conterrâi.  C'était  Aletandre  Bardf,  Jean  Diiil,  Jean  Ifagidotti, 
André  Salviati ,  Guiccio  Guicd ,  Thomas  Strozzi,  Mattéo  Soldi  et  Jean  Uoni.«-  SozomeiU 
Pistor,  Hislor.  p.  I09!i.  —  Marchione  de'  Siefani*  L.  IX,  H.  7S3,  p.  i42.  —  Sciptone 
Àmmirato.  L.  XIU,  p.  694.  —  >  Poggio  Bracciolini  BisL  Fior.  L.  II, p.  922.  —^Cronica 
SaneêB  di  n^M  ëi  DohaXO ,  p,  3lf •  -^  Cnmicà  M  Pfte ,  p.  iM8.  ^  0;  Mwén'gorH  Chn 
nicadlPisajp.ii7f 
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Cette  expédition  ayant  manqué  son  but ,  Grégoire  XI  éeri^ 
vit  aux  Florentins  pour  la  justifier  ;  il  affirmait  que  Hawkwood 
ne  dépendait  plus  de  lui  pendant  le  peu  de  semaines  qu'il 
ayait  passées  en  Toscane,  quoique  ayant  et  après  cette  courte 
campagne  il  fût  notoirement  à  la  solde  de  ses  légats  * .  Mais, 
d*  autre  part,  on  raconta  à  Florence  conmie  dans  tonte  F  Italie 
des  anecdotes  sur  l'abbé  de  Montmayeur,  légat  de  Péronse, 
qui  rendirent  plus  odieux  encore  le  gouyemement  des  gens 
d*église.  Cet  abbé,  qui  fut  fait  cardinal  à  cette  époque ,  ayait 
conduit  ayec  lui  son  neyeu.  Gelui-d ,  amoureux  de  la  femme 
d*un  gentilhomme  pérousin ,  s'introduisit  furtiyement  dans  sa 
maison  et  la  surprit  dans  sa  chambre.  La  dame ,  épouyantée, 
y oulut  se  soustraire  à  la  brutalité  de  son  rayisseur  et  passer  par 
une  fenêtre  dans  une  maison  yojsine  :  mais  son  pied  glissa , 
elle  tomba  dans  la  rue  et  se  tua  par  sa  chute.  Tout  le  peuple, 
ému  de  compassion ,  courut  à  YeUblbé  de  Montmajeur,  lui  de- 
mander justice  contre  son  neyeu.  «  Quoi  donc!  répondit 
«  celui-ci,  yous  étiez-yous  figuré  que  les  Français  fussat 
«  eunuques?  »  Peu  de  jours  après,  le  même  neyeu  enleya  de 
force  la  femme  d'un  autre  citoyen.  Le  mari  l'ayant  réclamée 
deyant  les  tribunaux,  le  légat  condamna  son  neyeu,  sous 
peine  de  perdre  la  tète,  à  rendre ,  ayant  l'expiration  de  dn- 
quante  jours ,  cette  femme  à  son  époux  ^. 

Gomme  l'indignation  contre  les  ministres  du  pape  était 
portée  à  son  comble ,  la  seigneurie  et  les  huit  de  la  guerre 
firent  assembler  à  Florence  un  conseil  nombreux  de  requis. 
Aloïsio  Aldobrandi ,  gonf alonnier  de  justice ,  y  prit  la  parole 
et  combattit  ayec  éloquence  les  craintes  superstitieuses  qui 
pouyaient  mettre  obstacle  à  la  défense  de  la  liberté.  Il  fit  yoir 
que  les  censures  ecclésiastiques  étaient  sans  force  lorsqu'elles 
étaient  prononcées  par  des  hommes  perfides,  et  que  des  ambi- 

i  Lettre  de  Grégoire  XI',  opwf  haunaldi  âanai,  eceUt*  1979«  S  iS  et  IS,  p.  5M.  "t* 
t  Çam^  Chronicon  B^^imue.  T.  XVUJ,  p.  Sf. 
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tienx  employaient  le  masque  de  la  religion  pour  servir  leurs 
passions  et  leur  avidité.  II  proposa,  comme  une  entreprise 
digne  de  la  générosité  florentine ,  raffrancbissement  de  tous 
les  peuples  qui  gémissaient  sous  le  gouyernement  superbe  et 
tyrannique  des  légats  français  du  pape  ;  enfin  il  pressa  la  sei- 
gneurie de  rediercher  l'alliance  de  Bernal)os.  «  Je  sais  bien , 
«  dit-il  y  que  le  tyran  milanais  agira  toujours  d'après  son  in- 
«  térèt  personnel ,  et  ne  consultera  jamais  le  nôtre;  mais  c'est 
«  un  ennemi  ardent  des  prêtres  et  de  la  puissance  des  Français 
«  en  Italie  :  une  haine  commune  nous  donnera  des  intérêts 
«  communs  V  » 

Le  discours  du  gonfalonnier  ayant  été  couvert  d'applaudis- 
sements ,  et  le  conseil  ayant  autorisé  les  huit  seigneurs  de  la 
guerre  à  prendre  contre  l'Église  les  mesures  les  plus  énergi- 
ques ,  ceux-ci  cbercbèrent  à  se  fortifier  par  des  aUiances.  Ils 
commencèrent  d*abord,  au  mois  de  juillet,  par  s'assurer 
l'appui  de  Bernabos  Visconti  *^.  Les  républiques  de  Sienne,  de 
Lucques  et  d'Arezzo  s'engagèrent  ensuite  dans  leur  ligue  ^  ;  et 
celle  de  Pisey  entra  la  dernière,  au  mois  de  janvier  suivant  ^. 

Les  huit  seigneurs  de  la  guerre  avaient  choisi  pour  capitaine 
un  Allemand  nommé  Conrad  de  Souabe.  Ils  lui  confièrent 
deux  drapeaux ,  celui  de  la  communauté ,  et  un  second  sur 
lequel  le  mot  de  liberté  était  écrit  en  grosses  lettres  d'or.  £n 
même  temps  ils  déclarèrent  qu'ils  étaient  prêts  à  secourir  tous 
les  peuples  qui  désiraient  se  mettre  en  liberté  et  secouer  le 
joug  des  mauvais  pasteurs  de  l'Église  '.  Ce  n'était  pas  sans 
raison  qu'ils  avaient  compté  trouver  des  amis  et  des  alliés 
parmi  les  sujets  du  pape ,  ils  n'eurent  pas  plus  tôt  offert  leur 
assistance  à  ceux  qui  voudraient  se  délivrer  d'une  odieuse 
tyrannie ,  que  la  révolte  devint  générale. 

*  PoggU)  BracciolinU  L.  II,  p.  223-236.  —  *  Sozomeni  Pistorieruiê  EUtoria^  p.  1095. 
—  >  Cronica  Sanese  di  NeHdiDonato ,  p.  34Si  ^  *  Croniea  (U  PUa,  p.  1070.— s  mot^ 
chUme  i4 SUfani,U  Ijl^  R.  768,  p.  lis.—  Chrmu  PlacenUminL  T.  XVI,  p.  520. 
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Les  premiers  à  se  djéclarer  furent  les  habitaots  de  CitU 
di  Gastello,  Tancien  Tifernum.  lis  attaquèreot^vec  foreur  la 
garnison  ecclésiastique ,  et  la  forcèrent  à  se  retirer  dans  le 
château.  Les  Florentins  envoyèrent  aussitôt  des  secours  aux 
Tifemates ,  et  la  garnison  assiégée  ne  tarda  pas  à  se  rendre. 

L'abbé  de  Hontmayeur  ^vait  enyoyé  Hawkwood  ayec  une 
partie  de  ses  troupes  pour  délii^rèr  les  assises  ;  mais  dès  que 
les  Pérousins  virent  partir  ce  capitaine  qui  les  tenait  en  res- 
pect, ils  prirent  aqssi  les  armes  :  ils  attaquèrent  les  deux 
forteresses  que  le  légat  avait  bâties  dans  l^ir  ville  ;  ils  s'en 
rendirent  maîtres  en  peu  de  jours ,  et  les  rasèrent  * .  En  même 
temps  Jean  de  Yico,  préfet  de  Borne,  fit  révolter  Yiterbe  où 
il  avait  longtemps  dominé  ^.  Monté-Fiascoue  se  souleva  aussi; 
et  bientôt,  avec  uue  étrange  promptitude,  la  rébellion  s'é- 
tendit dans  tous  les  états  de  TÉglise.  Foligno,  Spoléto,  Todi, 
Ascoli,  Orviéto,  Toscanella,  Orti,  Kami,  Gamérino,  Ur- 
bino,  Badicofanî,  Sarté^qo  ',  se  remirent  en  liberté.  Dans 
l'espace  de  dix  jours,  quatre-vingts  villes  ou  châteaux  secouè- 
rent le  joug  de  l'Église  *.  Plusieurs  voulurent  se  donner  aux 
Florentins  ;  mais  ceux-ci  leur  envoyaient  pour  réponse  l'éten- 
dard de  la  liberté,  et  les  invitaient  à  s'ériger  en  républiques 
indépendantes  '•  D'autres  villes  cependant  profitèrent  de  leur 
aide  pour  rétablir  leurs  anciens  seigneurs.  Forli  appela  Sini- 
baldo  des  Ordélaffi,  fils  de  Francesco  et  de  Marzia,  ses  héroï- 
ques défenseurs,  et  lui  rendit  la  seigneurie  ^. 

De  tous  les  seigneurs  qui  relevaient  de  l'Église,  le  seul 
Galéotto  Malatesti  lui  demeura  fidèle  et  conserva  au  pape  les 
villes  que  gouvernait  sa  maison.  Galéotto  avait  succédé,  en 
1373,  à  son  frère  Pandolfe;  son  neveu  Maktesta  Unghéro 


<  Poggio  Braceiolini,  L.  II,  p.  326.  —  Sciffione  Ammirato.  L.  XlIT,  p.  695.  —  *  Crth- 
nica  di  Siena,  p.  246.  —  *  Oonica  Sanese,  p.  247.  —  •  Chronicon  Bstense.  T.  XV, 
p.  499.  —  ^  MorclUone  û€  Stefanl  Mer.  tioi^  L.  IX,  R.  763,  p.  144  «-  «  Annaleê  Fih 
roUvienses.  T.  ^\iU  p.  IM.  <-  Cnmica  9tmine9ê»  T.  XV,  p.  ^i4. 


BU  MOYEN  AGE.  415 

était  mort  Tannée  précédente  *•  Au  conuneneement  de  cette 
guerre  T  Église  possédait  soixante-quatre  villes  et  quinze  cent 
soixante  et  dix^sept  châteaux.  1376.  —  Dans  le  cours  d'une 
année  elle  perdit  tous  ses  états ,  à  la  réserve  de  Bimini  et  des 
lif»ix  qui  en  dépendaient  ^. 

fiC  pape ,  effrayé  de  cette  ruine  subite,  essaya  djB  détourner 
les  Florentins  des  résolutions  qu'ils  avaient  prises,  en  alarmant 
leurs  consciences.  Il  les  cita,  le  3  février  1376,  à  comparaître 
au  sacré  consistoire,  pour  justifier  leur  conduite.  IiCS  Floren- 
tins envoyèrent  en  effet  trois  ambassadeurs  pour  plaider  leur 
cause  à  Avignon ,  savoir  :  Donato  Barbadori ,  Alessandro  de 
r  Antella ,  et  Doménico  de  Silvestro.  Ils  furent  introduits  le 
4ernier  jour  de  mars  devant  les  cardinaux  et  le  saint-père  ; 
G\  danç  cette  assemblée  Donato  parla  avec  le  courage  et  la 
force  d'un  homme  libre.  Il  déclara  que  rien  n'aurait  pu 
eng;ager  les  Florentins  à  prendre  les  armes  contre  l'Église , 
hors  la  défense  de  leur  liberté;  «  mais  nous,  ditril,  qui  avons 
•  joui  de  cette  liberté  tout  proche  de  quatre  cents  ans ,  nous 
«  Vivons  tellement  appropriée  à  notre  nature,  elle  est  devenue 
«  si  chère  à  notre  cœur,  qu'il  n'y  a  pas  un  de  nous  qui ,  pour 
«  la  conserver,  ne  fût  prêt  à  sacrifier  sa  vie  ^.  » 

La  défense  éloquente  de  Barbadori  arracha  des  larmes  aux 
cardinaux  italiens ,  mais  elle  ne  fit  aucune  impression  sur  les 
Français;  et  lorsqu'elle  fut  terminée,  Grégoire  XI  prononça 
CQQtre  la  république  une  sentence  de  condamnation.  Après 
avoir  récapitulé  toutes  les  offenses  qu'il  en  avait  reçues,  il 
frappa  la  ville  d'interdit,  et  tous  les  cbefo  du  gouvernement 
4'anatbèp^  et  d'excommunication.  Il  ordonna  en  même  temps 
à  tous  les  princes  amis  de  l'Église  de  confisquer  à  leur  profit 

1  Cronica  Biminese,  T.  XV,  p.  9U.  —  *  Ibid.  ^  Agobbio  fat  une  des  dernières  à  ré- 
UUir  rétat  populaire.  Cette  Tille  se  réfolta  le  8  septembre  i37«.  —  Guemiert  Bornio 
Stovla  û'Agobblo,  T.  XXI ,  p.  S85.  Suivant  cet  historien ,  Agobbio  éult  constamment 
deneuçé.UliCe  Juiqa'à  l'asoée  liso,  moyennant  un  cens  de  cent  lifres  à  la  cliambre 
Impériale.  Introdus,  p.  922.  —  >  Pog^o  BraeelêfiHié  L.  Il,  pk  9W« 
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tous  les  biens  des  Florentins  qui  exerçai^t  le  oommerce  dans 
leurs  états  ;  de  saisir  leurs  personnes  et  de  les  vendre  comme 
esdaves  * .  Cette  partie  de  la  peine,  portant  sur  des  marchands 
que  leur  absence  avait  rendus  étrangers  aux  délibérations  de 
leur  patrie,  était  d'une  injustice  révoltante  :  cependant,  comme 
elle  offrait  un  appât  à  la  cupidité  des  princes,  elle  fut  exécutée 
en  France  et  en  Angleterre  ^. 

Lorsque  Donato  Barbadori  entendit  lire  cette  sentence,  il  se 
retourna  vers  un  crucifix  qui  était  exposé  au  milieu  de  ras- 
semblée. «  G' est  à  toi  que  j'en  appelle,  s'écria-t-il,  père  tout* 
«  puissant  du  genre  humain,  toi  qui  es  un  juste  juge  et  que 
«  rien  ne  peut  tromper  :  puisque  les  suffrages  des  hommes 
«  nous  condamnent,  c'est  toi  que  je  prends  à  témoin  de  Tini- 
«  quité  de  leur  décision.  Dans  ton  dernier  jugement,  tu  por- 
«  teras  une  bien  plus  juste  sentence'.  »! 

Pendant  que  le  pape  traitait  à  Avignon  sa  querelle  avec 
les  Florentins  selon  les  formes  juridiques,  il  cherchait,  à 
Florence,  à  la  terminer  par  une  négociation,  et  il  y  avait  en- 
voyé des  ambassadeurs  :  mais  cette  négociation  fut  tout  à  coup 
interrompue  par  la  révolte  de  Bologne.  Les  huit  seigneurs  de 
la  guerre,  que  le  peuple,  malgré  l'excommunication  du  pape, 
appelait  communément  les  huit  saints,  cherchaient  depuis 
longtemps  à  mettre  en  mouvement  la  faction  de  l'échiquier 
à  Bologae ,  la  faction  contraire,  ou  Malatraversa,  étant  plus 
en  faveur  auprès  du  légat  ^.  Mais  le  peuple  paraissait  déter- 
miné à  demeurer  sous  l'obéissance  de  l'Église,  lorsque  le  lé- 
gat, qui  ne  savait  comment  satisfaire  Havfkwood  et  les  gens 
de  guerre  auxquels  il  devait  beaucoup  de  soldes  arriérées,  se 
résolut  à  leur  céder  en  nantissement  les  deux  châteaux  de 


1  Raynaldus  AnnaL  tecUê.  1S7«,  S  1-9*  P*  M2.  —  *  Marchione  de'  StefanL  L.  IX, 
R.  754,  p.  I4S.  ^  s  Poggio  BracdoUnt  U  11»  p.  233.  —  Léonard,  âretln.  L.  vm.  — 
Ghirardacci  Storla  di  Bologna.  L.  XXV,  p.  t49.  —  SeipUnu  Jmmiraio,  U  lUfl»  P»  999, 
—  *  Cnnaca  di  Bologna.  T.  XVIII»  p.  4»7. 
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Castrocaro  et  de  Bagnacayallo,  qui  releyaient  des  Bolonais  et 
de  r  Église ,  et  qui  furent  pillés  par  ces  soldats  avecla  cruauté 
la  plus  inouïe  ^ .  En  même  temps  le  bruit  se  répandit  que  le 
légat  était  en  traité  pour  yendre  Bologne  même  au  marquis 
d*Este.  Les  Bolonais  n'hésitèrent  plus  alors  à  secouer  un  joug 
qui  allait  devenir  plus  pesant. 

L'homme  le  plus  considéré  de  Bologne  était  Taddéb  des  Az- 
zoguidi ,  du  parti  de  l'échiquier.  Ce  fut  chez  lui  que,  dans  la 
ntdt  du  19  au  20  mars  1376,  Bobert  de  Salicetti  réunit  les 
chefs  des  deux  factions.  Tous  les  patriotes  de  Bologne  jurèrent 
entre  ses  mains  de  déposer  leurs  anciennes  inimitiés ,  et  de 
sacrifier,  s'il  le  fallait ,  leurs  biens  et  leur  vie  pour  recouvrer 
l'ancienne  liberté  de  leur  patrie.  Pendant  ce  temps,  Ugolin  de 
Panico,  le  comte  Antoine  Bruscolo,  et  quelques  auti^s  gen- 
tilshommes, avaient  rassemblé  une  troupe  de  montagnards  des 
Apennins,  qu'ils  introduisirent  secrètement  dans  la  ville.  Les 
citoyens  avaient  été  chez  eux  prendre  des  armes,  et  s'étaient 
de  nouveau  réunis  en  silence  chez  Taddéo  des  Azzoguidi.  Les 
deux  troupes  se  rencontrèrent  devant  la  croix  du  marché  :  le 
serment  d'exposer  leurs  biens  et  leur  vie  pour  recouvrer  la 
liberté  bolonaise  fut  répété  par  tous  d'une  commune  voix. 
Bobert  Salicetti  disposa  sans  bruit  sa  troupe  auprès  du  châ- 
teau. Les  avenues  de  la  place  furent  occupées;  et  Taddéo  fit 
demander  au  légat,  qui  jusqu'alors  ne  s'était  aperçu  d'aucun 
mouvement,  les  clefs  du  château,  de  la  forteresse  et  des  portes 
de  la  ville ,  lui  déclarant  que  les  Bolonais  voulaient  désormais 
se  garder  eux-mêmes.  Le  légat  effrayé  fit  ouvrir  le  château 
à  Salicetti  ;  mais  comme  il  hésitait  à  Mvrer  aussi  les  clefs  de 
la  forteresse,  Taddéo  s'avança  immédiatement  pour  l'atta- 
quer. Toutes  les  avenues  de  la  place  étaient  déjà  occupées,  en 
sorte  que  la  compagnie  anglaise  ne  put  monter  à  cheval  pour 

>  Croniea  di  Boiogna,  T.  xvm,  p.  498. 
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se  défendre  :  la  première  porte  de  la  forteriesse  fat  enfoucée; 
d'aatre  part,  Antonio  de  Bniscolo  s'empara  du  palais  à  la 
tète  des  paysans ,  et  le  livra  au  pillage.  On  commençait  déjà 
à  insulter  le  cardinal-légat  ;  mais  Taddéo  des  Azzoguidi  yola  à 
son  secours ,  le  prit  sous  sa  protection ,  et  le  fit  passer  au 
couYcnt^e  Saint-Jacques. 

Lorsque  le  soleil  se  leva ,  le  jeudi  matin  20  mars ,  la  révo- 
lution était  accomplie  ;  le  gonfalon  du  peuple  flottait  sur  .la 
grande  place  ;  les  tribus  et  les ,  compagnies  des  arts  étaient 
assemblées  pour  nommer  douze  Anziani  et  un  gonf  alonnier  de 
justice,  et  bientôt  après  le  conseil  général  publia  une  amnistie 
pour  tous  les  exilés  * . 

Dès  que  les  Florentins  furent  instruits  de  ces  événements , 
ils  envoyèrent  aux  Bolonais  F  étendard  de  la  liberté,  avec 
deux  mille  cbevaux,  cinq  cents  fantassins,  et  de  grandes 
sommes  d'argent;  les  forteresses  de  Bologne  furent  rasées, 
et  la  nouvelle  république  entra  dans  la  ligue  formée  contre 
l'Église  «. 

Hawkwood  était  à  Granaruolo  avec  la  plus  grande  partie 
de  la  compagnie  anglaise,  lorsqu'il  apprit  la  rébellion  de 
Bologne.  Il  soupçonnait  Faenza  de  se  préparer  aussi  à  la  ré- 
volte ;  et ,  sur  ce  soupçon ,  il  y  entra  tout  à  coup  le  29  mars 
poar  abandonner  les  citoyens  au  fer  des  soldats;  quatre  mille 
personnes  furent  massacrées  :  plusieurs  s'enfuirent  à  Imola 
ou  à  Forli  ;  mais  les  femmes ,  et  même  les  vierges  consacrées 
aux  autels ,  furent  retenues  pour  être  déshonorées  ^.  Après  ce 
massacre ,  Hawkwood  conclut  une  trêve  de  seize  mois  avec 
les  Bolonais ,  pour  racheter  à  cette  condition  ses  deux  fils  et 
plusieurs  de  ses  capitaines  qui  avaient  été  surpris  et  faits 
prisonniers  à  Bologne  au  moment  de  la  révolution  *. 

1  Cherubino  Ghirardacd  Stor,  di  Bolog.  L.  XXV,  T.  H,  p.  340.— *  Cronica  di  Bolegna, 
T.  WIII,  p.  501.  —  Matthœi  de  Griffonibus  Memoriale  histor.  p.  196.  —  s  Cherubino 
Ghirardacd  Storia  di  Bologna,  L.  XXV,  t>.  343.  —  Marchione  de'  Siefant  Mor.  Fior, 
L.  IX,  R.  TbSt  P*  ^^*  ^  *  Cronica  di  Uologna.  T.  XVUI,  p.  soi. 
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Denx  Doaveaox  caFâinanx  étaient  envoyés  en  Italie  par  le 
pa{>e  pour  défendre  ou  recouvrer  l'état  de  l'Église  :  François 
Tébaldescfai,  cardinal  de  Saint^Sabine,  fat  chargé  de  la  lëga- 
tùm  de  Borne,  de  la  Sabine,  de  la  Gaimpanie,  de  la  Maremme, 
éa  Patrimoine,  et  do  daché  de  Spolète;  et  Bobert  dé  Genève  « 
depuis  anti-pape  sons  le  nom  de  Clément  YII ,  eat  la  léga- 
tion de  la  Romagne  et  de  la  Marche  d' Ancône  * .  Ce  dernier 
ffvait  eommission  de  conduire  avec  loi  nne  nonvdle  armée 
pontiâcaler 

n  restait  encore  en  Fratce  nne  senle  de  ces  bandes  de 
soldats  anglais  et  français  qui  s'étaient  réonis  pour  le  pillage^ 
on  la  nonmiait  la  compagnie  des  Bretons  :  elle  Aait  forte  de 
six  mille  chevaux  et  de  quatre  mille  fantassins ,  et  l'on  assu- 
rait qu'elle  surpassait  en  férocité  toutes  celles  qui  l'avaient 
devancée.  Le  pape  fit  demander  à  Jean  de  Malestrœt  qui  la 
commandait,  s'il  se  sentait  le  courage  d'entrer  dans  Flo- 
rence. Si  le  soleil  y  entre ,  répondit-il ,  nous  y  entrerons  bien 
aussi;  et,  sur  cette  bravade,  le  pape  prit  la  c(mipagnie  à 
son  service.  Il  la  donna  au  cardinal  de  Genève ,  qui  la  con- 
éamt  en  Italie  ^.  L'approche  de  cette  armée  parut  aux 
ministres  du  pape  un  gage  assuré  de  leur  victmre  :  ils  ne 
croyaient  pas  que  le  courage  qu'inspire  l'amour  de  la  liberté 
pôt  tenir  devant  la  valeur  brutale  de  leurs  nouveaux  soldats  *. 

Bobert  de  Genève ,  en  traversant  le  territobe  de  Galéaz 
Yisconti  à  la  tête  de  cette  redoutable  armée ,  entra  en  négo- 
ciation avec  lui ,  et  l'engagea  à  fflgner  une  paix  particulière 
avec  le  pape  :  paix  honteuse  pour  l'Église ,  car  elle  abandonna 
sans  garantie  à  leurs  oppresseurs  tous  les  Guelfes  qu'elle 
avait  engagés  à  se  révolter  contre  les  Yisconti  *. 

^Annales  eccles,  KaynaldL  1376.  $  7,  p.  &iA,^* SozomeniPistoriensU  BlsLp.  1O06. 
^  MareMone  de*  Stefant  L.  IX,  R.  759,  p.  isi.  ^  *  Gomez  Albomoz,  Deveoii'JSsklio, 
et  légat  dans  la  Marche,  fit  faire  une  bannière  blanche  ayec  Cjes.mots  :  Ahora  se  ve<bra 
gui  pueda  mas,  o  los  Bertones  o  Uberias,  ^  Andr.  Gaiaro  Storia  Padovanaj  p.  ^. 
— ^  rua  papas  Gregorii  Xi ,  a  Bosqueto  edita^  p.  95  t.— C^nlcoR  Plaeentiwm,  T.  XVI, 
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Tandis  qae  Bobert  de  Genève ,  après  avoir  passé  Alexan- 
drie et  Tortone ,  se  dirigeait  par  Plaisance  sur  Ferrare ,  les 
huit  de  la  guerre ,  à  Florence ,  avaient  choisi  pour  général 
Rodolphe  de  Yarano,  seigneur  de  Gamérino;  ils  l'avaient  en- 
voyé à  Bologne ,  et  ils  avaient  mis  sous  ses  ordres  une  armée 
de  deux  miUe  lanees  on  six  mille  chevaux.  En  même  temps 
ils  avaient  fortifié  et  garni  de  troupes  tous  les  passages  des 
Apennins,  et  ils  avaient  ordonné  aux  paysans  de  se  retirer 
dans  les  châteaux  et  les  lieux  forts  avec  leur  bétail  et  leurs 
récoltes  * . 

Bernabos  Yisconti  avait  envoyé  à  l'armée  de  la  ligue  à 
Bologne  cinq  cents  lances  sous  le  commandement  du  comte 
Lucius  Lando;  mais,  d'autre  part,  il  n'avait  opposé  aucun 
obstacle  à  la  compagnie  des  Bretons  lorsqu'elle  traversait  ses 
états:  son  frère  avait  déjà  fait  sa  paix  avec  l'Église,  et  lui- 
même  il  offrait  de  racheter  du  pape  la  ville  de  Yerceil,  au  prix 
de  cent  dix  mille  florins.  Bodolphe  de  Gamérino  crut  donc  de- 
voir se  d^er  du  comte  Lando  et  des  splats  de  Bernabos  ^.  Les 
Bolonais ,  de  leur  c6té ,  craignaient  quelque  complot  dans  leur 
ville.  Ils  voyaient  avec  inquiétude  Taddéo  des  Azzoguidi,  le 
chef  du  parti  de  l'échiquier,  se  donner  du  mouvement  pour 
faire  rappeler  les  Pépoli,  anciens  chefs  du  même  parti,  tandis 
que  cette  famille,  doublement  odieuse  pour  avoir  usurpé  la  ty- 
rannie et  pour  l'avoir  vendue  ensuite,  avait  été  seule  exceptée 
de  l'amnistie  générale.  Rodolphe  de  Gamérino,  d'après  cette 
double  inquiétude ,  ne  voulut  ni  hasarder  une  bataille  contre 
les  Bretons  à  leur  arrivée  dans  l'état  de  Bologne,  ni  même 
les  attendre  en  rase  campagne.  Robert  de  Genève,  pour  le 
provoquer  au  combat ,  lui  fit  demander  pourquoi  il  demeurait 
oisif  et  s'enfermait  dans  les  murs  d'une  ville.  «  Je  n*en  sors 

p.  526.— Beniot^ino  Corio Storie  Milan.V,  III, p. 249.^i  Poggio  Bracdolini Bist.  Flor. 
L.  II,  p.  333.  ^  Cfoniea  Sanete,  p.  249.  ^  *  Cherubino  Ghirardacçi.  L,  XXV , 
p.  349. 


DU  MOTElf  AGE.  421 

«  point,  répondit  Rodolphe,  ponr  qae  tous  n'y  entriez  pas  * . 
Le  légat  essaya  ensuite  de  détàdier  les  Bolonais  de  la  ligue, 
et  leur  promit  le  pardon  de  leur  faute  et  le  maintien  de  la  li- 
berté qu'ils  Tenaient  de  recouvrer,  pourvu  qu'ils  reconnussrat 
la  souveraineté  de  l'Église  et  l'autorité  des  ministres  du  pape. 
«  Nous  sommes  prêts  à  tout  souffrir,  répondirent  les  Bolonais, 
«  plutôt  que  de  nous  soumettre  de  nouveau  à  des  ^us  dont 
<(  nous  avons  si  cruellement  éprouvé  le  faste,  l'insolence  et 
«  l'avarice.  »  —  «  Et  moi,  reprit  Bobert  lorsqu'il  reçut  cette 
«  réponse,  dites-leur  que  je  ne  m'éloignerai  pas  de  Bologne  que 
«  je  ne  me  sois  lavé  les  mains  et  les  pieds  danis  leur  sang  ^.  » 
lia  conduite  du  cardinal  était  digne  de  ce  propos  f éroœ  ;  ses 
Bretons  prirent  successivem^it  les  châteaux  de  Crespélano , 
Olivéto,  Montévéglio,  qui  leur  forent  rendus  sous  des  condi- 
tions qu'ils  n'observèrent  point  :  ils  les  brûlèrent,  après  avoir 
pillé  toutes  les  propriétés  de  leurs  habitants'.  Ils  prirent 
ensuite  Pizzano ,  et  passèrent  au  fil  de  l'épée  tous  ceux  qu'ils 
y  trouvèrent,  sans  épargner  même  les  enfants  à  la  mamelle^. 
Enfin,  ils  demandèrent  des  quartiers  d'hiver  ;  et  le  l^at  força 
Galéotto  Malatesti  à  leur  ouvrir  la  ville  de  Gésène  que  ce  sei- 
gneur avait  empêchée  de  se  révolter  '.  LaMurata ,  ce  quartier 
dans  lequel  Marzia  des  Ordélaffi  avait  fait,  quelques  années 
auparavant,  une  si  belle  défense,  fut  assignée  aux  Bretons 
pour  demeure.  Mais  ces  soldats  barbares,  incapables  d'aucune 
discipline,  traitaient  une  i^le  amie  conune  s'ils  l'avaient  prise 
d'assaut.  Us  forçaient  les  maisons  des  boui^eois  pour  enlever 
leurs  biens ,  leurs  femmes  et  leurs  filles  :  ils  joignaient  l'in- 
sulte au  dommage ,  et  ils  lassèrent  enfin  la  patience  des  habi- 
tants. 1377.  —  Ceux-ci  attaquèrent  les  Bretons  à  l'improviste, 
le  i^  février  1377  ;  ils  en  tuèrent  plus  de  trois  cents,  et  ils 

1  Poggio  BracciolinL  L.  Il ,  p.  23S.  —  *  ibid.'—  >  Cronica di  Bologna, p.  504.  — 
*  ChenOino  Ghirordacci,  U  XXV,  p.  3»i.  —  •  Cronica  di  Rknini,  p.  9if. 
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forcèrent  les  autres  à  s'enfermer  dans  la  MarataMjedso'dtBal 
de  Genève 9  qui  s'y  trouvait  aussi,  envoya  Gkdéotto  Maktesti 
auprès  des  bourgeois  pour  les  apaiser  :  il  confessa  que  sessc^ 
dats  avaient  mérité  le  châtiment  qu'ils  avaient  reçu;  et  iiac*- 
corda  aux  Gésénates^  use  amnistie  complète,  sous  oondition 
qu'ils  ouvrissent  de  nouveau  leurs  portes»  Mes  furent  ouvertes 
en  effet;  et  le  cardinal,  avec  une  atroce  perfidie,  dévoua 
Césène  à  un  massacre  universel  2.  Non  coAtent  de  làdier  ses 
féroces  Bretons  dans  la  ville,  il  appela  encore  Hawkwood  qui^ 
avec  les  Anglais,  était  à  Faenza  ;  et  comme  ce  capitaine  héâ** 
tait  à  iîoncourir  à  ce  crime,  le  cardinal  lui  dit  :  Je  veux  du  ' 
sang ,  du  sang.  Pendant  que  le  massacre  durait,  on  F  entendit 
souvent  crier  :  Tuez-les  tous'^.  En  effet,  personne  ne  fut 
ëpargné;  les  Bretons  saisissaient  par. les  pieds  les  enfants  à  la 
mamelle  et  ils  écrasaient  leurs  têtes  contre  les  murs.  Les  prê- 
tres, les  religieux,  les  vierges  consacrées  aux  autels,  tout  fut 
passé  au  fil  de  l'épée  ;  dnq  mille  personnes  périrent  dans  cette 
horrible  boucherie  :  toute  la  p<^ulation  de  Gésène  aurait  été 
détruite,  si  une  partie  des  habitants  ne  s'étaient  pas  déjà  dé- 
robés aux  bourreaux  par  une  prompte  fuite  ^ . 

Lorsque  la  nouvelle  du  massacre  de  Gésène  fut  portée  aux 
villes  de  la  ligue ,  elle  y  causa  plus  d'indignation  ^iccnre  que 
d'efEroi.  La  seigneurie  de  Pérouse  fit  dire  l'office  des  morts 
dans  toutes  les  églises ,  et  ordonna  une  pompe  funèbre  pour 
les  innocents  massao^és  par  l'armée  des  prêtres  :  toutes  les 
villes  en  guérie  avec  l'Eglise  suivirent  œt  exemple  ^« 

Les  Florentins  avaient  envoyé  l'étendard  de  la  liberté  à 
Borne ,  comme  à  toutes  les  autres  villes  de  l'état  eeclésiastiqae. 
La  république  romaine  était  alors  gouvernée  par  une  seigneu- 
rie de  treize  bannerets,  ou  représentants  et  porteurs  de  ban- 

1  Groftica  ai  BoiogruL  T.  XVIII,  p.  510;  -=•  *  Chronieon  Estense,  p.  500^  ^  '  Croniea 
Smese  df  WêH  éi  Dtmato,  p.  952.  —  *  Po§gio  BraecioHnU  L.  II,  p.  936.  —  Cromea  t&- 
mineêe.  T.  XV,  t>*  9t6.  ^  leon,  âretino.  L.  VIII.  -<  ^  Cronica  Sant^e,  p.  H&Z- 
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ni^s^  des  treize  qaartiers  de  la  Tille  ^  Mais  les  Bomains,  qui 
désiraient  avec  ardeur  engs^er  leur  évêqae  à  reyenir  à  £01x16^ 
étaient  moins  zélés  que  les  autres  peuples  pour  la  ligne  de  la 
liberté.  Avertis  que  Grégoire  XI  songeait  à  se  rendre  .enfin  à 
son  siège  naturel ,  ils  entrèrent  en  traité  avec  lui ,  et  lui  pro- 
mirent de  lui  restituer  l'autorité  souveraine  sur  leur  ville ,  dès 
qu'il  seraitarrivé  à  Ostie.  Ils  consentirent  en  même  temps  à  sup- 
primer leurs  bannerets,  tandis  que  le  pape  confirma  les  juges 
élus  par  le  peuple  sous  le  nom  d'exécuteurs  de  justice,  sous 
condition  que  chacun  d'eux  lui  prêtât  serment  de  fidélité'. 

Les  huit  de  la  guerre  de  Florence ,  instruits  de  cette  né- 
gociation, adressèrent,  le  25  décembre  1376,  la  lettre  sui- 
vante aux  bannerets ,  pour  les  encourager  à  défendre  leur 
liberté. 

«  Aux  hommes  illustres  nos  honorés  frères»  les  bannerets 
«  de  la  ville  de  Rome. 

«  Quoique  nous  ayons  jusqu'à  présent  élevé  vainement  no- 
«  tre  voix  pour  tous  exhorter  à  défendre  avec  un  courage 
«  inébranlable  votre  liberté  et  celle  de  l'Italie,  et  quoique  nous 
«  n'ayons  reçu  de  vous ,  pour  fruit  de  nos  discours ,  que  des 
«  lettres  écrites  d'un  style  élégant  et  vainement  ornées  de 
«  belles  sentences^  cependant,  aujourd'hui  que  nous  voyons 
«  imminente  la  ruine  de  votre  liberté ,  nous  ne  craindrons 
«  pas  de  répéter  encore  de  sincères  et  salutaires  avis.  Nous 
«  n'en  pouvons  douter,  ô  nos  frères  chéris!  et  si  votre  inten- 
«  tiou  n'est  pas  de  vous  aveugler,  vous  aussi  devez  le  re- 
«  connaître  aisément;  le  souverain  pontife  «  que  vous  attendez 
«  avec  des  dispositions  si  bienveillantes ,  n'a  point  d'affection 

1  Fragment  d'un  ms.  do  Vatioan, imprimé  Antiq.  liai  T.  II,  p.  857.  —  Bonineontri, 
ànmal.  miniatens.  T.  XXI,  p.  i8,  fait  remonter  à  l'tn  iSTd  Pfnsthuiton  des  fUÊmntt,  et 
eette  daie  t  été  adoptée  par  rhistorien  des  séntiears  de  Rome;  mais  toute  it<ehroMlogin 
de  Bofeincont«l  est  très  fiaoHte  ;  ânssi  J'assignertiff  fAm^  à  t'n  i«»f  la  «léaitoft  -de  cène 
magtovalwe.  —  «  Le  «alté  ei|  Imprimé  ûfimd  Ra^mMI  AMmA 4MtaÊ.  «i.  ttvf»  S ii, 

p.  545. 
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«  pour  YOtre  yille^  il  n'en  aime  pas  le  séjour:  ce  n*est  pas 
«  poar  résider  dans  le  siège  qui  loi  est  propre ,  pour  consoler 
«  votre  peuple  dévot,  qu'il  y  revient;  c*est  pour  changer  vo- 
«  tre  libaté  en  servitude.  Lorsqu'il  demande  Tabolition  de 
«  votre  magistrature ,  que  souhaite-t-ii ,  qu'espère-t-il,  si  ce 
«  n'est  d'abattre  la  colonne  de  la  Uberté  romaine?  Quel  frein 
«  restera  aux  audacieux ,  quel  refuge  sera  laissé  aux  faibles , 
«  si  votre  sodété  sacrée,  de  qui  dépendent  la  paix ,  le  courage 
«  et  la  traquillité  de  Rome ,  est  dissoute  à  l'arrivée  de  la  cour? 
«  Quand  le  pape  devrait  rétablir  la  ville  dans  son  ancien  éclat 
«  et  dans  toute  sa  beauté ,  quand  il  élèverait  les  Romains  à 
t  toute  la  majesté  de  leur  ancien  empire ,  quand  il  revêtirait 
«  d'or  vos  murailles ,  si  c'était  au  préjudice  de  votre  liberté, 
«  votre  devoir  vous  empêcherait  de  l'accepter.  Nous  vous  sup- 
«  phons  seulement  de  vous  conduire  comme  il  convient  aux 
«  enfants  des  Romains,  chez  qui  la  liberté  et  la  vertu  sont  des 
«  propriétés  héréditaires.  Tandis  que  vous  le  pouvez  et  qu'il 
«  en  est  temps  encore,  tandis  que  l'oppresseur  de  votre  liberté 
«  domestique  n'est  point  encore  dans  vos  mura ,  pourvoyez  à 
«  votre  salut,  pourvoyez  à  celui  du  peuple  romain  :  dès  que 
«t  vous  le  voudrez ,  dès  qu'un  signe  de  vous  nous  en  avertira, 
«  nous  emploierons  pour  vous  toute  notre  puissance ,  comme 
«  s'il  s'agissaitde  notre  propre  liberté,  de  notre  propre  salut  ; 
«  car  nous  n'ignorons  point  que  dès  que  votre  peuple  sera 
«  courbé  sous  le  joug,  quelque  léger  qu'il  paraisse  d'abord  , 
«  nous  ne  serons  plus  assez  forts  pour  vous  en  retirer  * .  » 

Au  conunencement  de  l'année  suivante ,  les  Florentins  écri- 
virent de  nouveau  aux  banner^ts  de  Rome  et  leur  offi*irent 
trois  mille  lances  pour  la  défense  de  leur  liberté^.   Leurs 

1  Cette  lettre,  qui  à  It  forée  des  pensées  joint  le  mérite  de  la  plus  belle  diction  latine , 
fut  écrite  par  Goluccio  Salutati,  alors  chancelier  de  la  république,  et  auparavant  secré- 
taire d'Urbain  v  et  de  Grégoire  XI.  Elle  se  trouve  dans  YUtoria  de*  Senaiori  di  Remaj 
T.  H,  p.  327  ;  et  dans  ^acci,  P.  1,  ep.  I7,  p«  M.  ^  >  Sloria  Dipiomau  de*  Scnatori  di 
Borna,  p.  839^ 
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exhortations  et  leurs  offres  généreases  ne  demeurèrent  pas 
complètement  sans  effet  :  cependant  les  Romains  se  refu- 
sèrent à  combattre  et  n'acceptèrent  point  les  troupes  que  la 
république  florentine  voulait  leur  envoyer.  Us  traitèrent  seu- 
lement avec  le  pape  à  des  conditions  moins  humiliantes  pour 
eux.  Grégoire-  XI,  assuré  d'être  admis  dans  la  ville ,  et  con- 
Yuncu  que  sa  présence  seule  pouvait  apaiser  la  révolte  uni- 
verselle, était  parti  d'Avignon  dès  le  13  septembre  1376. 
Mais  il  n'arriva  qu'à  la  fin  de  l'année  à  Gométo,  des  vents 
contraires  l'ayant  opiniâtrement  ou  retenu  ou  repoussé  pen- 
dant plus  de  trois  mois  * .  Le  17  janvier,  il  remonta  enfin  le 
Tibre  et  vint  débarquer  à  Saint-Paul.  Les  Romains  l'accueil- 
lirent avec  des  cris  de  joie,  lorsqu'ils  le  viilent  traverser  la 
ville  à  cheval  pour  se  rendre  au  Vatican.  Les  bannerets  la- 
vaient  attendu  à  la  porte  Gapène ,  et  à  son  entrée  ils  avaient 
déposé  à  ses  pieds  la  baguette  du  commandement  :  mais  ils 
l'avaient  reprise  dès  le  lendemain ,  et  ils  continuèrent  à  ad- 
ministrer la  république  comme  magistrats  d'un  état  souverain, 
sans  que  le  pape  osât  résister  à  leur  volonté  '. 

Les  Florentins,  instruits  de  l'arrivée  de  Grégoire  XI,  lui 
envoyèrent  de  leur  côté  des  ambassadeurs  à  Rome  pour  lui 
demander  la  paix  à  des  conditions  équitables  ^  :  mais  comme 
leurs  négociations  n'eurent  aucun  succès ,  la  guerre  recom- 
mença avec  vigueur  ;  et  la  ville  de  Rolséna  se  révolta  et  se  mit 
en  liberté,  pendant  que  le  pape  était  dans  son  voisinage.  Les 
Florentins  confirmèrent  pour  la  seconde  fois  les  huit  de  la 
guerre  dans  leur  emploi.  Ces  magistrats  n'avaient  été  élus 
originairement  que  pour  une  année,  mais  ils  avaient  réuni 
tant  de  talents  et  tant  de  bonheur  qu'on  ne  pouvait  se  ré- 
soudre à  leur  donner  des  successeurs.  Les  huit  déterminèrent 

1  Craniea  Sanese  di  NeridiDmutio,  h,  XV,  p.  m.^GeorgUStettœânnaleÊ  Genuens, 
T.  XVII,  p«  1106»  -*  *  rUa  &»iioHi  XI j  a  tOêqiM^  9tttta,  p .  MS.  —  *  Grottica  Sanesê, 

p.  252* 
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Jean  Hawkwood ,  qui  avait  fini  le  tanp$  de  wa  engagement 
avec  le  pape  ^  à  passer  à  leur  service  avec  la  compagnie  an- 
glaise ^  Mais,  d'autre  part,  Bodolphe  de  Camérino,  qui 
jusqu'alors  avait  été  général  des  Florentins ,  abandoima 
leur  parti,  irrité  de  ce  qu'on  ne  lui  permettait  pas  de  con- 
quérir la  ville  de  Fabbriàno,  qui  s'était  remise  en  liberté,  et 
sur  laquelle  il  prétendait  avoir  des  droits  '.  Le  pape  aecoeiliil 
Rodolphe  avec  de  grandes  marques  d'honneur ,  et  il  lui  eon&a 
immédiatement  le  commandement  de  la  compagnie  des  Bre- 
tons ,  avec  laquelle  le  seigneur  de  Gamâ'ino  harcela  les  alliés 
des  Florentins  dans  la  Marche  d'Ancône  ^. 

Le  comte  Lucius  Lando  de  Souabe  vint  alors  attaquer  Bo- 
dolphe avec  trois  mille  chevaux  florentins,  presque  aux  por- 
tes de  Gamérino,  sa  capitale  ;  il  lui  tua  deux,  cents  soldats  ^ 
lui  prit  son  étendard  avec  mille  prisonniers ,  et  le  fcnrea  lui- 
même  à  s'enfuir  presque  seul  à  Tolentino  *.  Les  FtorraitinB 
prirent  ensuite  San-Lupidio ,  SainterMarie ,  Serra, et  plusiemm 
autres  châteaux  delà  Marche  d'Ancône  ^. 

Le.  pape  désirait  la  paix  avec  les  Florentins  ;  mais  il  vou- 
lait que  leur  dévotion  la  rendit  plus  avantageuse  pour  lui. 
Pendant  qu'il  était  encore  à  Avignon,  la  seigneurie  lui  avait 
envoyé  sainte  Catherine  de  Sienne  pour  chercher  h  radoucir* 
Le  pape  renvoya  la  sainte  à  Florence,  l'assurant  qu'il  s'en 
remettait  à  elle  seule  des  conditions  de  la  paix;  mms,  quoi- 
que .les  vertus  et  la  sainteté  reconnue  de  Catherine  inspiras- 
sent la  plus  haute  vénération  aux  chefs  de  la  république)  ib 
ne  crurent  pas  devoir  consulter,  sur  la  liberté  de  leur  patrie, 
les  scrupules  d'une  femme  enthousiaste  ^.  Grégoire  fflivoya^ 
de  son  côté,  des  a^assàdeurs  à  Florence,  et  ceux-ci,  qoi 

*  Cronica  dl  Pisa,  p.  1072.  —  Scipione  AmmiralOj  L.  XIII,  p.  705.  —  «  Pogglo  Brac- 
doUni  Bist.  Flor,  L.  H,  p.  237.  —  s  Léon.  Aretinus,  L.  VIII.  —  Annales  BonincontH 
Miniatensis/p,  27.  —^  Chron,  Bstense,  p.  494.— >  SozomeniPUtoriefaU'iiin.^.  It03. 
—  «  RofnakU  AnnaUs  «c«^.i377,  i  a.  p.  sss.  —  MârohUmeû^B^fimk  m.  O,  R.  T7S, 

p.  179. 
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espéraient  faire  plus  d'impression  sur  le  people  f ne  «or  lé 
gouYernement,  ne  Yoularent  -exposer  leur  missicm  qn'eti^  fté* 
sence  du  parlement  assemblé.  Là  ils  récitèrent  un  discours 
artificieax.  Le  pontife^  dirent-ils^  savait  bien  qne  le  peafde 
ne  voulait  point  la  guerre  f  cette  gucsre  était  f  ouvrage  dé 
aœlques  che&  ambitieax  qm  «'«urichiBsaient  par  la  msère 
publ^ue  y  déjà  ils  avaient  conservé  leur  ^nploi  auHlelà  du 
tonps  fixé  par  toutes  les  lois,  et  ib  se  flattaient  d^asservir 
bieMôt  ce  peuple  qu'ils  égaraient  au  nom  de  la  liberté,  firé-* 
goire demandait  seulement  que  lesFlorentins  déposassent  leurs 
perfides  magistrats,  et  il  était  prêt  à  leur  accorder  «Eisnite  la 
pait  aux  conditions  qu'eux-mêmes  voudraient  fixer;  Le  g^i- 
falonnier  répondit  aux  ambassadeurs  an  nom  du  peuple.  li 
avait  fallu,  leur  dit-il,  de  longues  injures,  et  l'épreuve  de 
l'ambition  effrénée  des  ecclésiastiques,  pour  détacher  les  Flo^ 
rentias  du  parti  de  VÈg^,  auquel  ils  s'étaient  si  longtemps 
montrés  fiidÊles.  Mais  tant  d'offenses  avaient  enfin  lassé  leur 
patience,  et  ils  étaient  unanimes  dans  lecur  <q[qM)6itio&.  Gep«i- 
dant,  ajouta-t-il,  les  Florentins  défraient  toqotos  la  paix  ; 
mais  Ton  devait  s'attendre  à  oe  ipie  kd  conditions  de  cette 
paix  fussent  désavantageuses  à  ceux  qui  avaient  kuprudetn^ 
ment  provoqué  la  guerre  ^ 

Le  pontife,  irrité  de  cette  réponse,  redouMa  les  pdnes  ecdé- 
siastiques  qu'il  avait  pronoMées  contré  les  Fiorentitas;fl 
écrivit  de  nouveau ,  non  plus  à  tcNks  les  souverains ,  mais  à 
toutes  les  villes,  pour  les  presser  de  confisquer  les  propriétés 
de  ses  eanemis^.  D'autre  partit  les  Florentins,  qui  avaient 
jusqu'alors  observé  les  interdits  prononcés  par  te  pontife, 
résolurent  de  ne  p»  «e  soumettre  plus  longtemps  à  une  sen- 
tence injuste.  Us  firent  ouvrir  tous  les  temi^^  et  forcèrent 


1  Poggiû  ^Bniiciu>m  Bi^U  Fk»*  I..  U»  1^  S».  —  «m^one  lUiimiMM*  L.  «H , 

p.  TOf . 


42S  HISTOIBE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIEinaSS 

le»  prêtres  à  célébrer  le  calte  divin  avec  la  même  solemiité 
que  si  l'interdit  n'avait  point  été  prononcé  * . 

Un  neveu  du  pape  avait  tenté,  à  la  tête  des  Bretons,  une 
incursion  dans  la  Maremme  de  Sienne  ;  il  fut  forcé  de  recu- 
ler devant  Havfkwood.  Mais  les  intrigues  réusi^rent  mieux 
que  les  annes  à  la  cour  pontificale.  Une  coiguration  en  fa- 
veur des  PépoU  avait  été  découverte  à  Bologne  à  la  fin  de 
Tannée  précédente,  et  Taddéo  des  Azzoguidi  avait  été  exilé 
de  cette  ville  avec  une  partie  de  la  faction  de  Téchiquier  ^.  Le 
reste  de  cette  faction,  fidèle  à  la  liberté  et  aux  intérêts  des 
Florentins ,  changea  de  nom  à  cette  occasion  ;  dès  lors  on 
l'appela  Baspanti.  Les  familles  des  Bentivogli,  Salicetti,  Azzo- 
guidi, Bianehi  et  Gozzadini  entrèrent  dans  le  nouveau  parti 
des  Baspanti ,  et  sous  ce  nom  elles  gouvernèrent  la  ré- 
publique. 

Mais,  au  mois  de  mars  1377^  le  sort  donna  aux  Bolonais 
un  gonfalonnier  et  huit  Anziani  du  parti  opposé,  ou  des 
Maltraversi.  Ceux-ci,  après  avoir  gagné  avec  adresse  la 
faveur  du  peuple  et  affermi  leur  autorité,  firent  arrêter  en 
un  même  jour  tous  les  chefs  des  Baspanti,  et  envoyèrent  de- 
mander une  trêve  au  légat  du  pape,  qui  était  alors  à  Ferrare, 
afin  de  traiter  avec  lui  une  paix  séparée.  Grégoire  XI  saisit 
avec  empressement  cette  ouverture,  et  il  ne  se  montra  pas 

4 

difficile  sur  les  conditions.  Il  demanda  seulement  qu'un  vicaire 
pontifical  fût  admis  dans  Bologne,  non  pour  y  cœnmander  en 
effet,  mais  pour  en  avoir  l'apparence.  Afin  qu'on  n'en  conçàt 
aucune  défiance,  il  désigna  pour  remplir  cette  fonction  un  des 
ambassadeurs  que  la  république  lui  avait  envoyés,  et  qui 
était  docteur  en  droit  '.  Il  consentit  expressément  que  Bolo- 
gne continuât  de  se  gouverner  librement  et  en  communauté  ^  ; 


1  PoggU)  BrdcdoUni.  Lib.  II,  p.  339.— âtorcMone  de'  StefanL  h.  IX,  R.  773,  p.  178.  — 
Cronica  Saneae,  p.  2S6.  —  *  Ghirardacci  Siar.  di  Bologna,  L.  XXV,  p,  3M«— :*  Gronica 
éi  Bologna,  T.  XVin»  p.  M,  -^  *  CAfviitcon  Bslen$€t  T.  XV,  p,  MU 
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à  ces  conditioiis ,  la  paix,  ayaat  été  signée  à  Anagni  le 
21  août,  fat  publiée  à  Bologne  aa  commencement  de  sep- 
tembre ^ 

Vers  le  même  temp»,  le  préfet  de  Yioo  fit  aossi  sa  paix 
séparée  avec  X^glise  ^.  Les  Florentins,  abandonnés  par  deux 
de  leurs  plus  puissants  albés,,  songèrent  alors  sérieusement  à 
mettre  fin  à  la  guerre.  L'éyèque  d*Urbin ,  ambassadeur  du 
pape,  leur  proposa  de  prendre  pour  arbitre  leur  propre  allié, 
Bemabos  Yisconti ,  et  les  Florentins  consentirent  en  effet 
à  ouvrir  sous  sa  médiation  un  congrès  à  Sarzana.  Bemabos  se 
rendit  des  premiers  dans  cette  ville,  où  il  arriva  au  commen- 
cement de  l'année  1378.  Ily  futsuivi  parle  cardinal  d'Amiens 
et  l'archevêque  de  Narbonne,  lé^ts  du  pape.  Le  comte  de 
Brienne  et  l'évêque  de  Laon  y  arrivèrent  aussi  comme  am- 
bassadeurs du  roi  de  France.  Les  députés  florentins  et  ceux 
de  toutes  les  villes  liguées  avec  eux  s'y  rendirrat  de  leur 
côté. 

Les  conférences  s'ouvrirent  le  12  mars ,  et  l'on,  put  alors 
comprendre  d'après  quels  arrangements  secrets  le  pape  avait 
pris  pour  arbitre  son  plus  anden  ennemi  et  l'allié  des  Flo- 
rentins. Bemabos  Yisconti  était  convenu  avec  le  pontife  de 
partager  avec  lui  l'argent  qu'il  ferait  payer  à  la  république. 
Il  proposa,  en  )sa  qualité  d'arbitre,  que  les  confédérés  don- 
nassent au  pape  la  somme  énorme  de  huit  cent  mille  florins 
pour  les  frais  de  la  guerre.  Les  décisions  des  arbitres  étaient 
regardées  comme  sans  appel  ;  tous  les  alliés  des  Florentins  ne 
les  secondaient  plus  que  mollement,  et  les  ambassadeurs  de  la 
république  se  virent  forcés  d'ouvrir  la  négociation  sur  cette 
base  :  peut-être  la  paix  se  serait-elle  conclue  à  des  conditions 
très  désavantageuses  pour  les  confédérés ,  si  la  nouvelle  de 
la  maladie  du  pape,  attaqué  de  la  pierre,  et  peu  après  celle 

i  Ghirardaeci  Sforia  iH Bohgtuu  i.  XXV» ps  364.  «- s  OmkaStame^  p.  3SS. 
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de  sa  mort,  snrreone  à  Borne  le  27  mais  1 378  * ,  n'ayaient 
pas  fait  dissottdfe  le  congrès  de  Sarzana.  Tous  les  ambassa- 
deurs retournèrent  chez  eux  sans  rien  conclure,  et  le  grand 
schisme  d*  Occident  qui  suint  la  mort  de  Grégoire  XI  permit 
InentM;  aux  Florentiiis  de  traiter  avec  FÉglise  sous  des  aus- 
pices plus  faYorablas  '• 

i  Ghronieou  Bttenu,  T.  XV,  p.&93.  —  Qwàica  mmfnmt  P-  '<*•  -*  *  f»9t^  Sm»* 

cioUni  Bist,  Flor.  L.  II,  p.  240.  —  Sozomerâ  Plstoriensis  Hist.  p.  1194.  —  Qroniça  Stk- 
neic.  p.  m.  «*-  Ooit.  di  Bolûgnat  p.  Si6. 
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CHAPITRE  XVI. 


Graàd  schisme  d'Occident.  —  Conjuration  des  Giompi  à  Florence.  <—  La 
reine  Jeanne  détrônée  par  Charles  de  Duraz. 


1578-1581. 

La  guerre  adiaméç  dans  laquelle  les  républiquesitaliennes 
è'^teieQt  esgagées  contre  la  cour  de  Rome  fut  tout  à  coup 
tHspendue  par  la  mort  de  Grégoire  XI.  Tous  les  rapports  entre 
les  peuples  furent  changés  par  cet  événement.  La  haine  pour 
les  Français,  qui  s'étaient  emparés  de  toutes  les  dignités  et  de 
tout  le  pouvoir  de  T  Église ,  avait  entraîné  les  Italiens  à  com- 
battre rËgUse  eUe-même.  Après  la  mort  de  Grégoire  XI,  la 
même  haine  attacha  les  Italiens  à  la  défense  de  son  sticèesseur. 
Les  pontifes  et  les  prélats  d'Avignon  avaient  conjuré  contre 
la  li];)erté  italienne  ;  leur  politique  était  ambitieuse  et  perfide , 
et  leur  puissance  redoutable.  Ils  avaient  introduit  en  Italie  la 
bande  féroce  des  Bretons  ;  ils  faisaient  servir  à  leurs  projets 
la  vcrsftfilité  et  la  perfidie  des  tyrans  lombards  ;  ils  étaient 
assurés  de  l'obéissance  de  la  reine  Jeanne  de  Naples ,  de  la 
protection  et  même  des  secours  du  roi  de  France;  enfin  la' 
superstition ,  souvent  foulée  aux  pieds ,  se  relevait  et  revenait 
à  leur  aide  dès  que  leurs  adversaires  éprouvaient  quelque  ca- 
lamité, Tout  ce  pouvoir  fut  détruit  par  le  ^md  schisme 
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d'Ocddent;  la  cour  de  Borne  demeura  privée  de  l'appoi  des 
ultramontains  :  ses  richesses ,  partagées  entre  deux  concur- 
rents, et  dissipées  dans  une  guerre  civile,  ne  purent  plus 
suffire  à  soudoyer  des  armées  ou  à  corrompre  des  traîtres; 
et  le  pontife  italien  se  trouva  à  la  merci  des  républiques  que 
son  prédécesseur  voulait  écraser.  Heureusement  pour  lui  la 
haine  de  cdles-d  s*était  évanouie  avec  le  danger  qu'dles 
avaient  couru. 

1378.  —  Grégoire  XI  était  mort  à  Borne  dans  la  nuit  du 
27  mars  1 378  ;  ses  obsèques ,  et  les  neuvaines  faites  pour  le 
repos  de  son  àme ,  durèrent  jusqu'au  7  avril.  Ce  jour-là  les 
cardinaux  entrèrent  au  conclave,  après  avoir  nommé  pour 
veiller  à  leur  sûreté  huit  officiers,  savoir  :  deux  évêques, 
trois  laïcs  romains  et  trpis  français  ^ . 

L'Église  romaine  avait  alors  vingt-trois  cardinaux,  parmi 
lesquels  il  y  en  avait  six  qui  étaient  demeurés  à  Avignon, 
et  un  septième  était  légat  en  Toscane.  Il  n'y  en  eut  donc  que 
seize  qui  entrassent  au  conclave ,  au  palais  du  Vatican  ^  ;  et 
parmi  eux,  onze  étaient  français,  un  espagnol,  et  quatre 
italiens  ^. 

*  rita  GregorU ,  pênes  BaluxhonScr.  IL  T.  III,  P.  II,  p.  662.^^  Àdditamenta  Codidt 
Paiavini  ad  Ptolom.  Lucensém,  T.  III,  P.  II,  p.  «77.  —  '  Voici  la  liste  de  Umu  les  car- 
dioaux  qui  composaient  alors  te  sacré  collège  :  H  est  nécessaire  de  la  bien  connaître , 
pour  comprendre  rhistoire  du  schisme. 

Les  cardinaux  qui  assistèrent  au  conclave  furent  : 

Vn  Espagnol,  créé  en   mon  en 

Pierre  de  Luna,  cardinal-diacre,  du  titre  de  Sainte>Marie  in  Cosmédin.  1I75  —  1424 

Qitatre  italiens. 
François  Tèbaldeschi,  Romain,  cardinal-prétre,  du  titre  de  Sainte-Sabine, 

archiprèlre  de  Saint-Pierre.  1868  —  1378 

Pierre  Corsini,  Florentin,  card.-pr.  du  titre  de  Saint-Laurent.  1370  —  1405 

Jacob  Orsini,  Romain,  card.-4.  de  Saint-George  in  Velabro.  I87i  —  1379 

Simon  de  Borsaoo ,  Milanais ,  card.-pr.  de  Sainfc-Jean  et  Paol.  137S  —  1381 

Onze  Français. 

GuillaunEie  d'Aigrefeuille,  card.-pr.  de  Saint-Ëtienne.  1867  •-  1401 

Jean  du  Gros,  èTèque  de  Limoges,  card.-pr.  de  Saini-Nérée  et  Achillée.  I37i  —  1883 

Bertrand  Ugier,  èvêque  de  GlandèTcs,  card.-pr.  de  Saint-Prisque.  I87i  —  189S 

Bobert  de  Genèfe ,  é?6que  de  Qènbnj,  card.«pr.  des  Douzfr-Apôtres.  18T1  «-  1384 
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Pendant  le  temps  consacré,  en  apparence,  anx  obsèques 
du  précédent  pape ,  les  cardinaux  appelés  à  élire  son  succes- 
seur avaient  déjà  commencé  les  intrigues  qui  préparent  une 
nomination  aussi  importante.  Les  Français,  qui  formaient  de 
beaucoup  le  plus  grand  nombre,  s'étaient  divisés  en  deux 
factions.  Les  Limousins,  élevés  à  la  pourpre  romaine  par 
Grégoire  XI  ou  par  Clément  VI,  excitaient  la  jalousie  de 
tous  les  autres.  On  ne  voulait  pas  permettre  que  le  Saint- 
Siège  fût  plus  longtemps  la  propriété  d'une  seule  province ,  et 
presque  d'une  seule  famille.  D'autre  part ,  les  Limousins,  qui 
formaient  un  parti  régulier  et  nombreux ,  se  flattaient  de 
diriger  l'élection.  Au  milieu  de  leurs  querelles,  qui  n'étaient 
pas  renfermées  dans  le  sacré  collège,  mais  qui  éclataient  déjà 
en  public,  on  voyait  l'un  et  l'autre  parti  également  déter- 
miné à  ne  pas  élire  un  Italien.  L'aversion  des  cardinaux  fran- 
çais pour  le  séjour  de  Kome  était  bien  connue,  et  l'on  devait 
s'attendre  à  ce  que  le  nouveau  pontife  se  hâtât  de  reconduire 
la  cour  à  Avignon.  Cette  crainte  excita  la  fermentation  la 

créé  en   mort  en 

Pierre  Flandrin,  Gard.-d.  de  SaintrEusUche.  1371  •—  1881 

Guillaume  de  Nouyeau,  card.-d.  de  Saint-Ange.  I37i  —  1390 
Pierre  de  Veruche,  abbé  de  Montmayeur,  card.HL  de  Sainte-Marie  invelo 

aureo.  137i  —  1403 
Hugues  de  Montrelaix,  de  Bretagne,  card.-p.  des  Quatre-Saints-Couronnés.  1375  —  1384 
Gui  de  Halesec,  évoque  de  Poitiers^  card.-p.  de  Sainte-Croix  en  Jéru- 
salem. 1375  —  1413 
Pierre  de  Bemier,  évêque  de  Viviers,  cardinal-prétre  de  Saint-Laurent 

inLncina.  isrs  —  1394 

Gérard  du  Puy,  abbé  de  Marmoutiers,  cardinal-prêtre  de  Saint-Clément.  1375  —  i389 

Les  cardinaux  absents  à  Fépoque  du  conclave  étaient  : 
Jean  de  La  Grange»  évéque  d'Amiens,  card.-pr.  de  Saint-Mareel ,  alors 

légat  du  pape  en  Toscane.  1375  —  1402 

Les  six  Français,  enfin,  qui  étaient  demeurés  à  Avignon ,  sont  : 
Pierre  de  Selvete  Hontirac,  évoque  de  Pampelune,  chancelier  de  l'Église, 

card.-pr.de  Sainte-Anastasie.  1356  —  1385 

Jean  de  Blandillac,  évéque  de  Sabine^  cardinal  de  Saint-Marc.  1361  —  i379 

Hugues  de  Saint-Martial,  card.-d.  de  Sainte-Marie  in  Porlicu.  1361  —  1403 

Gile8A7celindeMonUigu,évéquedeFrascati,card.-pr.deSainl-Sylvestre.  1361  —  1378 

Ange  de  Grimoard,  évêque  d'Albano,  carder,  de  Saint-Pierre-és-lieos.  1366  —  1387 

GuUlaome  de  Ghanac,  évêque  de  Hende,  Gard.-pr.  de  Sainl-Viul.  I37i  —  1394 
IV.                                                                                  28 
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plus  vive  dand  Borne.  Le  peuple  s'attroupa  autour  du  palais 
du  Vatican ,  le  jour  où  les  cardinaux  s*  enfermèrent  au  con- 
clave ,  pour  essayer  si ,  par  ses  clameurs ,  il  ne  pourrait  point 
obtenir  quelque  influence  sur  leur  choix.  Nous  voulons  un 
Romain,  criait-il,  ou  au  moins,  tout  au  moins  un  Italien  *. 
Au  moment  où  les  cardinaux  étaient  entrés  au  conclave ,  la 
foule  s'était  précipitée  avec  eux  dans  le  palais;  et  ces  maudits 
Romains ,  dit  le  biographe  français  de  Grégoire  XI ,  ces  Ro- 
mains  étaient  armés  et  ne  voulaient  point  sortir.  Cependant, 
après  une  heure  de  tumulte,  Tévèque  de  Marseille  les  engagea 
tous  à  se  retirer,  à  la  réserve  d'une  quarantaine  :  ceux-ci 
parcouraient  tous  les  recoins  de  F  appartement,  sous  pré- 
texte de  s'assurer  s'il  n'y  avait  point  d'hommes  d* armes  ca- 
chés dans  le  palais ,  et  s'il  n'y  avait  point  aussi  quelque  sortie 
secrète,  ou  quelque  moyen  de  communication  avec  le  de- 
hors *.  Pendant  qu'ils  faisaient  cette  recherche ,  qui  augmen- 
tait r inquiétude  des  cardinaux,  le  reste  du  peuple,  assemblé 
aux  portes,  ne  cessait  de  crier  :  Un  Romain,  nous  voulons 
un  Romain. 

Avant  que  la  populace  se  fût  retirée ,  deux  des  bannerets 
de  Rome  vinrent  en  députation  de  la  part  de  cette  magistra- 
ture ,  et  ils  demandèrent  audience  aux  cardinaux ,  qui  les  re- 
çurent dans  la  petite  chapelle  du  Vatican.  Les  baanerels  re- 
présentèrent au  sacré  collège  combien  la  chrétienté  entière 
avait  souffert  de  ce  que  les  papes  avaient  établi  leur  résidence 
hors  de  l'Italie.  A  Kome ,  les  temples  et  les  édifices  sacrés 
tombaient  en  raine  :  quelques  cardinaux  s'avaient  pas  visité 
une  fois  dans  tout  le  cours  de  leur  vie  les  églises  dont  ils 
portaient  le  titre  ;  ils  les  laissaient  dans  Tabaiuloa ,  bien  qae 
ce  fût  pour  eux  un  devoir  de  les  maintenir.  L'état  ecclésîas- 


t  Tita  Gregorii  Xi  pênes  Balttzktm,  p.  t6%  ttt.'^fita  efusdem  tx  Bosifueto,  p.  654. 
•^  Komano  lo  volemo  lo  papa,  ttomano  to  voUmo  o  abnanco  ahnaneo  itahcato.  ^ 
s  nia  Gtegorii  XI  pênes 'B(duiium,p.  H% 
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tiqpe  uvait  été  envahi ,  aa  départ  des  papes ,  par  Ips  tyrans 
qui  se  fêtaient  partagé;  il  n'avait  été  reconquis  par  le  car- 
din^  Albornoz  qu'après  une  guerre  acharnée,  au  prix  du  s^og 
des  peuples  et  de^  trésors  de  la  chrétienté.  Il  avait  en^uit^ 
été  livré  en  proie  à  des  ministres  vénaux ,  insolents  et  arbi- 
traires; une  révolte  universelle  avait  été  la  conséquence  de 
cette  n^anière  de  gouverner,  si  différente  de  ^administratio^ 
pat^nelle  de  Taqicieiine  Église  :  une  guerre  générale  avait  été 
allumée  en  Italie ,  et  le  reste  du  monde  chrétien  s'était  épuisé 
pour  reconquérir  des  provinces  qu'on  avait  contraintes  à  se 
révolter.  C'est  par  une  disposition  toute  particulière  de  la 
Provideace,  ajoutèrent-ils,  que  le  bon  pape  Grégoire  est 
venu  mourir  à  Borne,  afin  que  le  sénat  de  l'Église  fût  forcé 
à  s'assembler  de  nouveau  dans  la  capitale  de  l'Église  :  par  1^ 
il  se  trouvait  mieux  à  portée  de  connaître  les  dispositions  du 
troupeau  auquel  il  devait  donner  un  pasteur  ;  et  les  cardi- 
naux, organes  des  Romains  qui  choisissaient  autrefois  leur 
évêque  par  leurs  suffrages ,  se  conformeraient  plus  fidèlement 
aux  intentions  de  ceux  qu'ils  étaient  chargés  de  représen^  ^ . 
Les  bannerets  se  retirèrent  pour  laisser  délibérer  les  cardi- 
naux; bientôt  ils  furent  introduits  de  nouveau,  et  Pierre 
Ck)rsini ,  cardinal  de  Florence ,  leur  répondit  au  nom  du  sacré 
collège  :  Qu'il  s'étonnait  de  leur  prétention  à  influer  sur  uue 
élection  à  laqpeUe  ni  le  respect ,  ni  la  crainte ,  ni  la  faveur, 
ni  les  clameurs  du  peuple  ne  devaient  avoir  aucune  part;  que 
les  cardinaux  allaient  entendre  la  messe  du  Saint-Esprit,  et 
que  le  Saint-Esprit  détermin^ait  seul ,  par  son  in^iration , 
le  choix  qu'ils  allaient  faire  ^.  Les  bann^ets  se  retirè^reujt  peu 
satisfaits  de  cette  réponse,  et  le  peuple  renouvela  ses  cris  :  Un 
Romain,  nous  voulons  un  Romain. 

'  Vita  GregorU  XI  ex  ad^itam,  ad  PioL  Lue,  Wt.—Thomas  de  Acerno,  De  creaUone, 
Crbani  ^l,  fier,  itcU,  T.  III,  P.  II,  p.  71 6.  —  Raynaldus  Annal  eccles.  laTS,  $  4,  p.  2,  — 
<  Vita  GregorU  XI,  pênes  Baluzium,  p.  6«9. 
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Malgré  la  fermeté  avec  laquelle  le  cardinal-évèqtie  de  Flo- 
rence ayait  réponda,  les  clameurs  du  peuple  n'étaient  pas 
sans  influence  sur  le  sacré  collège.  Les  cardinaux  auraient 
couru  sans  doute  un  grand  danger,  s'ils  avaient  méprisé  com- 
plètement la  Yoionté  d'un  peuple  pour  qui  le  choix  de  son 
pasteur  était  d'une  si  haute  importance.  Les  Bomains  n'a- 
yaient  point  oublié  que  le  droit  d'élire  le  pape  leur  avait 
appartenu  trois  siècles  auparavant;  Louis  de  Bavière  et  Colas 
de  Rienzo  avaient ,  dernièrement  encore ,  rafraîchi  le  sou- 
venir de  cet  important  privilège.  Le  parti  des  Italiens,  dans 
le  conclave,  en  acquit  plus  d'influence  ;  et  son  alliance  fut  re- 
cherchée à  l'envi  par  les  deux  factions  opposées,  des  Limou- 
sins et  du  cardinal  de  Genève  * .  Leur  adhésion  pouvait  seule 
décider  la  pluralité  des  deux  tiers  dés  suffrages ,  nécessaire 
pour  élire  un  pape  ^. 

Les  Limousins,  voyant  qu'il  leur  serait  difficile  de  faire 
tomber  l'élection  sur  aucun  des  leurs,  firent  choix  d'une  de 
leurs  créatures  qui  leur  paraissait  singulièrement  propre  à 
concilier  tous  les  suffrages;  c'était  Barttiélemi  Prignani,  ar- 
chevêque de  Bari,  NapoUtain  de  naissance.  Ce  prélat  avait  été 
attiré  à  Avignon  par  lecardinal  dePampelune,  Limousin,  chan- 
celier de  l'Église,  qui  l'avait  occupé  longtemps  à  la  chancelle- 
rie. L'archevêque  de  Bari  avait  vécu  tant  d'années  en  France, 
qu'on  le  regardait  presque  comme  Français;  il  était  sujet  de 
la  reine  de  Naples,  protectrice  du  parti  opposé  aux  Limousins; 
comme  Italien,  il  devait  plaire  aux  cardinaux  de  cette  nation  ; 
enfin  l'archevêque  de  Bari,  alors  âgé  d'environ  soixante  ans, 
avait  la  réputation  d'être  fort  savant  et  fort  religieux. 

Après  que  les  cardinaux  d' Aigrefeuille  et  de  Poitiers,  chefs 
du  parti  limousin,  eurent  pressenti  les  dispositions  de  leurs 

1  Robert,  ayaDt  la  mort  de  Grégoire  XI,  s'était  déjA  donné  beaucoup  de  mouvement 
pour  former  le  parti  opposé  aux  limousins ,  et  il  en  était  demeuré  le  chef.  Haynald* 
Afm*eceki,  isrs,  $  i,  T,  XVU,  p.  u^*  Aidltament,  ad  Ptolom.  Luccnsem,  p.  « 
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collègues,  le  premier,  dès  le  lendemain  de  leur  entrée  an  con- 
clave, demanda,  immédiatement  après  la  messe  da  Saint-Es- 
prit, qu'on  recueillit  les  suffrages,  tu  qu'il  lui  paraissait  que 
le  sacré  collège  était  suffisamment  d'accord  ^ . 

Chacun  s'étant  assis  suivant  Tordre  de  l'ancienneté,  le 
cardinal  de  Florence,  qui  était  le  premier  des  évèques,  nomma 
à  haute  voix  pour  pape  le  cardinal  de  Saint-Pierre.  Le  car- 
dinal de  Limoges,  qui  était  le  second  parmi  les  évèques,  se 
leva  ensuite:  «  Le  seigneur  cardinal  de  Saint-Pierre,  dit-il, 
«  ne  saurait  nous  convenir  pour  pape,  parce  qu'il  est  Ko- 
«  main  ;  nous  paraîtrions,  en  l'élisant,  avoir  cédé  à  la  violence 
«  et  i^ux  dameurs  du  peuple;  de  plus,  il  est  vieux  et  infirme. 
«  Le  cardinal  de  Florence  ne  nous  convient  pas  davantage, 
«  parce  qu'il  e^t  d'une  ville  actuellement  en  guerre  avec  l'É- 
«  glise.  Je  repousse  de  même  le  cardinal  de  Milan,  sujet  d'un 
»  tyrau,  et  de  l'ennemi  le  plus  acharné  de  la  religion.  Enfin, 
«  le  cardinal  Jacob  Orsini  est  Bomain,  et  il  est  trop  jeune. 
«  Ainsi  donc,  j'élis  et  je  choisis  pour  pape  le  seigneur  Barthé- 
«  lemi,  archevêque  de  Bari^.  » 

Les  cardinaux  de  Glandève,  d' Aigrefeuille,  de  Genève,  de 
Milan,  tous  enfin,  donnèrent  leur  voix  à  l'archevêque  de  Bari, 
à  la  réserve  du  cardinal  de  Florence,  qui  avait  déjà  donné 
son  suffrage,  et  du  cardinal  Orsini,  qui  déclara  ne  vouloir 
point  cejour-là  élire  le  pape.  Lescardinaux,  s'étant  retirés  dans 
leurs  cellules  pour  réciter  leur  bréviaire,  se  rassemblèrent,  peu 
de  tempsaprès,  dans  la  chapelle,  et  firent  un  second  tour  de  suf- 
frages. Le  cardinal  de  Florence  se  rangea  du  parti  de  la  majorité, 
et  donna  sa  voix,  avec  tous  les  autres,  à  l'archevêque  de  Bari, 
qui  fut  canoniquement  élu.  Orsini  seul  persista  dans  son  op- 
position. Il  avait  prétendu  lui-même  au  pontificat,  et  il  s'é- 

1  Addilamenia  ad  Ptolom.  Lucensem,  p.  680.  —  *  Thomas  de  Aeemo,  De  ereatione 
Vrbani  VI,  p.  li9,^Àdditamenta  ad  Ptolomeum  lucens*  p.  681.— Rot/».  AnnaL  eccles» 
—  D'après  l'^bé  de  Sisteron,  et  la  déposition  de  l'éTêqae  de  Récanati  et  Macérata. 
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tait  flatté  d'obtenir  cet  honneur  à  l'aide  des  cris  de  la  popa- 
lace,  qu'on  entendait  toujours  répéter  sur  la  place  :  Notu 
voulons  un  Romain  *  / 

Cependant  les  cardinaux  redoutaient  d'annoncer  au  peu- 
ple qfue  le  pape  qu'ils  avaient  élu  n'était  pas  Romain,  d'au- 
tant plus  que  d'anciens  usages  autorisaient  une  grande  licence 
au  moment  de  F  élection,  et  que  le  peuple  s'attribuait  le  droit 
de  piller  le  palais  du  nouveau  pontife.  Comme  les  cris  redou- 
blaient devant  le  Vatican,  le  cardinal  Orsini  s' approcha  d  une 
fenêtre,  et  imposa  silence  au  peuple,  en  lui  disant  que  le  pape 
était  nommé.  Quand  on  lai  en  demanda  le  nom,  11  répondit  : 
Allez  à  Saint-Pierre  y  et  vous  le  saurez.  Le  mot  de  Saint- 
Pierre,  répété  dans  la  foule,  fit  croire  que  le  cardinal  de  Saint- 
Pierre  était  élu  ;  toute  la  ville  fut  dans  l'ivresse  de  la  joie,  et 
la  maison  de  Tébaldeschi,  cardinal  de  Saint-Pierre,  fut  pillée 
de  fond  en  comble.  Pendant  que  le  peuple  y  courait,  les 
cardinaux  avaient  fait  entrer  au  Vatican  l'archevêque  de  Bari 
avec  plusieurs  autres  prélats.  La  populace,  à  son  retour  du 
pillage,  voyant  qu'on  n'ouvrait  point  le  palais,  en  enfonça 
les  portes,  pour  rendre  hommage  au  cardinal  de  Saint-Pierre. 
L'inquiétude  des  cardinaux  redoubla,  lorsqu'ils  virent  que  le 
peuple  croyait  avoir  obtenu  ce  qu'il  désirait,  et  qu'il  faudrait 
le  détromper.  Ils  cherchèrent  donc  à  s'échapper,  les  uns  par 
la  grande  porte  que  la  populace  avait  enfoncée,  d'autres  pM* 
les  chambres  des  chapelains ,  et  lorsqu'en  s' évadant  ils  étaient 
surpris  par  la  foule,  ils  la  confirmaient  dans  son  erreur.  Les 
Komains  se  précipitaient  dans  la  petite  chapelle  où  le  cardinal 
de  Saint-Pierre  était  resté;  ils  l'adoraient,  et  lui  deman- 
daient sa  bénédiction.  Le  vieux  Tébaldeschi  avait  beau  s'é- 
crier :  «  Je  n'ai  point  été  élu,  je  ne  suis  point  pape,  je  ne 
«  veux  point  l'être.  »  Sa  voix  cassée  n'était  pas  entendue  au 

i  Thomas  de  Acemo,  de  creatione  Vrbani  VI,  p.  720. 


DU  MOYEN  AGE.  439 

miliea  da  tumulte,  et  ceux  mêmes  qui  pouvaient  F  entendre 
croyaient  qu'il  se  défendait  par  modestie  * . 

Plus  Terreur  était  accréditée,  plus  les  cardinaux  redou- 
taient le  moment  où  le  peuple  serait  détrompé  :  aussi  la  plu- 
part d'entre  eux  sortirent-ils  de  la  ville,  après  avoir  dit  à 
leurs  amis  que  le  vrai  pape  était  l'archevêque  deBari.  Les  car- 
dinaux Orsiniet  Saînt-Eustache  s' enfermèrent  à  Vicovaro  ;  Ro- 
bert de  Genève,  à  Zagarolo  ;  les  cardinaux  de  Limoges,  d*  Aigre- 
feuille,  de  Poitou,  deViviers,  de  Bretagne  et  de  Marmoutiers,  se 
îetirèrentau  château  Saint-Ange;  lecardinal  de  Saint-Ange  s'en- 
fuit à  Guardia  ;  et  ceux  de  Florence,  de  Milan,  de  Montmayeur, 
de  Glandève  et  de  Luna,  restèrent  seuls  dans  leurs  maisons. 

Cependant  l'archevêque  de  Bari  était  au  Vatican^  et, non 
moins  effrayé  que  les  autres,  il  s'était  caché  dans  une  cham- 
bre secrète,  tandis  que  le  peuple  pillait  toutes  les  provisions 
rassemblées  pour  le  conclave.  Le  matin  suivant,  9  avril,  cet 
archevêque  envoya  Thomas  d'Acerno,  évêque  de  Lucéra,  de 
qui  nous  empruntons  la  plupart  de  ces  détails,  s'enquérir,  au- 
près des  cardinaux,  de  ce  qu'il  était,  et  de  ce  qu'il  devait 
faire.  Le  cardinal  de  Florence  répondit  que  l'archevêque  de 
Bari  était  le  vrai  et  légitime  pape  :  il  envoya  avertir  de  l'é- 
lection les  bannerets  assemblés  au  Capitole;  et  comme  le 
peuple  s'était  calmé,  les  bannerets  promirent  que  le  nouveau 
pontife  serait  agréé  et  reconnu  aussi  bien  que  s'il  eût  été  Ro- 
main. Cependant  les  cinq  cardinaux  restés  à  Rome  se  rendi- 
rent au  Vatican,  auprès  de  l'archevêque  de  Bari,  qui  n'avait 
point  encore  accepté  son  élection.  Il  fallut  envoyer  plusieurs 
messages  aux  cardinaux  enfermés  au  château  Saint-Ange, 
avant  qu'on  pût  les  déterminer  à  en  sortir  2.  Ils  vinrent  en- 
fin se  réunir  aux  autres;  alors  le  cardinal  de  Florence,  comme 


«  Thûmas  4e  Aeêrnû,  p.  73i.  —  I>'aprè8  R«.}B8J4i,  <|ui  rapporte  Jes  4épMilioM  de 
pkniearB  ^6^es,  eeu  <pii  apprenaient  l'élection  de  Varefaevéqœ  4e  Bari  «nriaieoi  le 
^Uier.  T.  XVII,  p.  ^  —  1  9hom»s  4»  Ae^HP,  p.  f  S9. 
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doyen,  présenta  rarcheyèqoe  deBari  an  saiaré  ooU^,  par  un 
discours  sur  ce  texte  :  Talis  debebat  esse,  ut  esset  nobis  poti^ 
tifex  impollutus.  L'éln  prit  pour  texte  de  sa  réponse  :  Timor 
et  tremor  venerunt  super  me,  et  cantexerunt  me  tenebrœ. 
Poor  se  conformer  à  son  texte,  il  ne  parla  qoe  de  l'effiroi 
que  loi  causait  une  si  haute  dignité,  et  de  son  incapa- 
dté  pour  occuper  dignement  le  pontificat.  Le  cardinal  de  Flo- 
rence interrompit  ce  discours,  le  priant  de  laisser  de  côté, 
quant  à  présent,  Texplication  et  la  paraphrase  de  son  texte, 
puisque  ce  n'était  pas  l'usage  de  faire,  dans  un  tel  moment, 
un  discours  d'apparat,  et  il  le  pressa  de  dire  positivement  s'il 
acceptait  l'élection  qui  avait  été  faite  de  lui  au  nom  du  Sei- 
gneur. L'archevêque  de  Bari  répondit  qu'il  l'acceptait  :  il  prit 
le  nom  d'Urhain  YI  ;  et  les  cardinaux,  ayant  entonné  le  Te 
Deum,  rélevèrent  sur  le  trône  * . 

Dans  les  jours  qui  suivirent,  les  cardinaux  d'Aigrefeuille, 
de  Limoges  et  de  Poitou,  qui  avaient  eu  la  principale  part  à 
l'élection  d'Urhain  YI,  demandèrent  et  ohtinrent  de  lui  des 
grâces.  Pendant  la  semaine  sainte,  les  cardinaux  qui  s'étaient 
éloignés  revinrent  à  Rome.  Tous  assistèrent  au  couronne- 
ment d'Urbain,  le  jour  de  Pâques,  et  l'accompagnèrent  en 
pompe  à  la  basilique  de  Saint-Jean-de-Latran'. 

Ainsi  l'élection  du  chef  de  l'Église  était  accomplie  ;  le 
tmnulte  du  peuple  qui  l'avait  accompagnée  n'avait  point  déter- 
jpiiné  le  choix  des  cardinaux  ;  ils  redoutaient,  au  contraire, 
d'avoir  provoqué  par  ce  choix  même  le  courroux  du  peuple. 
D'ailleurs  ils  avaient  reconnu  et  confirmé  dans  le  calme  une 
élection  qui  avait  été  accompagnée  de  quelques  circonstances 
orageuses.  Mais,  quelque  r^nlière  que  fût  cette  élection,  elle 

1  Âddimenta  ad  Ptolomeum  Lueensem,  p.  6S4.  —  '  Thomas  de  Acemo^  De  ereatlone 
Uf^ofii  VI,  p*  12i.^TheodoiriciaNiem  de  Schismate,  Editio  Baailea:,  in-fol.  1565.  L.  I, 
c  9f  p.  2.— Une  lettre  des  seize  cardinaux,  pour  commuDiqiier  à  leuri  ooUdgues  restés  à 
ATigDOQ  rélection  miaiiime  d'Urbain  VI,  est  rapportée  dans  lUinaldi,  aon.  tSTS.  T.  XVU, 
p.  8. 
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était  essentiellement  mauyaise,  car  le  choix  des  cardinaux 
aurait  pu  difficilement  tomber  sur  un  homme  plus  imprudent, 
plus  emporté,  plus  vain  et  plus  propre  à  se  faire  haïr.  C'est 
à  ses  défauts  seuls  qu'il  faut  attribuer  l'abandon  où  il  se  trouva 
bientôt,  lorsque  le  collège  entier  des  cardinaux  qui  1*  avait  créé 
et  reconnu  se  déclara  contre  lui. 

Urbain  commença  à  aliéner  les  prélats  de  sa  cour  par  ses 
efforts  pour  réformer  l'Église.  Pétrarque  avait  souvent  repro- 
ché aux  ecclésiastiques  français  leurs  goûts  pour  la  bonne 
chère  ;  Urbain  voulut  les  réduire  à  n'avoir  qu'un  seul  plat  sur 
leur  table,  et  lui-même  il  en  donna  l'exemple.  Il  voulut 
aussi  arrêter  la  simonie,  et  il  menaça  d'excommunication  les 
cardinaux  qui  accepteraient  des  présents.  Ces  réformes  loua- 
bles n'étaient  ni  annoncées  ni  exécutées  avec  la  prudence  et 
la  modération  convenables.  Dans  d'autres  occasions,  le  pon- 
tife manquait  davantage  encore  à  ces  vertus.  Il  annonça 
son  intention  de  ne  plus  jamais  quitter  Kome ,  et  il  donna 
ordre  aux  cardinaux  de  se  préparer  à  y  passer  les  hivers.  Les 
bannerets  de  Rome  l'ayant  supplié  de  faire  une  nouvelle  pro- 
motion, selon  l'usage  des  autres  pontifes,  il  répondit,  en  pré- 
sence des  cardinaux  ultramontains,  que  non  seulement  il  avait 
dessein  de  faire  une  promotion,  mais  qu'il  la  ferait  si  nom- 
breuse, que  désormais  les  cardinaux  romains  et  italiens  se- 
raient plus  puissants  que  les  étrangers  dans  le  sacré  collège. 
Le  cardinal  de  Genève,  qui  était  présent  à  ce  propos,  pàtit  de 
colère  et  sortit  aussitôt.  Dans  les  consistoires  secrets,  Ur- 
bain YI  usait  de  moins  de  ménagements  encore  ;  il  interrom- 
pait les  cardinaux  par  les  discours  les  plus  offensants  :  Ce$t 
assez  parlé,  disait-il  à  l'un  ;  Tais-^toi,  tu  ne  sais  ce  que  tu  dis, 
disait-il  à  l'autre.  U  s'oublia  jusqu'à  appeler  le  cardinal  Or- 
sini  un  sot  * ,  et  à  dire  au  cardinal  de  Saint-Marcel,  lorsque 
celui-ci  revint  de  sa  légation  de  Toscane,  qu'il  avait  volé  l'ar- 

&  Item  eatdbuUi  de  Vrsi^it  disdt  quod  ent  unui  lotos.  Themoi  de  Àcemo,  p.  735, 
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gent  de  TÉglise  :  Tu  en  as  menti  comme  un  Ccdabrais,  ré-» 
pondit  le  prélat  indigné ,  qui  ressentait  en  gentilhomme 
français  Tinjure  qui  lui  était  faite  * . 

Les  cardinaux^  à  qui  la  grossièreté  du  pape  deyenait  insup^ 
portable^,  obtinrent»  les  uns  api^s  les  autres,  la  permission 
de  se  retirer  à  Anagni,  où,  d'après  les  ordres  donnés  par 
Grégoire,  ils  avaient  fait  des  préparatifs  pour  passer  Tété. 
Urbain  YI ,  qui  après  leur  départ  était  demeuré  à  Rome ,  au 
lieu  de  les  suivre,  comme  il  en  avait  eu  d abord  Tintention, 
alla  s'établir  à  Tivoli,  et  il  leur  envoya  Tordre  d'y  revenir 
auprès  de  lui.  Lçs  cardinaux,  qui  avaient  fait  beaucoup  de 
dépenses,  et  qui  se  trouvaient  sans  argent,  ne  voulaient  point 
abandonner  tous  les  préparatifs  qu'ils  avaient  faits  à  Anagni, 
et  recommencer  à  nouveaux  frais  un  établissement  dispen- 
dieux à  Tivoli,  où  il  n'y  avait  aucune  maison  en  état  de  les 
recevoir.  Tandis  qu'ils  disputaient  sur  cet  ordre,  et  qu  ils  s' ai- 
grissaient contre  Urbain  y I  par  l'énumération  des  injures  qu'ils 
en  avaient  déjà  reçues,  Honoré  Caiétan,  comte  de  Fondi,  vint 
à  eux,  et  joignit  sa  haine  à  leur  colère.  Il  avait  prêté  vingt 
mille  florins  à  Grégoire  XI,  et  Urbain  refusait  de  rendre  cette 
somme,  ou  même  de  reconnaître  la  dette,  prétendant  que  son 
prédécesseur  avait  employé  cet  argent  à  son  usage  parlicu- 
Uer,  et  non  à  celui  de  l'Église.  Il  avait  fait  plus  :  aigri  par 
cette  contestation ,  il  avait  déclaré  le  comte  de  Fondi  déchu 
du  comté  de  Campanie,  et  il  lui  avait  donné  pQur  successeur 
son  ennemi  personnel,  Thomas  de  San-Sévérino.  Le  comte  de 
Fondi  avait  déjà  cherché  à  se  faire  justice  par  leç  armes ,  et  il 
s'était  emparé  de  force  de  quelques  châteaux  de  la  Campanie  ^. 

C'était  à  la  fin  de  juin  que  les  cardinaux  s'étaient  retirés  à 
Anagni  :  l'archevêque  d'Arles,  camérier  du  défuijt  pape  Gré- 


1  Jean  de  la  Grange,  du  titre  de  Satn(>Marcel,  cardinal -évêque  d'AmiQQS.  ApudBam' 
naldi,  anru  1378,  S  45,  p.  S2.  —  *  Theodorlci  a  mem  de  ScfUsmate.  L.  f,  c.  4,  s  et  0, 
p.  5.  —  »  Thomas  de  Acerno ,  p,  726, 
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goire  XI  ^  aUa  tes  y  joindre,  et  leur  porta,  la  tiare  et  les  joyaux 
de  la  coaronne.  Le  commandant  du  (ààteau  de  Saint-Ange, 
eréatare  da  eardinal  de  Montmayeur,  refusa  de  recevoir  plus 
longtemfiB  les  ordres  d'Urbain  \l  :  le  cardinal  d*  Aflûens  s'as- 
^rardlknce  de  François  de  Yiea,  seigMnr  de  Yit^b6|  piréfet 
de  Rome,  révolté  contre  l'Église  S  Enfin  le  cardinal  de  Ge- 
rnève,  qui  avait  eo  avec  la  compagnie  des  aventuriers  bretons 
des  relations  trop  étroites  pour  wm  honneur,  traita  avec  cette 
compagnie  ponr  la  faire  passer  à  Anagni  au  service  des  car<* 
dinaux.  Les  Romains  voulurenrfe  rarrêter  au  passage  de  Ponte 
Salarïo  ;  ils  y  furent  défaite  avec  perte  de  {dus  de  cinq  cents 
hommes.  Les  cardinaux,  enorgueillis  par  cette  victoire^  par  le 
sentiment  de  leurs  forces,  déclarèrent  au  pape  qu'  ils  aeretoume- 
raient point  avec  lui,  ni  à  Tivoli,  ni  à  Rome  ;  ils  nsirent  en  dé«- 
iibération  s'ils  ne  luidonneraientpasuncoadjuteur  pour  admi- 
nistrer l'Église,  et,  après  quelque  hésitation,  ilsrésolurent  plutôt 
d'annuler  son  élection,  sous  prétexte  qu'elle  n'avaft  pas  été  libre. 
Mais  ils  n'en  vinrent  point  immédiatement  à  ce  parti,  parce 
que  tes  cardinaux  italiens ,  non  moins  mécontents  du  pape 
que  les  Français,  red(Mitai^t  cependant  de  s'engager  dans  des 
détnarches  qui  pouvaient  ramener  le  Saint-Bi^e  au<i}i^  iias 
monts.  Ils  cherchaient  donc  à  être  médiateurs  outre  les 
deux  partis.  Tous  quatre  assistèrent  à  plusieurs  eonsistoires 
(jpi' Urbain  VI  tint  à  Tivoli  :  ceux  de  Flbreiice^  de  Milan 
tet  des  Oreânt  fixèrent  leur  résidence  à  Subiaca,  près  d'A- 
nagiri  ;  et  lorsque  les  cardinaux  français  fuittèreiit,  au  mois 
d'août,  AiMgni,  pour  se  rendre  a  Fondi,  à  la  prièfe  dueomte 
de  eelte  ville,  les  trois  Italiens  les  suivirent  jtasqa'à  guessa.  le 
qmtriènie,  Tâ>alde8chi,  cardinal  de  fiaint^Pielre,  netowné  è, 
fiome  avec  le  pape,  y  mourut,  déclarant  à  son  dernier  soqpîr 
qu'il  tenait  Urbain  YI  pour  la  légitime  pasteur  de  VÈ^Mm  ^- 

1  Adéîtiimenta  ad  Ptolomeum  Laôensem,  p.  «87.  —  ^  Vhama»  4e  sâcmt&^r'^p.  928. 
«^  La  déclaralion  de  Tébaldeschi  est  imprimée  daqs  les  AnncU,  eccles.  p.  19. 
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La  mort  de  TébaldescM  priya  Urbam  VI  da  seul  cardinal 
qui  lui  fût  demeuré  vraiment  fidèle  :  les  trois  Italiens ,  sans  le 
méconnsdtre  et  sans  Tooloir  complètement  s'associer  anxol- 
tramontains,  avaient  cessé  de  loi  obéir;  et  les  Français,  après 
s*ètre  assurés  de  rappni  dn  roi  de  France  et  delà  reine  Jeanne, 
prononcèrent  dune  commune  voix,  le  9  août  1378,  quels 
Saint-Siège  était  vacant.  Ils  déclarèrent  que  Barthâemi  Prir. 
gnani , .  qui  se  faisait  nommer  Urbain  YI,  avait  été  illégale- 
ment élu,  au  milieu  d'une  populace  mutinée;  et  comme  ils 
formaient  plus  des  deux  tiers  du  sacré  collège,  ils  protestèrent 
solennellement  contre  une  élection  qu'ils  déclaraient  nulle, 
puisqu'ils  l'avaient  faite  contre  leur  volonté. 

Urbain  YI,  qui  était  resté  seul  à  Rome ,  où  il  n'avait  pu 
rappeler  même  les  cardinaux  italiens ,  fit ,  à  la  fête  des  qua- 
tre-temps  deseptembre,  unepromotionde  vingt-neuf  cardinaux 
nouveaux.Les  cardinaux  anciens,  aigris  à  cette  nouvelle,  tinrent 
le  20  septembre  un  consistoire  à  Fondi ,  où  ils  résolurent  de 
s'enfermer  en  conclave  pour  procéder  à  T élection  d'un  nou- 
veau pape.  Leur  choix  s'arrêta  bientôt  sur  Bobert  de  Genève: 
ses  talents  et  l'énergie  de  son  caractère  kur  firent  oublier  le 
massacre  de  Gésène  et  le  scandale  qu*  avait  causé  la  guerre  de  Ro- 
magne.Robert  prit  lenomde  Clément  YII;  les  cardinaux  italiens 
ne  voulurent  pas  luidonner  leur  voix ,  mais  ils  ne  retournèrent 
point  non  plus  à  Rome.  Ils  se  retirèrent  dans  diverses  villes  de 
la  Gampanie  ou  dans  les  châteaux  des  Orsini ,  sans  embrasser 
ouvertement  un  parti  dans  le  schisme  qui ,  dès  cette  époque , 
divisa  la  chrétienté  * .  L'Espagne  et  la  France  suivirent  avec 
la  reine  de  Naples  le  parti  de  Clément  YII.  L'Italie,  l'Alle- 
magne ,  l'Angleterre,  la  Hongrie  et  le  Portugal  s'attachèrent 
à  Urbain  YI.  Cependant  l'autorité  pontificale  fut  presque  dé- 
truite par  la  division  de  r%lise  entre  deux  hommes  qui,  l'un 

1  Thoma*  de  Acemo ,  p.  729,  <—  TheodaHau  a  lOem  de  SchUmaU,  L.  I»6.  9  et  lo, 
p.  9. 
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et  Fantre,  étaient  si  peu  clignes  de  se  concilier  le  respect  da 
monde  chrétien. 

Dans  nn  des  consistoires  qu'Urbain  YI  avait  présidés  à  Ti« 
YoU,  ayec  l'assistance  des  quatre  cardinaux  italiens,  il  avait 
signé  la  paix  avec  la  république  florentine  à  des  conditions 
bien  différentes  de  celles  qu'avait  demandées  Grégoire  XI 
au  congrès  de  Sarzana.  Les  hostilités  n'avaient  point  recom- 
mencé à  la  dissolution  de  ce  congrès  :  la  république  n'avait 
pas  voulu  aigrir  le  nouveau  pontife ,  et  elle  avait  cherché  de 
bonne  heure  à  profiter  des  difficultés  où  il  était  embarrassé, 
pour  renouer  les  négociations.  Elle  consentit  à  lui  payer  pour 
les  dommages  de  la  guerre  soixante  et  dix  mille  florins  dans 
l'année,  et  cent  quatre-vingt  mille  dans  l'espace  de  quatre 
ans.  En  retour,  la  république  fut  relevée  avec  tous  ses  alliés 
des  censures  ecclésiastiques  qu'elle  avait  encourues  ^ 

On  pourrait  s'étonner  qu'après  tant  de  victoires  remportées 
dans  une  juste  guerre ,  la  république  consentît  encore  à  payer 
des  dédommagements  à  un  ennemi  qu'elle  ne  pouvait  plus 
redouter  :  mais  toutes  les  guerres  des  autres  puissances  avec 
l'Église  s'étaient  terminées  de  la  même  manière,  et  les  peu- 
ples se  croyaient  obligés  d'effacer  par  une  satisfaction  écla- 
tante le  scandale  qu'ils  avaient  donné  à  la  chrétienté  en  com- 
battant son  commun  pasteur.  D'ailleurs  Florence  n'était  pas 
plus  en  état  de  suivre  ses  victoires  que  le  pape  de  se  venger. 
L'une  et  l'autre  puissance  était  en  même  temps  affaiblie  par 
une  discorde  intérieure  qui  détournait  complètement  son  at- 
tention des  affaires  étrangères.  L'année  1378  ne  fut  pasmoins 
fuueste  à  la  paix  de  Florence  qu'à  celle  de  l'Église,  elle  fut 
l'époque  de  la  plus  violente  révolution  de  la  république , 
comme  elle  fut  celle  du  grand  schisme. 


>  Thomas  de  AcernOjp,  727.  —  Gtio  Capponi,  del  tumuUo  âe^CiompL  T.  XVIII, 
p.  1111.  —  La  paix  entre  le  pape  et  Pérouse  fUt  signée  ?en  le  même  temps,  et  publiée 
le  4  JanTier  1979,  Poinpeo  PeUM,  UU  di  P^nvta.  P.  I,  U  IX,  p.  1288. 
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Lai  deu  fiustions  qui  devaient  ébranler  l'état  avalMl  an-^ 
nonce  déjà  leur  existence  pendant  la  guerre  avec  T Église^ 
elles  étaient  nées  de  la  division  entre  les  Albiizi  et  les  Ricci , 
dont  nous  avons  parlé  ailleurs.  Les  premiers,  alliés  avec  les 
pins  anciennes  familles  guelfes,  que  l'on  commençait  alors  à 
désignw  par  le  nom  de  noblesse  populaire ,  étaient  secon- 
dés par  la  magistrature  du  parti  guelfe.  Pierre  des  Albizri , 
Lapo  de  Castiglionchio  et  Charles  Strozzi ,  étai^t  les  chefs  de 
oette  faction.  Le  chef  du  parti  opposé,  Uguccione  des  Ricci, 
était  mort,  après  avoir  perdu  en  partie  sa  popularité  :  mais 
George  Scali  et  Thomas  8trozzi  l'avaient  remplacé.  Leur  fac- 
tion était  la  démocratique  :  cependant  on  y  voyait  aussi  les 
Ricd,  les  Alberti  et  les  Médici,  qui,  comme  leurs  adver- 
saires, faisaient  partie  de  la  noblesse  populaire.  Leurs  familles, 
d'origine  également  plébéienne,  s'étaient  depuis  longtemps 
élevées  par  le  commerce  à  une  grande  richesse  et  on  grand 
crédit. 

La  faction  des  Ricd  avait  été  fort  abaissée  en  1 372 ,  lors- 
qu'un grand  nombre  de  ses  membres  avaient  été  exdus  du 
gouvernement  ou  admonestés  comme  gibelins  :  mais  elle  s'é- 
tait relevée  pendant  la  guerre  avec  l'Église.  La  république 
entière  semblait  avoir  adopté  les  principes  des  Gibelins,  et  les 
huit  de  la  guerre ,  qui  avaient  prooiré  aux  armes  de  Flo- 
rence de  si  grands  succès ,  et  qui  avaient  été  si  glorieusement 
confirmés  d'année  en  année ,  appartenaient  tous  au  parti  des 
Ricci  ou  des  Gibelins  ^ . 

Deux  magistratures  de  parti  existaient  donc  dans  la  répu- 
blique, en  opposition  Tune  avec  l'autre;  et  l'on  vit  avec 
étonnement,  sur  la  fin  de  la  guerre  contre  l'Église,  lescafH- 
taines  du  parti  guelfe,  enhardis  par  la  jalousie  que  les  huit 
de  la  guerre  avaient  enfin  exdtée,  s'attaquer  à  leurs  clients, 

t  Léonard*  âiF$im,  4i.  IK|  9A  Mémi» 
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qaelqncfcfe  à  eux-mêmes ,  pour  les  admonester  comme  Gi- 
belins. On  les  vit  faire  un  crime  irrémissible  aux  enfants  de 
ce  que  leurs  ancêtres  avaient  fait  la  guerre  à  1*  Église  un  ou 
deux  siècles  auparavant,  tandis  qu'eux-mêmes,  tandis  que  la 
république  était  en  gueinre  avec  l'Eglise,  et  qu'elle  poursui- 
vait ses  attaques  avec  une  vigueur  que  les  anciens  Gibelins 
n'avaient  jamais  connue  * . 

Le  parti  guelfe,  fortifié  par  tous  ceux  qui  étaient  jaloux 
des  huit  de  la  guerre  et  par  toute  l'ancienne  noblesse,  crut 
pouvoir  profiter,  à  la  mort  de  Grégoire  XI ,  des  négociations 
de  paix  avec  4' Église,  pour  recouvrer  un  empire  absolu  sur  la 
république.  Il  avait  trop  aigri  le  parti  opposé ,  pour  qu'une 
téconciliation  fût  encore  possible  :  aussi  était-il  résolu  de 
chasser  ses  adversaires  de  la  ville ,  à  l'exemple  des  anciens 
Guelfes,  et  de  s'emparer  de  force  du  palais  des  prieurs  *.  C'é- 
tait au  mois  d'avril  1378  que  les  trois  chefs  du  parti  délibé- 
rèrent sur  ce  j^ojet.  Lapo  de  Castiglioncbio  en  pressait 
l'exécution ,  d'autant  plus  que,  les  bourses  d'où  l'on  tirait  au 
sort  les  prieurs  étant  presque  vides ,  on  savait  qu'il  y  restait 
encore  une  seigneurie  toute  gibeline,  dont  Salvestrode  Médici, 
homme  entreprenant,  et  un  des  plus  dangereux  adversaires 
des  Albizzi ,  serait  gonfalonnier.  Lorsque  ces  magistrats  se- 
rraient en  place,  on  pouvait  craindre  qu'eux-mêmes  ne  com- 
.  mençassent  F  attaque.  Pierre  des  Albizzi,  au  contraire,  voulut 
diffârer  jusqu'à  la  prochaine  fête  de  Saint- Jean,  pour  profiter 
de  l'affitience  des  paysans  qui  accouraient  ce  jour-là  de  toutes 
parts  à  la  ville ,  et  cacher  parmi  eux  les  hommes  dont  il  vou- 
lait sfe  sertir.  Lapo  consentit  à  regret  à  ce  retard  ;  on  prit  des 
mesœeè  insuffisantes  pour  empêcher  Salvestro  de  Médici 


1  An  imris  d'avHl  1378,  les  capitaiDes  admonestèrent  Jean  Dini,  un  des  huit  de  la 
Inienre,  et  des  hommes  les  plus  respectés  de  Téiat.  Marchione  de*  Stefani.  L.  IX,  Rub. 
tM,  p.  H^.^Seipione  Ammirato,  L.  XUI,  p.  'ii3.~*  MacchiavelR délie  Istor,  Fiorent, 
L.Ul,p.2t2. 
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d*occaper  la  place  de  gonfalonnier,  et  Ton  attendit  en  repos 
le  prochain  tirage  ^ . 

Ce  tirage  donna  la  seigneurie  des  mois  de  mai  et  de  juin , 
à  la  tète  de  laquelle  se  trouva  Salvestro  de  Médid ,  comme 
gonfalonnier  ^.  Médici,  de  concert  avec  Béoédetto  Alberti, 
Thomas  Strozzi  et  George  Scali,  était  résolu  de  s'opposer  aux 
usurpations  secrètes  des  grands.  Il  voulait  empêcher  les  ca- 
pitaines du  partit  guelfe  de  changer  la  constitution  en  oligar- 
chie à  l'aide  de  vaines  accusations  de  gibelinisme.  Le  sort 
avait  désigné  Salvestro  de  Médici ,  le  18  juin,  pour  être  pro- 
posto,  prévôt,  ou  plutôt  proposant,  dignité  qui  lui  donnait 
le  droit  de  faire  aux  conseils  des  propositions  de  réforme  et 
de  lois  nouvelles  '.  Il  en  profita  pour  faire  assembler  le  con- 
seil du  peuple ,  tandis  que ,  dans  une  autre  salle  du  palais 
public  9  il  présidait  le  collège  des  compagnies.  Il  proposa  à 
cette  dernière  assemblée  une  loi  qui  renouvelait  l'ordonnance 
de  justice  contre  les  grands  ;  qui  diminuait  l'autorité  des  ca- 
pitaines de  parti,  et  qui  ouvrait  aux  admonestés  une  voie 
pour  recouvrer  les  honneurs  de  l'état.  Cette  loi  rencontra 
une  forte  opposition  dans  le  collège.  Alors  Salvestro ,  quittant 
sa  place  sans  être  remarqué ,  passa  dans  la  salle  où  le  conseil 


1  Scipione  Ammirato,  L.  XIII, p.  lii.^ Marchione  d^Stefani,  L.  IX,  R.  7ST, p.: 
—  *  Gino  Capponi  Tumulto  de*  CiompL  Rer.  It.  T.  XVIII,  p.  1 103.—  >  Marchione  de  * 
StefanU  L.  X,  R.  790 ,  T.  XV,  p.  4.  —  Le  gonfalonnier  et  les  huit  prieurs  avaient  tour 
tour,  chacun  pour  un  jour,  le  titre  de  proposio ,  et  le  droit  de  mettre  aux  yoix  dans  la 
seigneurie,  le  collège  et  les  conseils,  les  propositions  sur  lesquelles  on  devait  délibérer. 
Linitiative  était  ainsi  étrangement  limitée;  car,  dans  tous  les  conseils,  elle  devait  tou- 
jours venir  de  la  seigneurie,  et  dans  la  seigneurie  même,  d'un  seul  de  ses  membres.  La 
proposition  pouvait  bien  lui  être  suggérée  par  ses  collègues  ;  mais,  de  sa  seule  autorité, 
il  pouvait  refuser  de  la  mettre  aux  voix.  Après  qu'il  l'avait  faite,  personne,  ni  dans  la 
seigneurie ,  ni  dans  les  collèges ,  ni  dans  les  conseils ,  n'avait  le  droit  d'y  faire  des  amen- 
dements ;  et  pour  obtenir  force  de  loi ,  elle  devait  réunir  les  deux  tiers  des  suffrages 
dans  tous  les  corps  différents  qui  concouraient  à  la  législation.  Toute  cette  organisation 
était  fort  mauvaise  :  c'étaient  les  entraves  mises  au  pouvoir  législatif  des  mandataires  du 
peuple  qui  avaient  rendu  nécessaire  de  renouveler  si  souvent  les  prieurs ,  pour  que 
leur  autorité  ne  dégénérât  pas  en  tyrannie.  Mais  la  rigueur  de  la  règle  faisait  un  autre 
mal  encore  ;  elle  réduisait  souvent  à  la  nécessité  de  la  violer. 
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da  peaple  était  assemblé.  «  Tayais  cm,  dit-il,  qae  mon  de- 
«  Yoir  de  gonfalonnier  m'obligeait  à  réprimer  l'iosolence  des 
«  grands,  et  à  corriger  des  lois  dont  l'abus  fait  le  malheur 
«  de  la  république;  mais  j'ai  trouvé  parmi  les  ennemis  du 
«  peuple  une  si  forte  opposition,  que,  loin  de  pouvoir  remé- 
«  dier  au  mal,  il  ne  m'est  pas  même  permis  de  faire  cou- 
«  naître  à  mes  concitoyens  les  règlements  que  j'avais  proposés. 
«  Puisque  je  me  trouve  dans  l'impossibilité  de  faire  le  bien , 
«  je  ne  veux  pas  occuper  plus  longtemps  une  clbarge  dont  la 
«  défiance  publique  m'empêche  d'exercer  la  plus  auguste 
«  fonction.  Je  renonce  au  gonfalon,  et  je  retourne  chez  moi 
«  pour  y  vivre  en  homme  privé  • .  »  En  disant  ces  mots , 
Salvestro  descendit  de  la  tribune.  Mais  son  discours  avait 
exdté  dans  le  conseil  la  fermentation  la  plus  vive.  Les  prieui*s 
et  le  collège  y  entrèrent  pour  apaiser  le  tumi^te  ;  ils  retin- 
rent Salvestro  de  Médici  qui  partait,  ou  feignait  de  partir. 
Cependant  tout  le  partit  des  Albizzi  était  menacé  par  les  plé- 
béiens  ?  Charles  Strozzi  fut  pris  au  collet  par  un  homme  du 
peuple,  qui  lui  déclara  que  le  terme  de  la  puissance  des  grands 
était  arrivé  ^.  Et  comme  les  partis  s'échauffaient,  Bénédetto 
des  Alberti  s'approcha  de  la  fenêtre  et  appela  les  citoyens  aux 
armes ,  en  criant  vive  le  peuple  1  A  l'instant  on  ferma  les  bou- 
tiques; la  place  se  remplit  de  gens  armés  qui,  par  leurs  accla- 
mations,  donnèrent  bientôt  à  connaître  qu'ils  étaient  du  parti 
des  huit  de  la  guerre  et  des  plébéiens.  D'autre  part ,  les  gen- 
tilshommes et  les  amis  des  Albizzi  s'étaient  rassemblés  au 
palais  du  parti  guelfe;  mais,  ne  s'y  trouvant  qu'au  nombre 
de  trois  cents  environ,  ils  se  séparèrent  d'eux-mêmes.  Le  col- 
lège, de  son  côté,  s' aperçut  qu'il  était  le  plus  faible  ;  il  approuva 
la  loi  qui  lui  était  prçposée  par  Salvestro  de  Médici ,  et  qu'il 


1  MacehtaveUi  Utor,  Fior,  L.  III,  p.  2i4.~€ino  Capponi  TumuUo  d^Ciompi,  p.  1104« 
~  Sdpione  Ammirato,  L.  XIV,  p.  717.  —  *  Ghio  (k^onU  T.  XVIU,  p.  nos. 
IV.  28 
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andt  rqetée  didbdrd.  Gette  loi  fat  portée  kmiédiaténmt  an 
eoBseîl  du  peuple,  et  sanctionoée  par  Itt *. 

Le  MoaTement  populaire  paraissait  oafané;  les  cttoyeas, 
de  même  que  les  ciMiseillers  du  peu^e ,  se  retiraient  en  paix 
ches  eux  :  mais  chacun  empcurtait  le  sentiment  que  la  ^penelle 
n'était  point  finie ,  que  les  vaincus  ne  se  soumettraieiit  point 
à  lenr  délaite,  q«e  les  vainqueurs  ne  se  contenteraient  point 
de  leur  victoire.  Les  plus  timides  se  prémunissaient  déjà 
contre  des  révolutions  que  Ton  croyait  inévitabtes.  Les  uns 
fortifiaient  leurs  maisons  ;  d^autres  transportaient  leurs  effets 
les  plus  précieux  dans  les  églises  ou  les  monastères ,  pont  las 
mettre  à  Tabri  du  pillage;  les  boutiques  restaient  fermées,  et 
r  aspect  de  la  ville  annonçait  la  défiance  on  la  guerre. 

Le  surlendemain  était  un  dimanche;  les  €ùtp&  d'arts  et 
métiers  profitèrent  de  ce  jour  de  repos  pour  s' assemM^  chacun 
séparément  :  ils  nommant  des  commissaires  pour  conférer 
avec  les  prieurs  sur  Tétat  de  la  république ,  et  leurs  délibé- 
rations augmentèrent  la  fermentation.  Au  lieu  de  s'en  tenir 
à  confirmer  la  dernière  pacification ,  cm  chercha  avec  anxiété 
de  quoi  le  peuple  pouvait  être  mal  satisfait  :  on  lui  trouva  des 
sujets  de  mécontentement,  parce  qu'on  en  trouve  toujours; 
et,  tandis  qu'on  cherchait  à  y  porter  remède,  on  apprit  à  la 
multitude  qu'elle  avait  lieu  de  se  plaindre,  et  qu'dle  devait 
songer  à  se  venger. 

Le  peuple  de  Florence  étint  réparti  en  diverses  corpora- 
tions politiques ,  les  quartiers ,  les  compagnies  de  milices  et 
les  arts.  Chacune  de  ces  divisions  avait  de  certains  droits  et 
une  certaine  part  à  la  souveraineté;  chacune  était  repr^entée 
dam  le  gouvernement  de  la  répnbhq&e  :  mais  la  pk»  impm*- 
tante  de  ces  classifications  était  celle  des  arts  et  métiers ,  parce 
que ,  dans  un  état  mercantile ,  c'était  la  plus  intimement  liée 

1  MaceMweUi  Stor,  F9or.  t.  IH)  p,  1M. 
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M tmvafl^ fusait  tî^m  diaqoe  dtogsw.  U  j nnwi  vm  ttp* 
port  bien  plm  îimnédiat  entre  toos  le»  îolârèto,  toute  rem» 
tiBm»  des  mardiaiids  ou  des  artisan  d'un  lutoio  nétier^ 
^'eatre  des  voisins  dans  \m  wèmt  qinrtiery  on  des.  Mopm 
d'armea  dans  une  même  compagnie.  Les  métievs  qui  avaient 
mie  eûtoioe  piditique  à  Florence  étaient  an  ndml»re  de  vingts 
on,  àxmt  les  sept  pins  ricbes  et  pins  h(HioraUes  étaioitaïq^Iéa 
les  êrU  iMajeufi.  Ceax«-là,  dans  lesqnds  étaknt  engagés  Isa 
négociants  de  la  république ,  favorisaient  la  noblesse  p^Mi^ 
laire,  la  magistrature  des  Guelfes  et  le  parti  des  ABiiaai.  Lea 
mpts  fni»eur$  ressentaient  une  jalousie  asse^  vive  contre  cette 
aristocratie.  De  plus ,  il  y  avait  une  classe  nombrevso  d'artt** 
sans  qui  n'avaioit  point  dexisteace  politique,  mola  qat,, 
travaillant  pour  le  service  des  autres,  avaient  été  regardéi 
comme  dépendants  d'eux.  L'art  ou  la  muiufactare  de  la  laine^ 
qui  avait  acquis  à  Florence  la  plus  haute  importance  y  et  qui 
tenait  le  premier  rang  parmi  les  arts  majeurs ,  avait  scms  sa 
dépendance  les  cardeurs  de  laine ,  les  teinturiers ,  les  tisse<« 
rends,  tous  les  ouvriers  enfin  qu'employaient  les  fabrieanta 
de  drup.  Ces  ouvriers  se  pMgnaient,  quelquefois  peot^tare 
avec  raison,  de  ne  pouvoir  obtaur  justice  contre  leurs  mai^ 
très,  lorsqu'ils  recouraient  au  tribunal  dvil  que  l'art  de  la 
laine  avait  établi  pour  juger  les  différends  qui  s'étevaieut 
entre  ses  membres  * .  Les  factions  aristocratique  et  déffio^a^ 
ticpie  se  U^uvaient  donc  de  nouveau  en  lutte  :  nuôs ,  depuis 
l'abaissement  de  l'ancienne  noblesse,  c'âait  entre  les  métieni 
qu'on  avait  vu  renaître  l'ancien  esprit  de  ces  fa»tioiiS}^il  se 
manifestait  par  l'opposition  entre  les  ar^  mc^enrs  et  mineuiai 
et  par  la  jalousie  ^e  les  artisans  assujettis  nourrissaient-contre 
le  métier  dont  ils  dépendaient. 
Dans  cette  conjoncture ,  on  vit  avec  inquiétude ,  le  mardi 
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22  jain ,  chacun  des  arts  déployer  son  drapeau  deyant  Thètd 
destiné  à  ses  assemblées.  Les  prieurs ,  pour  préTcnir  forage 
dont  ils  étaient  menacés,  convoquèrent  le  conseil  du  peuple; 
et  celui-ci ,  à  lear  sollicitation,  nomma  une  balie ,  à  laquelle  il 
donna  une  autorité  dictatoriale  pour  réformer  la  république. 
La  seigneurie ,  le  collège,  les  huit  de  la  guerre,  les  capitaines 
de  parti  et  lés  syndics  des  arts  furent  tous  admis  dans  cette 
balie  :  mais ,  tandis  qu'elle  délibérait ,  les  corps  de  métiers 
s'étaient  déjà  mis  en  méuTcment ,  et  ils  étaient  entrés  sur  la 
place  ayec  leurs  drapeaux  et  leurs  armes  * . 

Cette  troupe  de  gens  armés  ûe  demeura  pas  longtemps  en 
repos  ;  plusieurs  étaient  aigris  par  de  longues  injures ,  d'au- 
tres animés  par  l'ambition  ou  avides  de  pillage.  Tandis  que 
les  arts  majeurs  restaient  sur  la  place,  les  arts  mineurs  et  le 
bas  peuple  se  mirent  en  mouvement  pour  attaquer  la  maison 
de  Lapo  de  GastigUonchio  ^ .  Celui-ci,  dégaisé  en  moine,  se  re- 
tira dans  le  Casentin,  déplorant  T  obstination  de  Pierre  des  Al- 
bizzi,  qui  n'avait  pas  voulu  prévenir  ses  ennemis,  en  les  atta- 
quant à  temps  le  premier,  et  s' accusant  lui-même  de  faiblesse, 
pour  avoir  cédé  à  l'opiniâtreté  de  son  ami.  La  maison  de  Lapo 
fut  pillée  et  brûlée;  celles  des  Bondelmonti  le  furent  aussi,  de 
même  que  les  palais  de  Charles  Strozzi,  des  Pazzi,  de  Migliore 
Gaudagni,  des  Albizzi,  et  de  plusieurs  autres  chefs  du  parti 
guelfe'. 

L'un  des  prieurs,  Pierre  de  Fronte,  suivait  à  cheval  les  in- 
surgés, avec  quelques  archers  du  palais  ;  il  réussit  enfin  par 
ses  exhortations,  par  ses  menaces,  et  même  par  le  supplice  de 
quelques-uns,  à  calmer  la  fureur  des  autres.  La  nuit  fut  tran- 
quille ;  mais  la  balie,  effrayée  de  ce  tumulte,  résolut  le  lende- 
main d'apaiser  le  peuple  par  de  nouvelles  concessions.  Elle 


i  MacchlavelH  Slor.  Fior.  L.  ni,  p.  217.  —  >  Gino  Capponi  Tumulto  de^&ompi, 
p.  1106.  —  s  Sozomeni  Pistoriensis  Histor,  T.  XVl^p.  ii07.  ^  i^archiQne  de'  StefanL 
U  X,  R«  793  ;  T.  XV,  p,  8.  —  Sdpione  AmnUrato,  T,  XIV,  p.  719. 
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prépara  une  loi  en  vertu  de  laquelle  les  admonestés  dévouent 
être  remis  en  possession  des  droits  de  cité,  sous  condition 
cependant  que,  de  trois  ans,  ils  n'exerceraient  point  de  ma- 
gistratures :  elle  abolit  les  lois  qui  donnaient  une  autorité  si 
redoutable  aux  capitaines  du  parti  guelfe ,  et  elle  déclara  re^ 
belles  Lapo  de  Gastiglionchio  et  quelques-uns  de  ceux  qui 
s'étaient  attachés  à  lui  ^ 

L'on  tira  ensuite  au  sort  les  nouveaux  prieurs,  et  la  place 
de  gonfalonnier  de  justice  échut  à  Louis  Guicciardini.  La  nou- 
velle seigneurie  fut  installée  le  1'''^  juillet,  sans  cérémonies, 
dans  le  palais  public.  On  crai^it  que  la  pompe  qui  accom- 
pagnait pour  l'ordinaire  cette  installation  n'excitât  quelque 
mouvement  parmi  le  peuple.  Les  prieurs,  qui  passaient  pour 
des  hommes  pacifiques  et  impartiaux  ^,  ordonnnèrent  à  tous 
les  citoyens  de  poser  les  armes,  et  à  tous  les  paysans  de  sortir 
de  la  ville,  sous  peine'capitale.  Us  firent  abattre  les  barricades 
qu'on  avait  élevées  dans  plusieurs  quartiers;  et,  pendant  dix 
jours,  Florence  parut  avoir  recouvré  son  ancienne  tranquillité. 
Mais  tout  à  coup  les  arts  s'assemblèrent[de  nouveau  le  11  juil- 
let, sur  la  demande  des  admonestés,  qui  trouvaient  trop  dur 
d'attendre  trois  ans  avant  de  rentrer  en  'possession  des  hon- 
neurs de  l'état.  Les  syndics  des  arts,  réunis  à  la  chambre  des 
six  du  commerce,  présentèrent  une  pétition  à  la  seigneurie 
pour  obtenir  que  tous  ceux  qui,  depuis  l'an  1320,  avaient 
exercé  un  des  premiers  emplois  de  la  république  ne  pussent 
plus  être  admonestés  comme  Gibelins  ;  que  s'ils  l'étaient  déjà, 
ils  rentrassent  dans  tous  leurs  droits  ;  enfin,  que  la  magistra- 
ture du  parti  guelfe  fut  ôtée  à  la  faction  qui  s'en  était  empa- 
rée, et  qu'on  remplit  de  noms  nouveaux  les  bourses  d'où  on 
tirait  au  sort  les  capitaines  de  parti.  Ces  demandes  étaient  as- 

1  Les  actes  de  cette  balie  sont  imprimés,  DeiizU  degU  Em^H  Toseani.  T.  XV;  Monu- 
menti,  p.  145.  ^  Voyez  aussi  MacchiauelU,  L.  III,  p.  219.  —  Gino  Capponij  p.  1107.— 
*  GiM  Capponij  p.  1108.  —  âcfpione  Ammirato,  L.  xiv,  p.  721. 
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ses  éqfoitables  ;  ^es  terait  WB8it6t  aeeneiEtt  par  les  ^ecUé^ 
g«BS)  le  ecmseii  du  peuple  et  le  eoDseil  eoflumm  :  la  crrâile 
^m'inspiraient  les  corps  de  métiers,  qjaûù.  sabrât  amés,  ne 
pemetlàit  pas  4e  longues  délibérations  * . 

Les  eitoTens  préeédemmeiit  adaionestés  eemme  6SMHns 

m'étâSent  pas  oMtents  e&oore,  its  voutaîent  exercer  des  yeKt- 

geances  contre  ceux  qui  les  avaient  longtemps  opprimés  ;  maïs 

ys  avalent  honte  de  deanarder  enx*mèmes  des  proscriptions, 

et  ils  aumieiit  vooki  que  Toifre  en  vint  de  la  part  de  la  ma- 

gktMilmre.  lA  seigneurie  assembla  les  syndics  des  arts  et  leurs 

tNHisdllcvs,  et  le  gonfalonnier  Louis  Guicctandtni  leur  rapré- 

aaifta  4  qyids  'dimgers  ils  exposaient  la  république  par  des 

l^réteiMtioBS  toujours  nouvelles.  *  Plus  nous  vous  aecordens, 

«  leur  âtt-4,  |Aus  tous  montres  d'oiigueil,  et  plus  vous  formez 

«  ^s  d^nandes  injurieuses.  Ynm  avez  voulu  ôter  aux  capi- 

«  taines  de  parti  leur  autorité^  on  la  leur  a  6tée  ;  vous  avez 

«  voulu  qu'on  brûlât  les  bourses  de  leur  office  et  qu'on  fît 

«  de  nouv^Hes  refendes,  nous  y  avims  consenti;  vous  avez 

«  voulu  que  les  admonestés  rentrassent  en  possession  des 

«  bomieurs  de  l'état,  nous  l'avons  permis.  A  vos  prières, 

^  nous  avons  pardonné  à  ceux  qui  ont  pillé  des  maisons  ou 

«  yiM  des  ég^ses  ;  pour  vous  satisfaire,  nous  avons  ravoyé  en 

«  exil  plusieurs  citoyens  puis82yit$  et  revêtus  de  gloire  ;  en 

«  VHytrefiiveur)  nom  avons  mis  im  frem  au  pouvoir  des  gomds 

«  psr  de  nouvelles  ordonnances.  Quelle  fin  auront  donc  vos 

«  demandes?  combien  de  temps  abuMsrez-vons  encore  de  no- 

«  tre  UbéraMé?  Ne  voyez-vous  pas  que  nous  supportons 

«  arieux  la^éfaole  que  vous  la  victoire?...  Vuidee^voas  dom;, 

«  par  vos  discordes,  rendre  ^esdave,  pendant  la -paix,  cette 

«  ville  que  tant  d'emielniB  puissants  n'ont  pu  asservir  pm*  la 

«  guerre?  car,  sachez-le^  vos  victoires  sur  vos  concitoyens  ne 

1  Gino  Capponi,  p.  iiÛ0. 


«  vmft  ppodniront  que  serntiiâe;  les  Ikm  qae  yoqs  nous 
n  avez  €ide¥é8,  ou  qae  yoas  nous  enlèverez,  ne  tous  produi- 
«(  nmt  qiM  paaTrété,»*.  ÀqsBi,  noos  tous  commandons,  et,  si 
<(  l'hiMmeur  de  cette  répvblîque  noos  permet  cet  abaissement, 
4  nous  yws  prions  de  fixer  enfin  tos  esprits,  de  yons  con* 
«  tenter,  de  ce  que  nons  avons  fait  pour  vons»  ou,  si 
«  fljième  nous  devons  vous  accorder  encore  qudque  chose,  de 
«  le  demanda  du  moins  comme  il  convient  à  des  citoyens,  et 
«  non  par  le  tumulte  et  les  armes  * .  » 

Les  syndics  des  arts  furent  âonps  par  ce  diseoors;  ils  re- 
mercièrent le  gonf alonnier ,  et  loi  promirent  de  travailler 
à  rétablir  la  paix  dans  la  ville.  La  seigneurie,  de  son  côté,  ' 
'nomHia  une  oommisfi»on  pour  s'occuper  avec  eux  des  r^or- 
mes  qu'il  pouvait  convenir  de  faire  encore  ^. 

Mais  les  séditions  précédentes  avaient  suscité  d'autres  enne- 
mis à  la  république  ;  les  pins  basses  classes  de  la  société  avaient 
été  mises  en  mouvement  par  Salvestro  de  Médiciet  les  démago- 
gues. Il  y  avait  alors  à  Fl(Nrence  des  hommes  qu'un  travail 
mécanique,  la  misère  et  la  dépendance  privée  rendaient  incapa- 
bles de  sentiments  libéraux  $  qui  ne  pouvaient  délibérer  sans 
une  epp^ce  d'ivresse,  ni  agir  en  corps  sans  fureur  ;  qui,  sous 
le  nom  de  liberté ,  n  avaient  cberclié  que  l'exercice  d'un  pou- 
voir pour  lequel  Us  n'étaient  pas  faits ,  ou  l'occasion  de  s'enri- 
fMv  pcir  le  pillage  et  les  dilapidationa.  On  les  désignait  par  le 
nom  de  Cion^j  mot  français  défiguré'  qui  leur  était  resté  dès 
le  tei^ps  de  la  tyrannie  du  duc  d'Athènes.  Ils  appartenaient , 
pour  la  plupart,  aux  métiers  qui  n'avaient  point  d'existence 

1  MacchfavelU  Storia  Fior.  L.  III,  p.  223.  —  Il  y  a  une  ressemblance  remarquable 
entre  ce  discours  et  celui  de  T.  Quintius  CapitoUnus,  dans  soa  qnatriène  conaolai,  i. 
U.  il.  W^  L'érudition  de  MachUvel  l'empôche  quelquefois  d'être  original.  Il  «ong«  beau- 
coup moins  à  faire  dire  à  ses  personnages  ce  qu'ils  ont  dit  réellement,  qu'A  reprodoire 
sous  leur  nom  ce  qu'avait  dit  quelqu'un  des  auteurs  classiques.  Titi  Uvii,  Dec.  I,  W  H'» 
f.  ^.  •—  *  GinQ  Ctti^pêni,  p.  ii«9.  —  >  Ou  mot  de  Ccmpirc.  Les  solfiaU  françali  ap- 
pelÀienl  sauvai^  ainsi  leurs  comparons  de  dôbaucbes.  McvcUQne^  (W  StfifanL  Ui  VUJt 
^  §35,  T.  ^}U  P«  M*  ^  ^^^^#  ÀJmi^io,  L.  XIV,  p.  72K. 
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politique,  et  que  l'art  de  la  laine  tenait  sous  sa  dépendance. 

Lorsque  les  Giompi  dirent  que  les  troubles  allaient  être 
apaisés,  lorsqu'ils  apprirent  de  plus  que  la  seigneurie  avait 
fait  Tenir  un  nouveau  Bargello  de  Gittà  di  Gastello^  ils  crai- 
gnirent qu'on  ne  pensât  à  les  punir  de  tous  les  crimes  qu'ils 
avaient  commis  pendant  la  sédition,  et  que  ceux  qui  les 
avaient  excités  en  secret,  honteux  d'une  si  coupable  alliance, 
ne  les  abandonnassent  ensuite  publiquement.  Us  se  rassem- 
blèrent donc  dans  un  lieu  nommé  Ronco,  hors  de  la  porte 
Romaine  * .  Là,  le  plus  hardi  d'entre  eux  prit  la  parole.  «  Les 
«  gouvernements,  dit-il,  ne  punissent  jamais  que  les  petites 
:  «  fautes ,  tandis  que  les  grands  coupables  sont  presque  tou- 
<t  jours  récompensés.  Lorsque  plusieurs  souffrent,  peu  de 
^  gens  songent  à  se  venger,  parce  qu'on  supporte  avec  plus 
«  de  patience  les  injures  «universelles  que  les  particulières'. 
«  Gherchons  donc  par  le  pillage  et  par  de  nouveaux  attentats 
«  à  conquérir  notre  pardon.  Dans  notre  situation,  la  pru- 
«  dence  même  commande  l'audace,  puisqu'on  ne  sort  jamais 
«  du  péril  que  par  un  chemin  périlleux.  » 

Un  Simoncino  Buggigatti,  un  Pagolo  délia  Bodda,  un 
Lorenzo  Riccomanni,  engagèrent  tous  les  Giompi,  par  ces 
exhortations,  à  jurer  de  s'entr'aider  et  de  se  défendre.  Tons 
promirent  de  prendre  les  armes  dès  qu'ils  apprendraient 
qu'on  voulût  punir  un  seul  d'entre  eux-  pour  les  tumultes 
passés^.  Tous  s'engagèrent  ensuite  à  commencer  eux-mê- 
mes l'attaque  pour  se  rendre  maîtres  de  l'état.  Après  plu- 
sieurs conventicules,  ils  résolurent  de  s'armer  le  21  juillet  au 
matin,  et  de  se  réunir  dans  quatre  places  d'armes,  en  des 
quartiers  éloignés^. 

La  veille  du  jour  fixé  pour  l'exécution  de  ce  complot,  la 
•• 

1  Gino  Capponi,  p.  luo.^s  Macchiavelli  istor.  Fior,  L.  m,  p  228.  —  >  Ginô  Cap- 
pont  TumuUo  de^  Giompi,  p.  1112.— Sdpione  Ammirato,  L.  XIV,  p.  723.  —  *  San-Spi- 
rito,  San-Stefano-Â-Ponte,  San-Piero-Maggiore  et  Safl-Loreozo,  Glno  Capppni,  Pt  tlH. 
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seigneurie  fat  ayertie  des  moayements  que  se  donnait  Simon- 
cino  Buggigatti ,  et  elle  le  fit  arrêter.  Elle  tira  de  sa  confes- 
sion volontaire  à  pen  près  tout  ce  qu'il  lui  importait  de  sa- 
voir y  et  elle  aurait  été  à  temps  de  prendre  des  mesures  pour 
se  défendre  ;  mais  comme  elle  avait  assemblé  les  syndics  des 
arts,  le  collège  et  les  huit  de  la  guerre ,  quelqu'up  proposa 
de  donner  4a  question  à  Simoncino ,  pour  obtenir,  s*il  était 
possible,  de  plus  grands  détails.  L'usage  de  la  question  avait 
été  adopté  par  tous  les  tribunaux  italiens  avec  tout  le  corps 
de  la  jurisprudence  romaine;  mais  jamais  peut-être  cette 
absurde  et  atrpce  pratique  n'avait  été  plus  préjudiciable  à 
aucun  état  qu'elle  ne  le  fut  alors  aux  Florentins.  D'après  les 
dépositions  de  Buggigatti  on  avait  déjà  arrêté  deux  de  ses 
complices,  lorsqu'on  lui  donna  l'estrapade  dans  la  cour  du 
pvilais  du  capitaine  du  peuple.  La  nuit  était  avancée  ;  cepen- 
dant un  horloger  travaillait  encore  à  raccommoder  l'horloge 
de  la  tour  du  palais.  De  là  il  voyait  distinctement  la  cour  du 
capitaine,  éclairée  par  les  flambeaux  des  bourreaux.  Cet 
ouvrier  reconnut  Simoncino  à  l'estrapade;  et  comprenant  que 
le  complot,  dans  lequel  lui-même  était  entré,  allait  être 
révélé,  il  se  hâta  de  retourner  chez  lui,  et  il  appela  aux 
armes  ses  voisins  du  quartier  de  San-Friano.  «  Armez- 
«  vous,  msdheureux,  leur  dit-il,  la  seigneurie  fait  justice  , 
«  et  vous  serez  tous  massacrés  si  vous  ne  vous  défendez  pas  ^ .  » 
Au  point  du  jour,  le  21  juillet,  toute  la  ville  était  sous  les 
armes,  et  les  prieurs  n'avaient  sous  leurs  ordres  que  quatre- 
vingts  cavaliers  :  ils  avaient  bien  sommé  les  gonfalonniers  de 
se  rendre  sur  la  place  pubUque  avec  leurs  compagnies  de 
milice  ;  mais  chacune  de  ces  compagnies  avait  voulu  garder 
son  quartier  pour  le  préserver  de  l'incendie  et  du  pillage,  en 
sorte  que  de  seize  gonfalonniers  deux  seuls  parurent  devant 

1  &MCapponij  p.  ilii.  —  MacchiavelU  SUfr,  Fior.  L.  III,  p.  2S3.  —  Sdlpione  Am- 
miratOt  L,XIV,p,73S, 
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le  palais  ,  encore  se  retirèrent-ils  l»en  yitit  lojnqa"ûâ  yinÊt 
que  kars  oollègaes  les  abandtMinaiMt  * . 

Tandis  qa*ils  sortaient  de  la  place,  ies  insurgés  ^  s'étaient 
rassemblés  à  gan-Piéro-MaggiiNre  y  entrèrent,  et  redeman- 
dèrent leurs  prisonniers.  Lorsqu'ils  Tirent  qu'on  taidait  à  les 
rendre,  ils  brûlèrent  la  maison  de  Louis  Guîcdardini,  le  gon* 
falonnier.  Les  prieurs  relâdièrent  alors  les  trois  hommes  qu*  ils 
avaient  fait  arrêter,  et  comme  les  insurgés  ne  se  séparaient 
point,  les  prieurs  leur  envoyèrent  trois  députés  pour  entrer, 
s*il  était  possible,  en  traité  avec  eux^.  Lorsque  ces  âéput(^ 
descendirent  sur  la  place,  les  archers  du  palais  cessant  de 
tirer  pour  ne  pas^les  blesser,  et  ce  moment  de  raspemion 
donna  moyen  aux  assiégés  de  se  saisir  du  gonfidon  de  jus- 
tice, qui  était  suspendu  aux  fenêtres  de  l'exécuteur.  Cet  éten- 
dard révéré  fut  dès  lors  porté  par  les  factieux  dans  tous  les 
lieux  où  ils  exercèrent  leurs  fureurs.  Ils  marchaient  de  mai- 
son en  maison  pour  les  livrer  au  pillage  et  à  l'incendie,  déter- 
minés souvent  à  la  ruine  d'une  famille  par  f  accusation  d'un 
seul  ennemi  particulier.  La  journée  entière  fut  employée  de 
cette  manière  :  bientôt  les  factieux  se  piquèrent  d'un  désin- 
téressement qui  contrastait  avec  cet  épouvantable  désordre. 
Ils  voulurent  que  tous  les  effets  précieux  de  ceux  qu'ils  dé- 
claraient suspects  fussent  livrés  aux  flammes  avec  k  mai- 
son qui  les  contenait  ,  et  ils  punirent  comme  coupables 
d'un  vol  ceux  qui  s'efforçaient  de  dérober  quelque  dàose  à 
l'incendie*. 

A  l'heure  de  vêpres,  il  prit  fantaisie  à  la  pvpulaee  d'armer 
chevalier  Salvestro  de  Hédici,  et  après  lui  Thomas  SIroezi  et 
Bénédetto  Alberti.  Bientôt  beaucoup  d'avtns  citoyens  forent 
décorés  de  la  même  dignité,  et  dans  cette  seule  mut  on  en 


1  Marchione  de*  Stefani  Wor.  Fior.  L.  X,  R.  795,  T.  XV,  p.  is.^*  Gaeniante  Mari- 
gBoBi,  vÊ  desprtrarf ,  «fec  Sahrattro  de  Médid  ei  SéDâdcOtt  ilbfrM*  -^  filiia  OWPOfti 
TumuUo  d^  eiompi,  p.  IMS.  ->  >  Marchione  de'  Siefani,  L.  |(i  A,  794|»p,  19. 
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^oMBpta  tsoimite-^atre.  tm  prindpaox  eitoyens  reeeTaient 
oet  faotmeor  ^n  trcmidaiit;  s'ils  l'aTaient  refasé,  ils  auraient 
^oaurn  risqpie  d'être  massacrés  sur  l'heure  ^  On  Tit  alors 
^nriqœs  boBunes,  et  e&lare  antres  le  gonfalonnier  Onicciar- 
diiû,  d(mt  la  maison  avait  été  brûlée  le  matin,  être  armés 
sebeiraliers  le  S0Îr  parlamémepopnlaee^. 

Le  lendemain,  22  jniUet,  les  insnrgés  attaquèrent  et  pri- 
i^ent  de  forée  le  palais  dn  podestat.  Us  firent  ensuite  connaî- 
^  4  la  seifEenriie,  qui  s'était  fortifiée  au  palais  public,  les 
conditions  qu'ils  youkient  obtenir  d'elle.  Ils  demandaient 
enti^e  autres  choses  que  la  co^rpcnration  qui  sintitulait  Y  Art  de 
ta  kdne  ne  nommât  plus  un  juge  étranger  ;  que  trois  non- 
TeHes  corporations  fussent  créées  pou?  les  métiers  qui  you*- 
laient  être  soustraits  à  la  dépendance  des  arts  anciens  ;  que 
deux  des  prieurs  fassent,  à  l'aTcnir,  toujours  tirés  de  ces  arts 
Bouveaux,  trois  des  quatorze  arts  mineurs,  et  'brois  des  ma- 
jeurs ;  raân  9  que  des  grâces  pécuniaires  fussent  accordées  à 
ceux  que  le  peuple  avait  créés  chevaliers,  pour  leur  faire  un 
reycnu  digne  de  leur  nouvd  ^t.  Ils  voulaient  encore  que 
l'on  effaçât  les  noms  de  leurs  amis  de  laliale  des  admonestés; 
que  Ton  confinât  leurs  ennemis,  ou  qu'on  les  mil  an  nombre 
des  magnats  ;  que  l'on  suspeaidît  pendant  deux  ans  la  pour- 
suite de  toute  dette  mokidre  de  cinquante  ducals  ;  Ique  l'on 
exclût  du  gouvernement  pour  <fix  ans  à  venir  tous  «eux  dont 
les  maisons  avaient  été  brûlées  ;  eft  à  chaque  heure  ils  avan- 
çaient quelque  nouvelle  demande  également  subversive  de 
r(»?dre  et  de  la  constitution  '.  Mais  lorsque  le  bas  peuple  com- 
mence à  dicter  ses  volontés,  H  n'y  a  plus  de  force  dans  la 
ttation  qm  soit  en  élat  de  lui  rénaler.  Parmi  les  cAloye&s  inté- 


>  &nû  C^pponi,  p.  iiiT.^Marchtone  des  Stéfani  donne  h  liste  des  «hevahers,  L.  X, 
R.  795,  p.  22.  —  s  MacchiavelH,  h.  UI,  p.  234.  —  Sozomeni  Pistoriensis  Hlstoriflj 
p.  U09.  —  Crontca  Sanese,  T.  XV,  Pr  SÇp.  —  Scipione  Amn^ctto,  L.  XIV,  p.  T27«  — 
'  Gino  Capponi,  p.  il  19. 
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ressës  aa  maintien  de  Tordre,  les  uns  cherchaient  à  se  défen- 
dre dans  leurs  maisons,  d'autres  suivaient  la  populace  pour 
tâcher  de  modérer  ses  fureurs.  Nulle  part  une  force  nationale 
ne  s'opposait  à  la  force  qui  détruisait  la  nation.  Les  prieurs, 
assiégés  dans  le  palais,  voyant  que  personne  ne  venait  à  leur 
aide,  ouvrirent  la  délibération  sur  les  demandes  des  Giompi  ; 
ils  y  donnèrent  eux-mêmes  leur  consentement,  et  firent  ensuite 
sonner  les  cloches  pour  convoquer  le  conseil  du  peujde.  Les 
conseillers  s'assemblèrent  au  palais,  et  les  propositions  des 
Qompi  furent  adoptées  sans  contradiction. 

Le  conseil  commun,  qui  devait  donner  force  de  loi  à  ces 
délibérations,  ne  pouvait  être  assemblé  le  même  jour  que  ce- 
lui du  peuple.  La  populace  cependant  paraissait  se  calmer,  et 
faisait  espérer  qu'elle  poserait  les  armes,  pourvu  que  la  sei- 
gneurie  renvoyât  des  soldats  qu'elle  avait  appelés  à  son  se- 
cours, et  qui  s'étaient  avancés  jusqu'au  Poggio  à  Caiano, 
et  pourvu  que  les  clefs  des  portes  fussent  remises  aux  syndics 
des  arts  ^ 

Mais  le  lendemain,  comme  le  conseil  commun  était  déjà 
assemblé,  le  peuple  occupa  la  place  et  la  fit  retentir  de  ses 
cris  pour  effrayer  ainsi  les  conseillers,  et  les  déterminer  à 
.  faire  plus  tôt  ce  que  les  Ciompi  demandaient.  Ces  menaces 
n'étaient  point  nécessaires  :  les  conseillers  étaient  tellement 
troublés,  qu'ils  n'auraient  pas  hésité  un  moment.  Cependant 
Guerriante  MarignoUi,  un  des  prieurs,  descendit,  sous  pré- 
texte de  s'assurer  si  la  porte  était  bien  fermée,  et  il  s'échappa 
lâchement  pour  se  soustraire  aux  dangers  qui  menaçaient  ses 
collègues.  Gomme  il  cherchait  à  se  rendre  chez  lui,  le  peuple 
le  reconnut,  et  s'écria  que  tous  les  prieurs  devaient  faire 
comme  lui,  que  tous  devaient  descendre  dans  la  place  et  ab- 
diquer le  gouvernement.  Bientôt  Tommaso  Strozzi  fut  intro- 

1  Giito  Capponi^  Pi  1121. 
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doit  dans  le  palais,  pour  signifier  eet  ordre  à  la  seigneorie  de 
la  part  du  peuple  et  des  arts  * .  Les  prieurs  cherchèrent  en 
yain  à  traiter  par  l'entremise  de  Tommaso  Strozzi  et  de  Béné- 
detto  Alberti,  qui  paraissaient  tous  deux  avoir  une  grande 
influence  sur  la  populace.  On  leur  répondit  que,  s'ils  ne  se  re- 
tiraient pas,  on  mettrait  le  feu  à  la  ville  et  à  leur  palais,  et 
qu'on  massacrerait  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Les  huit 
de  la  guerre,  le  collège,  les  conseillers  de  la  [commune,  les 
exhortaient  tous  à  partir,  pour  sauver  la  ville  de  plus  grands 
malheurs.  Deux  des  prieurs,  Alamanno  Acciaiuoli  et  INiccolô 
del  Nero,  déclarèrent  que  lors  même  qu'ils  ne  pourraient  re7 
tenir  leurs  collègues,  ils  ne  déposeraient  point  l'autorité  que 
leur  patrie  leur  avait  confiée,  avant  l'expiration  de  leur 
charge  :  mais  le  gonfalonnier,  plus  timide,  dont  la  maison  avait 
déjà  été  brûlée,  et  qui  croyait  voir  bientôt  ses  enfants  massa- 
crés, se  reconunanda  à  Tommaso  Strozzi,  qui  le  fit  sortir; 
tous  les  prieurs,  l'un  après  l'autre,  s'échappèrent  de  même; 
AcciaiuoU  et  del  Nero,  restés  seuls,  perdirent  enfin  courage, 
et  ils  remirent  les  cle&  du  palais  au  prévôt  des  arts,  qui  les 
reçut  au  nom  du  peuple  ^. 

Les  portes  du  palais  furent  alors  ouvertes,  et  la  populace 
y  entra.  Dans  ce  moment,  un  cardeur  de  laine,  nommé  Mi- 
chel di  Lando,  tenait  le  gonfalon  de  justice,  dont  le  peuple 
s'était  rendu  maître  l'avant-veille.  Cet  homme  portait  des  ha- 
bits déchirés,  et  marchait  les  pieds  nus,  en  montant,  à  la  tète 
de  la  popqlace,  le  grand  escalier  de  la  seigneurie  :  lorsqu'il 
fut  arrivé  dans  la  salle  d'audience  des  prieurs,  il  se  retourna 
vers  la  multitude.  «  Ce  palais  est  à  vous,  lui  dit-il;  cette  cité 
«  est  entre  vos  mains  ;  quelle  est  à  présent  votre  volonté  sou- 
«  veraine?  »  Le  peuple  répondit  tout  d'une  voix  qu'il  devait 


1  Gino  Capponi,  p.  1122.  ^  MaechiaveUi  Mor,  Fiorent,  L.  HI,  p.  237.  —  Sdpione 
Ammirato,  L.  XIV,  p.  739.  —  *  Glno  Capponij  p»  1133.  —  SeipUme  Ammirato,  h.  XIV, 
p.  730. 
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être  gonf alooiuer  de  jostice,  ^  r^nner  k  seîgoeime«  MicM. 
de  LandO)  dans  ce  moment,  était  maître  de  s'empsffer  de  U 
tyrannie,  et  de  r^ner  sur  Florenoe^  airec  Tai^i  dis  la  pqpa<* 
lace.  Son  emi»re  aurait  été  (dus  absolu  que  celui  du  duc  d'A- 
thènes :  mais  heureusement  pour  la  république,  Midiel  ai«- 
mait  sincèrement  sa  patrie  et  la  liberté  ;  et,  malgré  la  part 
^*il  avait  prise  à  la  subversion  de  Tétat,  il  songeait  d^à  aux 
moyens  de  rétabtir  F  ordres 

Les  huit  de  la  guerre  étaient  les  seuls  de  toute  TancieniM 
magistrature  qui  fussent  restés  dans  le  palais;  et  oomme  c'é^ 
tait  leur  parti  qui  avait  commencé  la  révolution,  eomme  em^. 
mêmes  ils  y  avaient  donné  les  mains,  ils  croyaient  reeuoiiltr 
les  f  iiiits  de  la  victoire ,  et  ils  avaient  déjà  nommé  une  noit* 
velle  seigneurie,  à  la  tête  de  laquelle  ils  voulaient  mettre 
George  Scali^.  Mais  Michel  de  Lando,  averti  de  leur  résolu*- 
tion,  leur  envoya  dire  que  le  peuple  avait  reconquis  pour  loi^ 
même  le  droit  de  se  gouverner;  qu'il  saurait  bien  se  passer  de 
leurs  conseils,  et  qu'il  leur  ordonnait  de  sortir  à  TinstaïKt 
du  palais^.  Ainsi,  ceux  qui  avaient  osé  déchaîner  la  popu« 
lace,  dans  l'espoir  de  la  faire  agir  pour  eux  et  de  la  retenir 
ensuite,  furent  les  premiers  trompés  par  leur  coupable  po- 
litique. 

Michel,  ayant  renvoyé  tous  les  magistrats  établis  et  brûlé 
les  bourses  d'où  l'on  devait  faire  de  nouveaux  tirages,  rassem- 
bla les  syndics  des  arts  et  ceux  du  menu  peuple  pour  faire  de 
nouvelles  élections.  D'avance,  il  régla  que  trois  membres  de 
la  seigneurie  (y  compris  le  gonfalonnier)  seraient  pris  dans 
chacune  des  classer  :  savoir,  les  arts  majeurs,  les  arts  mineurs 
et  le  menu  peuple  *.  Cette  nouvelle  seigneurie  entra  aussitôt 
en  fonctions ,  et  elle  s'occupa  immédiatement  à  faire  cesser  te 

>  Macchiavelti  IstorU  Fior,  L.  III,  p.  239.  —  Scipione  Jmmirato,  L.  XIV,  p.  7Si.— 
*  Cino  Capponi,  p.  1124.  *  '  MacclùavelU,  L.  III,  p.  siO.  —  ^  Gino  Oaupi^ni^ 
p.  1124. 
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éésoitbpe^  en  st^iaçant  de  Féchafaud  eeax  qù  «e  rendraient 
coa^bks  de  piHage  ou  d*incenâie. 

Le  peuple,  étonné  de  ne  pas  recueillir  plus  de  fruits  de  sa 
victoire,  reprit  bientôt  les  armes,  et  retint  sur  la  place  :  il 
demanda  que  les  nouyeaux  prieurs  descendissent  du  palais, 
pour  eonnidtre  les  yolontés  du  peuple,  et  s*y  conformer.  Mi- 
chel de  Landp  répondit  aux  séditieux  fue>  sans  savoir  encore 
œ  qu'ils  demandaient,  il  savait  du  moins  que  leur  manière  de 
k  demander  était  contraire  aux  lois,  et  il  leur  ordonna  de 
poser  les  armes,  car  la  dignité  de  la  seigneurie  ne  lui  permet- 
tait pas  de  rien  accorder  à  la  force  * . 

Le  peuple  soulevé,  voyant  la  fermeté  du  gonfalonnier,  se  re- 
tira à  Sainte-Marie  Novelle,  pour  se  donner  une  organisa- 
tion plus  complète.  Là,  il  nomma  huit  commissaires,  qu  il 
cdhargea  du  gouvernement  :  il  prit  plusieurs  arrêtés  contraires 
À  ceux  de  la  nouvelle  seigneurie,  et  le  surlendemain,  31  août, 
il  envoya  des  députésau  palais,  pour  communiquer  aux  prieurs 
00  qu'il  avait  résolu.  Ces  députés  exposèrent  avec  audaceleur 
commission;  ils  reprochèrent  à  Michel  de  Lando  son  ingrati- 
tude et  sa  désobéissance  aux  volontés  du  peuple  qui  l'avait 
élevé  :  ils  lui  déclarèrent  que  le  même  peuple  le  dépouillait  à 
présent  de  ces  honneurs  dont  il  abusait ,  et  ils  le  menacèrent 
d'un  châtiment  plus  grave  en  cas  de  désobéissance.  Michel 
n'en  put  pas  supporter  davantage;  il  tira  son  épée,  et  se  jeta 
nir  eux  :  il  les  blessa  grièvement;  puis  il  les  fit  charger  de 
chaînes,  et  jeter  en  prison  ^ . 

Michel  de  Lando  prévoyait  les  conséquences  de  cet  acte  de 
colère;  mais  pendant  les  deux  jours  que  les  commissaires  de 
Sainte-Marie-Novelle  et  le  peuple  insurgé  avaient  consacrés  à 
faire  des  projets  de  gouvernement,  le  gonfalonnier  s'était  oc- 
cupé des  moyens  de  sauver  l'état.  Il  avait  fait  venir  auprès  de 

^  MaoohmelUM,  FU>r»  L.  lU,  p.  34i,--s  Mmhiont  d^stefatU, L.  X,  R.  804,  T.  xv, 

p.  53, 
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lai  tous  les  propriétaires,  tous  ceax  à  qni  le  maintieii  de  Tor- 
dre importait  le  plos.  Jl  avait  chargé  Bénédetto  Alberti  de 
rappeler  ceax  qai  avaient  fai  à  la  campagne,  et  de  les  faire 
rentrer  secrètement  dans  la  ville,  avec  les  paysans  sur  les- 
quels ils  croiraient  poavoir  compter^.  Ajant  rassemblé  ainsi 
une  troupe  considérable,  il  monta  à  cheval  pour  aller  surpren- 
dre et  disperser  les  insurgés  de  Sainte-Harie-Novelle.  Dans 
le  même  temps  ceux-ci,  à  qui  on  avait  rapporté  la  manière 
dont  leurs  députés  avûent  été  traités,  se  mettaient  en  mouve- 
ment pour  les  venger.  Le  hasard  voulut  que,  tandis  que  Mi- 
chel de  Lando  marchait  vers  Sainte-Marie-Novelle,  les  Giompi 
marchassent  vers  le  palais  par  un  chemin  différent,  en  sorte 
qu'ils  ne  se  rencontrèrent  point.  Mais  Michel  revint  aussitôt 
vers  la  place,  qu  il  trouva  remplie  par  les  Giompi,  déjà  occu- 
pés à  faire  le  siège  du  palais.  Il  les  attaqua  avec  vigueur  ;  et, 
profitant  de  ce  qu'ils  avaient  des  ennemis  en  face  et  par  deiv 
rière,  il  les  mit  en  déroute  complète  :  un  grand  nombre 
d'entre  euxiurent  taés;  les  autres  s'enfuirent  hors  de  la  ville, 
ou  se  cachèrent  en  pos^t  les  armes  ^^. 

Ayant  ainsi  rétabli  la  paix  et  l'ordre  par  son  courage  et  sa 
vertu,  Michel  de  Lando  accomplit  glorieusement  son  office, 
qui  se  terminait  au  i®'*  de  septembre.  Au  nouveau  tirage, 
lorsque  les  compagnies  des  arts  qui  étaient  rassemblées  virent 
paraître  les  trois  prieurs  qui  avaient  été  pris  dans  la  popu- 
lace,, elles  les  couvrirent  de  huées.  Le  parti  des  Giompi  était 
vaincu  ;  plus  de  mille  cardeurs  et  peîgneurs  de  laine  étaient 
en  fuite ,  et  les  compagnies  déclarèrent  qu'elles  ne  voulaient 
point  d'hommes  de  si  basse  condition  dans  la  seigneurie.  La 
constitution  fut  de  nouveau  changée  :  la  corporation  nouvelle 
établie  pour  les  Giompi  fut  abolie,  et  les  honneurs  de  la  ré- 

1  Marchione  de'StefanL  R.  804,  p.  50.  —  *  ibid,  p.  54.  —  Léonard.  Aretinus,  L.  IX. 
—  MacchUweUi*  L.  III ,  p.  242.  -^  Cronica  di  Siena,  p.  261.  -<  Sozommi  PistortenHs 
BisU  p.  nu.  —  Scipione  Ammirato,  L.  XIV,  p.  ts3. 
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poblicpie  furent  partagés  entre  les  arts  majeurs  et  les  arts  mi- 
neors,  de  manière  que  les  premiers  fournissent  quatre  prieurs 
à  la  seigneurie ,  et  les  seconds  cinq  ^ . 

La  défaite  des  Giompi  ramena  la  république  sous  le  pou- 
voir de  ceux  qui  avaient  commencé  la  réyolntion  :  ce  parti , 
dirigé  par  Georgio  Scali,  Saliresti*o  de  Médici  et  Bénédetto 
Albeirti,  comptait  ses  principaux  partisans  dans  les  arts  mi- 
neurs, et  il  avait  pour  adversaires  les  deux  partis  extrêmes. 
Les  Gibelins,  ou  ceux  qu'on  avait  accusés  de  l'être,  rentraient 
en  faveur;  les  Guelfes  zélés,  et  les  chefs  de  Taristocratie , 
étaient  exilés  tout  aussi  bien  que  les  Giompi  :  la  noblesse  et 
le  bas  peuple  étaient  mécontents  ;  cependant  Tannée  se  termina 
sans  nouvelle  révolution ,  quoique  le  gouvernement  fût  agité 
par  des  soupçons  continuels. 

Les  dangers  du  parti  dominant  étaient  augmentés  par  les 
troubles  du  reste  de  Tltalie,  qui  nous  occuperont  dans  le 
chapitre  suivant.  Cette  même  année,  la  guerre  avait  éclaté 
entre  Venise  et  Gênes ,  et  ces  deux  républiques  furent  sur  le 
point  de  s'entre-détruire  à  Ghiozza.  Cette  année  encore,  Galéaz 
Yisconti  était  mort  à  Pavie ,  le  4  août  :  il  avait  laissé  sa  part 
à  la  souveraineté  de  Milan ,  et  la  moitié  de  la  Lombardie,  à 
son  fils  Jean  Galéaz,  comte  de  Vertus,  dont  l'ambition  et  la 
duplicité  apprêtèrent  bientôt  de  nouvelles  guerres  ^.  Enfin ,  le 
29  novembre  de  cette  même  année,  l'empereur  Charles  IV 
mourut  à  Prague,  après  avoir  étendu  de  tous  les  côtés  les 
frontières  de  ses  états  héréditaires ,  en  même  temps  qu'il  ren- 
dait méprisable  l'autorité  impériale.  Il  emporta  en  mourant 
l'admiration  enthousiaste  des  Bohémiens,  tandis  que  toute 
l'Allemagne  maudissait  sa  faiblesse  et  sa  pusillanimité.  De  son 
vivant  il  avait  réussi  à  élever  son  fils  Wenceslas  à  la  dignité  de 
roi  des  Romains  '. 

i  Mareldone  de^  StefaxA,  R.  SOS,  p.  56.  —  MacehkmeVi,  L.  III,  p.  245.  —  Scipione 
àmmirato.  L.  XIV,  p.  785.  —  >  Chronicon  Plaeentinunu  T.  XVI,  p.  Sis—Bemoriino 
Corto  MOT.  di  MUano,  P.  III,  p.  SSS^— >  Sdunidt^ïBBi,  des Àll'emtndf .  L.  vil,  c.  9,  p.  595. 
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1 379.  —  Mais  Tannée  ammnle  Tit  coannencer  nne  révotv- 
tion  qui  intéressait  plus  immédiatement  la  Tépubfiqne  {k)RB- 
tiue.  Urbain  YI  avait  trouvé  dans  Jeamie  de  Nq[>les  sa  plus 
dangereuse  ennemie  :  eette  reine  avait  permis  qu'on  élût 
dans  ses  états  l'anti-pape  Clément  Y II  ;  elle  lui  avait  promis 
des  secours,  et  lui  avait  accordé  un  asile  d* abord  à  Naples, 
ensuite  à  Gaëte  :  la  guerre  s'était  allumée ,  sur  les  frontières 
du  royaume ,  entre  les  cbrétiens  attachés  aux  deux  papes  ri- 
vaux. Urbain  YI,  qui  était  Napolitain,  avait  beaucoup  de  par- 
tisans parmi  le  peuple,  qu(»qu'il  fiât  ennemi  de  la  cour.  Une 
émeute  dans  Naples  effraya  la  reine ,  et  força  Clément  YII  à 
quitter  l'Italie  pour  s'enfuir  avec  ses  cardinaux  à  Avignon.  En 
même  temps  la  compagnie  des  Bretons ,  qui  était  à  la  solde  de 
la  relue  et  de  Clément ,  fut  défaite ,  à  Marino ,  par  Àlbéric 
comte  de  fiarbiano.  Ce  gentilhomme  romagnol  avait  formé , 
sous  l'invocation  de  saint  George,  une  compagnie  d'Italiens 
avec  laquelle  il  s'était  mis  au  service  d'Urbain  YI.  La  com- 
pagnie de  Saint-Ge<»'ge  devait  bientôt  servir  d'école  à  tous  les 
Italiens  qui  se  destinaient  aux  armes,  form^  les  grandi  gé- 
néraux du  siècle  suivant,  et  relever  l'honneur  de  la  miliee 
italienne.  Ses  premiers  suc(5ès  donnèrent  de  Fandace  à  Ur- 
bain YI,  qu'elle  servait;  il  se  flatta  de  pousser  plus  loin  ses 
vengeances ,  et  de  précijÂter  la  reine  elle-même  de  son  trône. 

JeaniM  de  Naples  n'avait  point  d'eufants ,  et  le  mari  qu'elle 
avait  épousé  en  quatrièmes  noces  ne  portait  point  le  titre  de 
roi.  L'infant  d'Aragon,  son  troisième  mari,  ne  T avait  point 
porté  non  plus  :  elle  avait  donné  pour  successeur  à  cciui-ci , 
Je  25  mars  1376,  Othon,  duc  de  Brunswick  *,  qni  dès  long- 
t^ups  habitait  l'Italie ,  où  il  était  tuteur  des  fils  du  marquis 
de  Montferrat.  Le  droit  de  succession  au  royaume  de  Naples 
appartenait  à  Charles  de  Duraz ,  fils  de  Louis ,  et  petit-fils 

1  GlomaU  Wapoletani,  T.  XXf,  p.  io38. 
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de  cet  antre  Charles  de  Duraz  que  le  roi  de  àoâgrïe  avait 
fait  moarir  en  1 348.  Ce  jenne  duc  était  le  dernier  des  princes 
du  sang,  car  toute  la  postérité  autrefois  si  nombreuse  de 
Charles  d'Anjou  s'était  éteinte.  Charles  ^e  Duraz  était  égale- 
ment  l'unique  héritier  de  Louis,  roi  de  Hongrie,  et  ce  vieux 
monarque  avait  appelé  son  successeur  auprès  de  lui  pour  le 
former  à  l'art  militaire  ^  Dans  cette  cour  guerrière,  et  au 
milieu  d'une  nation  chevaleresque,  Charles  s'était  accoutumé 
à  Mépriser  le  luxe  et  la  mollesse  de  Naples.  Il  avait  aussi 
adopté  la  haine  des  Hongrois  contre  Jeanne ,  qui  leur  parais- 
sait toujours  souillée  du  sang  d'André,  son  premier  mari. 
Louis  de  Songrie  avait  pardonné  la  mort  dé  son  frère ,  mais 
il  n'avait  point  oublié  le  forfait  de  la  reine;  il  avait  embrassé 
le  parti  d'Urbain,  et  il  regardait  comme  un  nouveau  crime 
l'appui  que  Jeanne  donnait  à  Clément  et  ses  efforts  poy'r 
étendre  le  schisme.  Urbain  VI  chercha  donc  à  déterminer  le 
roi  de  Hongrie  et  Charles  de  Duraz  à  attaquer  la  reine ,  à  la 
dépouiller  du  trône,  et  à  s'emparer  d'un  héritage  auquel  ces 
princes  avaient  des  droits.  Cette  négociation  fut  continuée  avec 

■  *  * 

activité  pendant  que  Charles  de  Duraz  se  trouvait  dans  la 
Marche  Trévîsane  ;  il  y  commandait  les  troupes  que  ïe  roi  de 
Hongrie  avait  envoyées  contre  Venise  dans  la  guerre  de  Chiozzà. 
Non  seulement  la  république  florentine  fut  instruite  de  ces 
négociations,  elle  apprit  aussi  qu'un  grand  nombre  d'émigrés 
florentins  se  réunissaient  auprès  de  Charles  de  Duraz ,  et  l'in- 
vitaient  à  traverser  la  Toscane  pour  se  rendre  dans  le  royaume 
de  !NapIes.  ïls  rassuraient  que  son  approche  suffirait  pour 
produire  une  révolution  dans  leur  patrie ,  et  ils  lui  promet- 
taient de  l'aider  puissamment  dès  qu'eux-mêmes  ils  auraient 
recouvré  leur  ancienne  influence.  D'autres  émigrés  se  ràssèm- 
iblaient  à  Bologne ,  auprès  de  Giannozzo  de  Saleme  »  un  d«s 


GiannçfAv  Stortà  àvtk  (kl  regno  di  !!lapt>H,  L.  XXHl,  C.  i. 
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capitameB  de  Charks  de  Doraz;  et  ces  deniers  donnaient 
pins  d'inqniétude  encore  aux  Florentins.  La  seigneorie  en- 
voya deux  ambassadeurs  an  prince  pour  se  concilier  sa  bonne 
Yolonté ,  ou  tout  au  moins  pour  l'édairer  sur  les  intrigues 
dans  lesquelles  on  l'engageait  :  nuds  ces  ambassadeurs ,  Tom- 
maso  Strozzi  et  Donato  Barbadori,  étant  de  partis  différents, 
la  contradiction  entre  leurs  rapports  augmenta,  à  leur  retour, 
l'inquiétude  et  la  défiance  * . 

Au  mois  de  noyembre,  cependant,  on  découvrit  un  com- 
plot formé  par  les  Ciompi  pour  s'emparer  de  Figline  et  d'au- 
tres châteaux  du  territoire  florentin.  Beaucoup  d'hommes  de 
la  basse  populace  furent  punis  à  cette  occasion  ;  mais  les  arti- 
sans demandaient  avec  instance  que  les  juges  condamnassent 
aussi  les  aristocrates  dépossédés,  les  riches  marchands  dont  on 
connaissait  le  mécontentement,  et  qu'on  supposait  enveloppés 
dans  les  conjurations  dévoilées^. 

Le  10  décembre,  la  seigneurie  fut  avertie  qu'il  existait  une 
nouvelle  conspiration,  et  Jean  Hawkwood,  qui  n'était  pas 
alors  au  service  de  la  république,  promit  d'en  révéler  le  secret 
moyennant  une  récompense  de  vingt  mille  florins.  Mais  avant 
qu'on  eût  conclu  ce  marché  avec  lui,  un  comte  Antonio 
Alberti  dévoila  cette  même  conspiration  pour  quelques  cen- 
taines d'écus'.  Sur  sa  déposition,  Ton  arrêta  Pierre  Albizzi, 
Filippo  Strozzi,  Jacopo  Sachetti,  Donato  Barbadori,  Gipriano 
Mangioni,  Giovanni  Anselmi  et  quelques  autres.  Carlo  Strozzi 
se  déroba  par  la  fuite  aux  archers  :  Pierre  Albizzi  aurait  pu 
se  défendre,  s'il  avait  accepté  les  offres  de  ses  amis  rassemblés 
autour  de  lui  ^. 

^  MarcMone  û€  SiefanU  L.  X,  R.  827,  T.  XV ,  p.  loo.  —  Leonardo  Aretino  Stofie 
Fiarent.  L.  IX.  —  Sdpione  Ammirato.  L.  XIV,  p.  743-  —*  Marchionede'  Siefani.  L.  X, 
R.  824-826,  p.  93.  —  Cet  historien  fatigant  et  insipide,  comme  à  peu  près  tous  ceux 
qui  ont  été  publiés  dans  la  Tolumineuse  et  pédaniesque  eollection  des  Delîzie  degti  Enf 
dui  Toscanij  deTÏent  d'un  grand  intérêt  dans  les  mois  de  novembre  et  décembre  1379, 
parce  qu'à  cette  époque  il  était  lui-même  prieur.  Stéfani  était  du  parti  des  aris  mineura. 
«-  9  MarcMone  de'StefatU,  R.  829 ,  p.  lOft.  —  ^  Leonardo  Aretino.  L.  VL 
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Les^prisonniers  furent  conduits  devant  les  recteurs*,  qui, 
après  les  avoir  examinés,  déclarèrent  chacun  de  leur  côté  ne 
trouver  aucune  raison  pour  les  condamner  au  supplice.  Ce- 
pendant les  consuls  des  arts  et  le  peuple  demandaient  justice 
à  grands  cris.  «  Cette  fois,  disaient-ils,  nous  ne  permettrons 
«  point  qu'on  fasse  mourir  des  pauvres  et  des  gens  sans  aveu; 
«  les  grands  seuls  et  les  riches  doivent  périr.  »  Bénédetto 
Alberti  déclara  que  si  avant  midi  les  recteurs  ne  faisaient  pas 
justice,  le  peuple  y  pourvoirait  luirmème  ^.  Ces  paroles  échauf- 
fèrent davantage  encore  la  populace,  qui  nomma  quatre 
citoyens  pour  assister  les  recteurs,  et  les  forcer  à  faire  justice. 
En  même  temps,  on  mit  une  garde  devant  leur  palais  et 
devant  les  prisons,  pour  les  empêcher  de  s'enfuir  eux-mêmes 
ou  de  faire  évader  leurs  prisonniers.  Pendant  la  nuit,  les 
juges  continuèrent  l'interrogatoire  des  prévenus;  quelques- 
uns  de  ceux-ci  se  compromirent  assez  eux-mêmes  par  leurs 
réponses  pour  motiver  une  condamnation. 

Le  podestat  fit  exécuter  le  matin  deux  des  accusés ,  et  le 
capitaine  de  justice  condamna  également  Filippo  Strozzi  et 
Giovanni  Anselmi.  Mais  comme  on  allaitleur  couper  la  tête,  les 
cris  épouvantables  d'une  femme  remphrent  de  terreur  les 
assistants.  Les  spectateurs,  les  gardes,  les  archers  eux-mêmes 
s'enfuirent,  ne  doutant  pas  que  les  troupes  de  Charles  de 
Duraz  ne  fussent  entrées  dans  la  ville,  et  ne  vinssent  délivrer 
les  prisonniers.  Ceux-ci,  laissés  seuls  sur  la  place  destinée  aux 
exécutions,  auraient  pu  s'enfuir  eux-mêmes  s'ils  avaient  suivi 
la  foule.  Mais  Strozzi,  en  remontant  avec  fierté  l'escalier  du 
palais  de  justice,  répéta  par  deux  fois  à  son  juge  :  «  Dieu 
«  veuille,  capitaine,  qu'aujourd'hui  tu  aies  fait  ton  devoir!  » 
Cependant  la  terreur  publique  fut  bientôt  calmée  ;  les  pnson- 

*■  Par  ce  nom,  l'on  désignait  tous  les  Juges  étrangers;  ou  le  podestat,  le  capitaine  du 
peuple,  et  Pexéeuteur,  auxquels  était  eonflé  le  pouvoir  du  glaiYe.-->  MtvchUme  dt^  Ste^ 
fanU  R.  838,  p,  iii. 
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nii^farent  ramenés  sur  la  place,  etils  eurent  la  tètetrancbée* . 

Au  moment  d^.lenr  sopplice,  le  peuple  cria  a^ec  fureur  * 
Les  autres  !  lif$  mtres  !  Le  capitaine,  Cante  des  GabrieUi  d*  A- 
gobbio,  qui  n'avait  point  trouvé  dans  leur  interrogatoire  de 
quoi  motiver  leur  supplice ,  se  retourna  vers  les  assesseurs 
que  la  populace  lui  avait  donnés  :  «  Allez ,  leur  dit-il ,  vous 
«  autres,  faites-les  mourir;  pour  moi,  qui  les  crois  innocents, 
«  je  n'ordonnerai  jamais  leur  supplice.  »  Le  peuple,  qui  était 
armé,  répondit  avec  des  cris  furieux  :  «  S*  il  ne  les  fait  pas 
«  mourir,  nous  taillerons  en  pièces  et  lui  et  eux,  et  leurs 
«  parents,  hommes,  femmes  et  enfants,  et  nous  brûlerons 
«  leurs  faisons  '.  » 

Pendant  que  le  tumulte  durait  epcore,  Pierre  des  Albizi  fit 
comprendre  à  ses  compagnons  d*  infortune  que  la  fureur  dA 
pei:^p1e,  et  Thabitude  qu'il  avait  prise  dans  les  deux  dernières 
années  de  faire  répandre  du  sang,  ne  laissait  pour  eux  aucun 
espoir  de  salut;  que  s'ilsécbappaient  à  une  sentence  judiciaire, 
ce  serait  pour  être  déchirés  par  le  peuple  et  voir  tous  leurs 
parents  enveloppés  dans  leur  malheur  ^ .  Les  prisonniers  firent 
donc  demander  au  capitaine  de  prescrire  lui-même  ce  qu'il 
voulait  qu'ils  confessassent,  déclarant  qu'ils  étaient  prêts  à 
s'accuser  de  tout  ce  qu'il  leur  suggérerait.  Le  capitaine  répon- 
dit avec  fermeté  qu'il  n'avait  garde  de  les  engager  à  confesser 
des  crimes  qu'ils  n'eussent  point  commis  ;  que  pour  lui- 
même  il  n'avait  aucune  crainte,  et  qu'eux  n'en  devaient  non 
plus  avoir  aucune  ;  mais  qu'ils  parlassent  d'après  leur 
conscience,  puisque  le  nouvel  interrogatoire  qu'ils  allaient 
subir  déciderait  de  leur  vie  ou  de  leur  mort.  Les  prévenus 
s'accusèrent  alors  d'avoir  eu  des  correspondances  avec  les 
ennemis  de  l'état,  et  ils  fournirent  au  juge  des  motifs  suffi- 
sants pour  justifier  leur  condamnation. 

1  Marchione  de'SlefanL  R.  8S4,  p.  116.  —  *  !bi(L  R.  834 ,  p.  it9.  —  Scipione  Jm* 
mirato,  L.  XIV,  p.  746.  —  >  Marchione  de'  Stefani.  R.  83S,  p.  120. 
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Cepeacbmt  te  cafâtaine  oommaniqua  encore  ces  ayeux  aux 
prieurs  avant  de  faire  exécuter  sa  sentence^  et  il  leur  demanda 
leur  avis  ç  inoia  ceux-ci  répondirent  qu'ils  étaient  étran- 
glas à  racUniiUstration.  de  la  jastice,  et  qu'ils  ne  Toulaient 
QQint  s'en  mUer,  l^  assesseurs  da  capitaine  profitant  contre 
liû  des  a^enx  des  pnsonnierS)  et  la  seigneurie  l'ayant  làche^ 
nient  abandoujié,  ce  juge  n'eut  plus  rien  à  répondre  aux 
i^^m^uiB  de  la  populace,  et  le  vendredi  matin,  quoique  sa 
conscience  en  fût  déchirée,  il  envoya  les  prévenus  au  supplice. 
Tiom^  à  l'article  de  la  mo^'t,  protestèrent  qu'ils  mouraient 
innocents.  Donato  Barbadori,  celui  qui  avait  scmtenu  avec 
tant  de  courage  les  intérêts  de  sa  patrie  devant  le  consistoire 
de  Grégoire  XI,  n'était  pas  dans  les  prisons  du  capitaine  du 
fmpU  9  mais  dans  celles  de  l'exéeuteur.  Il  fat  condanuié  par 
0^  dernier,  et  mourut  de  la  miême  manière  * . 

D'autres  accusés,  d'un  ncHu  moins  illustre,  furent  ensuite 
QOndjEUts  à  l'échafaud.  Geux-*ci,  qui  probablement  étaient  les 
seuls  conspirateurs,  loin  de  nier  leur  comploti^  se  félidlèrent 
en. mourant  de  ce  que  leur  supidice  n'empêcherait  pas  le  suc- 
cès de  leurs  projets*  Ils  déclarèrent  qu'ils  étaient  satisfaits  do 
mourir  pour  l'ancien  parti  guelfe^  et  qu'ils  étaient  disposés 
àifi^re^de  nouveau  ce  qu'onles  accusait. d'avoir  fait^. 

Tandis  que  le  gouvernement  tles  arts  mineurs,  en  haine  des 
BoUes^  des  ^uuâens^citoyens-da  ps^ti  gm^e  et  de  la  plus  basse 
populace,  recourait  à  ces  mojtens  odieux:  pour  se  soutenir,  et 
<pic'i]iâ& souillait  du  sang  le  plus  pur>de  la  nation,  les  dangers 
ledoublaient  pour  lui  au  dehors.  1380.  —  Charles  de  Duratz, 
<pii,avait< recueilli  les  émigrés  florentins  auprès  de  lui,  s'était 
enfin  jdétca*miné  à  tenter  la  conquèleidu  royaume  de  Naples«> 
Urbain  YI  prononça,  au  commencement  de  l'année  1380, 
qpe  scR^çncQ  dç  déposition  contre  la  reine  Jeanne  ;  il  délia  sçs 

i  èlarchione  àe  Siefêni^  R.  834,  p^  ii9.  —  >  ibid*  IL  SM^tp.  125. 
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sojetsde  leur  serment  de  fidélité,  et  fit  prêcher  contre  elle  une 
croisade  ^ .  Charles  de  Duraz  eut  de  son  côté  des  motifs  plos 
pressants  encore  que  les  exhortations  du  pape  pour  se  déter- 
miner à  la  guerre.  La  reine  Jeanne  entreprit  de  l'exclure  de 
sa  succession  ;  elle  crut  ne  pouToir  mieux  faire,  pour  y  réussir, 
que  d'adopter  comme  fils  un  prince  guerrier,  à  la  place  de 
ceux  que  lui  avait  refusés  la  nature.  Elle  fit  choix  de  Louis, 
comte  d'Anjou,  frère  de  Charles  Y,  roi  de  France,  et  tuteur 
de  Charles  YI.  Elle  espérait  que  ce  prince,  tige  de  la  seconde 
race  des  rois  angevins  de  Naples ,  lui  assurerait  la  puissante 
protection  de  la  France  ;  et  elle  le  présenta  à  ses  sujets ,  par 
ses  lettres  patentes  du  29  juin  1 380,  comme  son  fils  et  son 
successeur^. 

D'autre  part,  Giannuzzo  de  Saleme,  que  Charles  de  Duraz 
avait  envoyé  devant  lui  à  Bologne  avec  trois  cents  lances  et 
trois  cents  Hongrois',  prit  à  sa  Bcide  la  compagnie  de  Saint- 
George  ou  des  ItaUens,  qui  était  auparavant  au  service  de 
l'Église.  Avec  cette  armée  il  passa  en  Toscane.  Tous  les  émi- 
grés de  cette  province  se  rassemblèrent  sous  ses  drapeaux. 
Giannuzzo  se  flattait  d'opérer  par  leur  moyen,  à  Florence  et 
dans  d'autres  villes,  des  révolutions  qui  rendraient  l'autorité 
à  ses  amis ,  et  qui  lui  ouvriraient  ensuite  les  trésors  des  répu- 
bliques *.  Les  Florentins,  pour  se  mettre  en  défense,  prirent  à 
leur  solde  Jean  Hawkwood ,  et  rassemblèrent  sous  ses  ordres 
une  armée  de  quinze  cents  lances  ^. 

Giannuzzo  de  Saleme  parcourut  les  états  de  Sienne,  Pérouse, 
Lucques  et  Pise,  et  il  força  ces  répubUques  à  se  racheter  par 
des  contriObutions,  pour  se  soustraire  au  piUage  de  ses  troupes. 
D  traversa  aussi  dans  plusieurs  sens  le  territoire  de  Florence; 


1  haynald.  Armai  eecles,  1380,  $  i  et  3,  T.  XVII,  p.  70.  —  *  Baynaldi  ântud.  eecles, 
S  11,  p.  7S.  —  >  Cronica dl  Bologna,  T.  XYIII,  p.  521.  ^  ^ Marchione  de* SUfanU  L. X , 
R.  846-848 ,  T.  XV,  p.  188-144.  —  «  Léon.  Àretino,  L.  IX.  —  Marehione  de*  SUflfmU 
L.  XI,  R.  859,  T.  XVI,  p.  9.  —  ScipUme  âmmifaio,  L.  XIV,  p.  tso. 
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mais  Hawkwood  le  suivait  toujours  de  près ,  et  empêchait  ses 
soldats  de  s'écarter  pour  piller. 

Dans  le  même  temps ,  Charles  de  Duraz  avait  traversé  la 
Yénétie  à  la  tête  de  cinq  mille  Hongrois,  et  il  était  arrivé  à 
Bimini  ^  Il  fit  demander  à  la  république  florentine  de  lui 
fournir  de  l'argent  pour  attaquer  la  reine  Jeanne.  La  seigneu- 
rie répondit  qu'elle  était  attachée  par  des  traités  et  par  une 
ancienne  amitié  à  la  maison  régnante  à  Naples  ;  qu'elle  voyait 
avec  douleur  cette  maison  prête  à  se  diviser  et  ses  membres 
divers  se  combattre  ;  qu'elle  ne  voulait  point  décider  entre 
des  partis  et  des  princes  auxquels  elle  était  également  attachée  ; 
et  qu'elle  priait  Charles  de  recevoir  un  présent  de  quinze  mille 
florins ,  non  point  comme  un  subside  contre  Jeanne ,  mais 
comme  un  témoignage  impartial  d'attachement^.  Charles  de 
Duraz  refusa  ce  présent,  et  renvoya  les  ambassadeurs  floren- 
tins avec  courroux.  Il  fut  introduit  par  ses  partisans,  le  14 
septembre,  dans  Arezzo  »  et  il  permit  aux  émigrés  qui  le  sui- 
vaient de  massacrer  un  député  florentin  qui  se  trouvait  dans 
cette  ville ^.  Après  quelques  actes  d'hostilité,  Charles  offrit 
lui-même  de  se  réconcilier  avec  les  Florentins.  La  république 
avait  perdu  son  ancienne  vigueur  et  sa  fermeté  par  la  révo- 
lutionqui  avait  chassé  l'aristocratie.  EUeconsentit,  le  7  octobre, 
à  avancera  Charles  de  Duraz  quarante  mille  florins,  qui  furent 
défalqués  sur  la  somme  qu'elle  devait  payer  à  l'Église  ^. 

Charles  de  Duraz,  qu'on  appelait  aussi  Charles  de  la  Paix, 
se  rendit  ensuite  à  Rome,  pour  concerter  avec  le  pape  les  me- 
sures qu'il  avait  à  prendre.  Urbain  YI  lui  accorda  l'investiture 
du  royaume  de  Naples,  sous  les  mêmes  conditions  et  avec  les 
mêmes  réserves  que  Clément  lY  avait  imposées  à  Charles  V  ^. 

i  MareMone  de*  StefauL  L.  XI,  R.  860,  p.  18.—*  Ibid.  R.  867,  p.  37.— Ledfi.  Aretlno» 
L.  IX.  —  *  Cétait  GioTanni  de  Mone ,  un  des  huit  seigneurs  de  la  guerre,  qu'on  avait 
nommé  les  huit  Saints.  Marchione  de*  StefanL  L.  XI ,  R.  870,  p.  S9.  —  ^  MareMone 
de*  StefanL  R.  8T8 ,  p.  SS.  —  Léon,  âretino,  I.  IX.  —  Sozomeni  PUtcrtensU.  Bist, 
p.  1118.  —  *  Bavmium  Amnaki  €^eie$.  iS8i,  S  i>  P-  M. 
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Sealement  il  demanda  pour  François  Prignano ,  son  nereu , 
déjà  nommé  prince  de  Gapoue,  des  fiefs  très  considérables, 
que  le  candidat  au  trône  accorda  sans  difficulté  * .  Après  que 
ces  consentions  eurent  été  ansètées  de  part  et  d^ntre,  Charles 
de  Duraz  fut  couronné  à  Borne  par  le  pape,  sous  le  nom  d^ 
Charles  IIP. 

Il  y  avait  déjà  près  de  deux  ans  que  le  prétendant  au  ti^ne 
de  Naples  annonçait  son  projet  d'invasion,  et  proQicyoait  ses 
troupes  au  travers  de  TltaUe.  C'était  par  une  marché  hien  plus 
rapide,  et  avec  des  forces  bien  plus  redoutables,  que  l'ancien 
Charles  d'Anjou  avait,  en  1266,  conquis  le  royaume  dont  soq, 
arrière-petite-fille  allait  être  dépouillée  :  mais  Jeanne,  d'autre 
part,  n'avait  ni  les  talents  ni  le  courage  de  Manfred.  La  l^è- 
Tcié  du  peuple  napolitain,  sa  haine  contre  le  prince  f  rapçais 
que  la  reine  avait  adopté,  et  la  préférence  accc^dée  f^r  tous 
les  Italiens  à  Urbain  YI,  avaient  aliéné  de  la  reine  les  barons 
Qt  les  peuples.  D'ailleurs,  tout  esprit  militaire  était  éteint  dans 
le  rojapme  de  Naples ,  et  le  désordre  dei^  finances  ne  permet- 
tait point  de  suppléer  par  des  troupes  mercenaireis  au  défaut  dc^ 
soldats  nationaux.  Aussi  Othon  de  Brunsv^ick,  le  quatrième 
mari  de  la  reine,  ne  put^il  rassembler  qu'une  poignée  de> 
soldats.  Il  plaça  sa  petite  armée  sur  le  chemin  de  Saint-Ger* 
main,  pour  fermer  1  approche  de  Naples;  mais  lorsque .Gbarles^ 
lui  offrit  la  bataille,  le  28  juin,  il  se  vit  obligé  de  s^.rqilier. 
sur  Gancello  et  Maddaloni  ;  au  bout  de  pçu  de  Jourst  la  supé- 
riorité de  l'ennemi  lui  fit  abandonner  encore  c^tte  position^ 
U  vint  camper  devant  Ptaples,  bor$  de  la  porte  Capuane»  tandift 
que  Charles  arrivait  par  une  antre TQute  au^ponb  de  la  BlAr 
delaine,  entre  la  villç  et  le  Vésuve  ^. 

Les  Napolitains  envoyèrent  des  rafraîchissements  au  nou- 
veau roi,  et  l'invitèrent  à  entrer  dans  sa  capitale.  Otbon  de. 

^  Raynaldiu  AnnaUê  eccles.  1881,  $  ao^p.  87.  —  *  Giannonê  isîorhjduUeiMr^onA 
di  NapoU,  L.  XXIII ,  cap.  5.  —  *  GianuUi  «apoUUmU  T,  XII,  p«  iHh 
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iQinnflvrïck  voyait  d'heure  en  heure  diodinaer  le  nombre  de 
ses  soldats  ;  il  ne  pouvait  ni  combattre  le  conquérant,  ni  dé- 
fendre, contre  lui  une  ville  déterminée  à  lui  ouvrir  ses  portes. 
I]^  tira  quelque  vengeance  dç  ^a  populace  napolitaijf e,  et  s'a- 
d^emina  ensiuite  vers  Ayei;se,  tandis  que  Charles  III  prit  pos- 
session de  Naples,  le  16  juillet  1381  a,u  soir,  sans  avoir  encore 
lÎTré  une  seule  bataille  pour  disq^uter  le  royaume  qu'il  venait 
deconqp^rir'. 

La  reine  Jeanne  s'était  enfermée  dans  le  château  neuf, 
mais  elle  n'avait  point  eu  la  précaution  de  le  pourvoir  de 
vivres.  Cl^arles  en  entreprit  aussitôt  Ifi  siège  ,  et  dès  le  20 
août  l|a  reine  se  vit  obligée  à  capituler.  Elle  promit  de  remettre 
ail  bout  de  quatre  jours  toutes  ses  forter^ses  et  sa  personne 
elle-même  entre  les  mains  de  Charles  de  Duraz,  si  avant  ce 
terme  elle  n'était  pas  secourue.  Le  duc  Qtbon,  son  mari,  qui 
jusqu'alors  avait  voulu  réserver  le  peu  de  compagnons  fidèle^ 
qui  lui  restaient  pour  des  temps  plus  heureux»  résolut  à  cett^ 
nouvelle  de  combattre,  quoique  sans  espoir  d^  vaincre.  Lq 
quatrième  jour,  il  vint  attaquer  Charles  de  Duraz  ,  ijiiais  spi^ 
armée  T  abandonna  entre  les  mains  de  ses  ennemis  dès  Iç 
commencement  du  combat  .  le  marquis  de  Mont/^r^at,  ^jx 
pupille,  fut  tué  comme  il,combattaitàsescôté^^  Igjrmêip^ 
f^t  fait  prisonnier  ;  et  la  reioe  Jeao^e,  privée  de  ss^  d^rnièr^ 
espérance,  se  livra  le  mèn^e  jo^r  entre  les  mains  de  son  qour 
fltin,  1^  prince  de  Duraz.  Malgré  Içs  liens  de  la  parent^,  malgré, 
1^  respect  que  pouvaient  inspirer  et  son  rang  et. son.  tige,  ellq 
fut;  traitée  sans  pitié  par  \çi  vainqueur.  Après  trente-qpatre 
ans  de  règne,  elle  éprouva  lecbâtinieut.du.criip^  comn4s>dans 
sa  jeunesse.  Le  12  mai  1382,  elle  fut,  à  ce  qu'on  assure 9 
étouffée  soiis  un  lit  de  plame^  au  château  de;  Muro,  daps  la 
Basilicate,  où  elle  était  enfermée.  On  dit  que  le  vieux  roi  de 

1  GiomaU  Napoletani.  T.  XXI,  p.  toi3. 
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Hongrie  conseilla  lui-même  ce  supplice,  et  tira  ainsi  une  Yen- 
geance  tardive  de  la  mort  de  son  frère  André  * . 

La  catastrophe  de  la  reine  Jeanne  cansa  nne  profonde  dou- 
leur à  Florence.  Les  citoyens  de  cette  république  avaient  été 
dévoués  à  la  maison  d'Anjou,  dès  son  établissement  dans  le 
royaume  de  Naples.  Us  aimaient  la  reine  Jeanne,  comme  petite* 
fille  du  roi  Robert,  et  conone  dernier  rejeton  de  sa  famille;  ils  F  ai- 
maient à  cause  du  bien  qu*  ils  lui  avaient  fait  plutôt  que  pour  celui 
qu'ils  pouvaient  attendre  d'elle.  Ils  redoutaient  l'emploi 
qu'un  prince  plus  entreprenant  et  plus  habile  ferait  des  forces 
de  la  plus  belle  partie  de  l'Italie.  Le  nouveau  roi  n'essaya 
point,  il  est  vrai,  de  s'emparer  des  comtés  de  Forcalquier  et 
de  Provence  ;  ils  passèrent  au  fils  adoptif  de  Jeanne.  Mais 
Charles  III  était  l'héritier  reconnu  de  Louis  de  Hongrie. 
Avant  les  conquêtes  des  Turcs,  l'Adriatique  ouvrait  entre  ces 
deux  royaumes  une  communication  prompte  et  facile,  et  le 
monarque  qui  aurait  disposé  de  la  valeur  hongroise  et  de 
la  richesse  de  Naples  pouvait  renverser  à  son  gré  la  balance 
de  l'Italie.  Ceux  qui  gouvernaient  Florence  à  cette  époque  sa- 
vaient que  Charles  de  Duraz  était  entouré  d'émigrés  floren- 
tins, et  qu'il  s'était  plusieurs  fois  associé  aux  complots  des  en- 
nemis de  la  république.  Cependant  ils  lui  envoyèrent  une 
ambassade  solennelle  pour  se  conciher  sa  faveur  ;  et  conune 
Charles  ne  songeait  alors  qu'à  s'affermir  dans  sa  nouvelle 
conquête,  il  parut  disposé  à  s'allier  avec  la  république.  Les 
arts  mineurs,  qui  gouvernaient  Florence,  n'auraient  point  vu 
leur  pouvoir  détruit  par  un  monarque  étranger,  s'ils  n'a- 
vaient pas  préparé  leur  chute  eux-mêmes  par  le  vice  de  leur 
administration. 

Deux  citoyens,  d'ancienne  et  puissante  famille,  avaient  en 

i  GUmnone  Utorla  civile.  L.  XXIIf,  c.  S,  p.  341.  ^  Tristani  CaraecioR  Opuse.  histo- 
rica.  T.  XXII,  p.  16.  —  Marie,  sœur  de  Jeanne  ,  fût  auui  arrêtée  et  retenue  en  prison. 
Elle  mourut  bientdt  après,  non  saoB  soupçon  de  poison.  Th/codorid  a  Kiem  Uistoria 
Schisnm,  U  U  e»  2»,  p.  30. 
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nne  part  principale  à  la  réTolution  qui  avait  mis  la  républi- 
que sous  la  dépendance  du  bas  peuple  ;  c'étaient  Giorgio  Scali 
et  Tommaso  Strozzi.  Des  motifs  personnels  de  haine  ou  de 
Tengeance  les  avaient  engagés  dans  ce  parti  ;  des  motifs  non 
moins  personnels  d'ambition  et  de  cupidité  continuaient  à  di- 
riger leur  conduite.  Ils  agissaient  comme  s'ils  étaient  devenus 
les  maîtres  de  la  république  ;  et  les  vexations  qu'ils  exerçaient 
contre  leurs  ennemis  répondirent  à  l'arrogance  de  leurs  dis- 
cours dans  les  conseils,  et  à  l'insolence  de  leur  conduite  * . 

Bénédetto  Alberti,  qui  avait  bien  aussi  efficacement  con- 
tribué à  la  révolution,  et  dont  la  conduite,  dans  plus  d'une 
circonstance,  avait  été  fort  répréhensible,  n'avait  point  cher- 
ché cependant  à  acquérir,  par  ses  immenses  richesses ,  une 
plus  haute  influence  sur  le  gouvernement  de  son  pays.  Pas- 
sionné pour  la  liberté  et  la  démocratie,  il  les  avait  établies 
par  des  voies  condamnables,  et  il  les  avait  maintenues  d'une 
manière  plus  condamnable  encore,  par  des  supplices.  Cepen- 
dant il  était  demeuré  fidèle  dans  son  cœur  aux  principes 
d'humanité  et  de  justice.  Comme  les  âmes  généreuses,  on  ne 
le  voyait  changer  de  parti  que  pour  passer  du  plus  fort  au 
plus  faible;  et  depuis  que  ses  amis  étaient  victorieux,  il  ne 
dissimulait  pas  combien  il  était  choqué  de  leur  injustice  et  de 
leurorgueiP. 

Une  dernière  violence  de  Giorgio  Scali  engagea  Bénédetto 
Àlberti  à  se  prononcer  hautement  contre  lui ,  et  comme  elle 
offensa  en  même  temps  les  tribunaux  et  le  peuple,  elle  occa- 
sionna la  ruine  de  Scali  et  de  son  parti.  Parmi  les  créatures 
de  ScaU  et  de  Strozzi,  il  y  avait  des  hommes  qui  faisaient  le 
métier  de  délateurs  :  en  révélant  des  conjurations  toujours 
nouvelles,  ils  augmentaient  la  terreur  du  peuple  et  le  crédit 
de  ses  chefs.  L'un  d'eux  ayant  porté  une  accusation  contre 

>  leon.  Areiin.  L.  IX.  —  MacchiavM  Istor.  FUff,  U  lU»  p.  2S0.  —  *  Maechiavem 
lstor,Fior,  L.  III,  p.  252. 
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(Sfoyanni  'Cambi>  dtoyen  respecté-,  la  calomme  fut  proai^ 
^vec  évidence  ;  eii  soite  ^e  le  <^pi^ine  da  peuple  fit  arrêter 
le  délateur,  et  voulut  lui  infliger  la  peine  qu'il  avait  cherché  à 
faire  tomber  sur  un  innpcent.  1382.  —  Giorgio  Scali  employa 
les  sollicitations  les  plus  pressantes  pour  sauver  sa  créature; 
tt  comme  ses  prières  demeurèrent  sans  succès,  11  attaqua,  de 
iconcert  avec  Tommaso  Slrozzi,  le  palais  du  capitaine  dû  peu- 
ple, avec  une  troupe  de  gens  armés;  il  s'en  rendit  maître 
le  13  janvier  1382,  le  livra  au  pliage,  et  délivra  son  'prison- 
nier •. 

Une  telle  violation  des  lois  et  de  Tordre  public  excita  une 
Indignation  générale  ;  le  peuple  se  détacha  entièrement  de  la 
cause  des  deux  démagogues  auxquels  il  avait  été  jusqu  alors 
si  dévoué.  Le  capitaine  alla  rendre  aux  prieurs  la  baguette  du 
commandement,  déclarant  que  son  honneur  ne  lui  permet- 
tait pas  d'administrer  davantage  la  justice  dans  une  ville  où 
des  violences  aussi  coupables  en  interrompaient  le  cours  ;  et 
les  prieurs,  qui  languissaient  eux-mêmes  de  retirer  le  gou- 
vernement des  mains  de  la  populace,  jugèrent  l'occasion  con- 
venable pour  le  tenter.  Ils  répondirent  au  capitaine  du  peu- 
ple qu'il  devait  reprendre  î autorité  qu'il  voulait  déposer,  et 
l'employer  à  venger  l'affront  qu'il  avait  reçu.  Bénédetto  Al- 
berti  concourut  avec  la  seigneurie  à  l'abaissement  des  chefs 
audacieux  qui  outrageaient  la  liberté.  Tommaso  Strozzi,  pré- 
venu à  temps  du  danger  qu'il  courait,  e^t  le  loisir  de  s'en- 
fuir ;  mais  Giorgio  Scali  fut  arrêté  chez  lui ,  et  vingt  heures 
après  son  arrestation  il  perdit  la  tète  sur  un  échafaud,  au 
milieu  d'une  multitude  qui  applaudissait  à  son  supplice. 

Avant  de  mourir,  Giorgio  Scali  se  plaignit  de  ce  que  son 
mauvais  tort  et  la  hahie  de  quelques-uns  de  ses  concitoyens 
l'avaient  engagé  à  faire  la  cour  à  uù  peuple  en  qui  ne  se  trou- 

&  Sùzomeni  Piétoriensis  Bistof»  ^.  ii2i.  —  VarcMone  dé'  StefanL  L.  XI ,  R.  901 , 
p.  67.  —  Mmarie  startehe  di  Ser  tloMo  da  Monteca^tU»  l^eUste  trudiU  T.  XViir,  p.  st. 
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vait  m  M  si  reconnaissarnce.  Ayant  (fistingné  emoite  Bénë- 
detto  Alberti  parmi  les  citoyens  armés,  il  s'écria  :  «  Et  toi, 
^  Bénédietto,  ta  consens  donc  à  ce  qne  j*épronve  ce  que  je  ne 
«  t'aurais  jamais  laissé  éprouver  si  fêtais  oïi  tu  es  !  Mais  je 
«  fannonee  que  ce  joor,  qui  est  le  dernier  de  mes  calamités, 
«  sera  le  premier  des  tiennes.  »  G* est  ainsi  qu'il  mourut 
an  milieu  de  ses  ennemis  armés,  qui  se  réjouissaient  de  sa 
mort*. 

La  prédiction  de  Giorgio  Scali  fût  accomplie  ;  les  andeniies 
famines  regardèrent  sa  mort  comme  le  signal  d*un  nouveau 
eombat  :  la  ville  retentit  du  cri  de  vive  le  parti  guelfe  ;  et  ce 
nom,  qui  n'était  attaché  à  aucun  principe  politique,  mais 
seulement  à  des  affections  héréditaires,  désignait  alors  les 
aristocrates.  En  effet,  le  21  janvier,  les  hobles,  les  riches 
ifaarcbands,  et  tout  le  parti  des  Albizzi,  s* emparèrent  de  la 
place  publique,  et  Us  créèrent  une  balie  de  cent  citoyens  pour 
réformer  l'état». 

Tontes  les  lois  révolutionnaires  portées  pendant  les  trois 
années  précédentes  furent  supprimées  par  cette  balie;  tous 
tjeux  qui,  depuis  le  18  janvier  1378,  avaient  été  exilés  ou  dé- 
tlarés  rd)elles,  furent  rétablis  dans  tous  leurs  droits.  D'autre 
part  cependant  toutes  les  sentences  d'admonition  furent  abo- 
ies; les  prisons  furent  ouvertes  à  tous  les  prisonniers  d'état; 
les  defux  corporations  qui  avaient  été  créées  pour  les  arts  in- 
férieurs furent  dissoutes  *.  L'ancien  parti  guelfe  fut  rétabli 
dans  toutes  ses  prééminences ,  et  ses  bannières  furent  portées 
dans  tonte  la  ville  *.  Les  arts  mineurs  furent  exclus  du  gon- 
falon  de  ju^icfe  ;  et  après  plusieurs  combats ,  qui  se  renouve- 
lèrent pendant  tout  le  cours  de  l'année,  entre  lek  grands,  les 


*■  MacehiaveUl  Ittor,  Fior,  L.  m,  p.  253.  —  '  Marchione  d^  StefanU  R.  002,  p.  70. 
—  •  Vc^le  de'  Tintori  e  altrl  membri^  e  Parte  de' FarscUai,  BarbieHj  eic.  —  ♦  Uon» 
)àretfno.  fi.  IX.  —  So^omenl  Pistorîensis  Uist,  p.  1122.  —  Uarchione  d^Stefanù  L.  Xf, 
R.  904,  p.  77. 
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arts  et  le  peuple,  la  part  des  arts  minears  fat  enfin  rédtdte 
aa  tiers  des  honnrars  publics  * . 

Mais  le  nouveau  gouvernement  ne  fut  pas  moins  rigoureux 

dans  ses  commencements  que  ne  T  avait  été  celui  des  plébéiens. 

Il  exila  les  chefs  de  plusieurs  familles  illustres  qui  avaient 

favorisé  la  multitude;  il  exila  de  même  un  grand  nombre 

d'hommes  du  peuple  *  ;  il  confina  à  Ghiozza  Michel  de  Lando, 

à  qui  sa  patrie  aurait  dû  plus  de  reconnaissance  pour  V  avoir 

sauvée  de  la  fureur  des  Giompi  '  ;  enfin  il  persécuta  Bénédetto 

Alberti,  qui,  fidèle  à  ses  principes  plus  qu'à  son  parti,  se 

rangeait  toujours  dans  l'opposition  contre  toutes  les  tyrannies. 

A  plusieurs  reprises  le  gouvernement  témoigna  la  défiance  ou 

la  haine  qu'il  lui  portait.  Mais  ce  ne  fut  qu'en  1387  qu'une 

nouvelle  balie,  chargée  de  réformer  l'état  et  de  resserrer 

l'aristocratie ,  osa  enfin  l'exiler  *.  Bénédetto  Âlberti,  avant  de 

partir,  appela  tous  ses  parents  autour  de  lui  ;  et  voyant  qu'ils 

versaient  des  larmes,  il  leur  dit  :  «  Vous  voyez,  mes  amis, 

«  comme  la  fortune  et  me  renverse  et  vous  menace  :  je  ne 

«  m'en  étonne  point  cependant ,  et  vous-mêmes  vous  ne  devez 

«  point  vous  en  étonner  ;  car  tel  fut  toujours  le  sort  de  ceux 

«  qui,  parmi  beaucoup  de  méchants,  voulurent  demeurer 

«  justes ,  et  qui  s'efforcèrent  de  soutenir  ce  que  le  grand 

«  nombre  cherchait  à  renverser.  L'amour  de  ma  patrie  me 

«  rapprocha  de  Salvestro  de  Médici;  le  même  amour  m'é- 

«  loigna  de  Giorgio  Scali  ;  le  même  sentiment  encore  a  excité 

«  ma  haine  contre  ceux  qui  nous  gouvernent  aujourd'hui. 

«  Geux-ci ,  n'ayant  personne  qui  les  châtie ,  ne  veulent  souf- 

«  frir  non  plus  personne  qui  ose  les  blâmer.  Je  consens  à  les 

«  délivrer  par  mon  exil  de  la  crainte  que  je  leur  inspire ,  en 

«  commun  avec  tous  ceux  qui  détestent  leur  tyrannie  et  leur 


î  Marchione  de'Stefani,  R.  915,  p.  100.  —  *  Ibid.  R.  910,  p.  85.— b  Le  i4  mars  138S. 
Marehione  de'  St$fanU  R.  918,  p«  108.  —  *  MemoHe  di  Ser  Naddo  da  Montecaiùii. 
T.  XVIII,  p.  94. 
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«  scélératesse  :  en  me  frappant  «  cependant,  ils  ont  menacé 
«  tons  les  autres. 

«  Je  n*  ai  point  de  regrets  pour  moi-même  :  car  l|t  patrie 
«  asservie  ne  pent  m'ôter  des  honneurs  que  je  tiens  de  la  pa- 
«  trie  encore  libre  ;  et  le  souvenir  de  ma  vie  passée  me  cau- 
«  sera  plus  de  jouissance  que  Texil  que  je  vais  subir  ne  peut 
«  m* apporter  de  peines.  Ce  qui  m'afflige,  c'est  le  sort  de  ma 
«  patrie ,  tombée  sous  le  joug  d'une  aristocratie,  et  soumise  à 
«  son  orgueil  et  à  son  avarice.  Ce  qui  m'afflige  encore,  c'est 
«  votre  sort;  car  les  maux  qui  finissent  aujourd'hui  pour  moi 
«  commencent  pour  vous,  et  peut-être  vous  accableront-ils 
«  plus  qu'ils  ne  m'ont  accablé.  Je  vous  exhorte  cependant  à 
«  fortifier  vos  âmes  contre  toutes  les  infortunes  ;  et  puisque 
«  plusieurs  malheurs  vous  menacent ,  je  vous  exhorte  à  vous 
«  conduire  de  manière  que ,  lorsque  vous  en  serez  atteints , 
«  chacun  reconnaisse  que  vous  n'avez  pas  attiré  les  calamités 
«  par  votre  faute ,  et  que  vous  y  succombez  en  hommes  ver- 
«  tueux  * .  »  Bénédetto  Alberti  partit  ensuite  pour  la  Terre- 
Sainte;  il  visita  en  pèlerin  le  sépulcre  du  Sauveur;  et  comme 
il  se  mettait  en  route  pour  revenir  en  Europe ,  il  fut  atteint 
d'une  maladie  dont  il  mourut  à  Bhodes  ^.  Ses  os  furent  rap- 
portés dans  sa  patrie ,  et  ensevelis  avec  honneur. 

Ainsi ,  pendant  trois  ans ,  la  fureur  des  partis  avait  privé 
Florence  de  ce  qu'elle  avait  de  plus  illustre  parmi  ses  hommes 
d'état.  Le  cours  de  la  nature  lui  avait  déjà  enlevé  auparavant 
quelques-uns  de  ses  citoyens  qui,  par  leur  haute  réputation 
littéraire,  ne  contribuaient  guère  moins  à  sa  gloire.  Pétrarque 
était  mort  d'apoplexie,  le  18  juillet  1374,  dans  sa  petite 
maison  d' Arqua,  près  de  Padoue,  au  pied  des  monts  Euga- 
néens.  C'était  une  retraite  que  François  de  Carrare,  alors  sei- 
gneur de  Padoue ,  lui  avait  accordée  ^.  Boccace  mourut  peu 

^  tJacchUweUi,  Isior,  Fior,  L.  III,  p.  259.  —  *  Mem,  storiche  (Il  Ser  Naddo  da  Mon- 
(ecalinl.  T.  XVIII,  p.  m.  —  >  H^moirei  pour  la  vie  de  Pétrarque.  L.  VI,  T.  lll,  p.  798. 
IV,  31 
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après  9  le  21  décembre  1375;  et  toute  la  société  des  gens  de 
lettres  dans  laquelle  Pétrarque  avait  vécu ,  cette  société  que 
l*abbé  de  Sade  a  fait  connaître  par  ses  volumineux  Mémoires, 
était  presque  absolument  détruite.  Mais  la  république  floren- 
tine, au  milieu  de  ses  révolutions,  n'avait  point  perdu  le 
germe  qui  fait  naître  et  qui  multiplie  les  grands  hommes. 
Malgré  le  supplice  des  citoyens  qui  avaient  administré  la  ré- 
publique avec  tant  de  gloire  de  l'an  1360  à  l'an  1378,  de 
nouveaux  hommes  d'état  s'avancèrent  sur  la  scène  pour  mon- 
trer dans  la  période  suivante  tout  autant  de  talents  et  de 
vertus.  A  Pétrarque  et  à  ses  amis  avaient  succédé  de  nouveaux 
littérateurs.  Coluccîo  Salutati  de  Stignano  avait  été  nommé 
chancelier  de  la  communauté  le  25  avril  1375,  et  il  exerça 
pendant  trente  ans  cette  charge  avec  beaucoup  d'éloquence  et 
de  talent.  Visconti  assurait  qu'il  redoutait  plus  l'effet  d'une 
lettre  de  Coluccio,  (|ue  les  armes  de  mille  cavaliers  florentins  * . 
Léonardo  Bruno ,  dit  l'Arétin ,  était  né  en  1 369  :  en  lui  ee 
formait  l'un  des  historiens  les  plus  éloquents  et  les  plus  judi- 
cieux qu'ait  produits  l'Italie;  et  la  génération  qui  entrait  sur 
la  scène  du  monde  comme  l'autre  se  retirait,  devait,  non 
moins  qu'elle ,  réunir  la  gloire  des  lettres  et  des  arts  à  celle 
des  vertus  politiques. 

*  Sciplone  Ammirato.  L.  XIIÎ,  p.  6»^  —  tirahoschi  ,  Sioria  délia  Letieratura  liai 
Ub.  111,  C.  3,  S  *^i*  T.  V,  p.  571. 
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jeine,  le  18  septembi^ 
1345.  50 

^s  princes  du  sang  pren- 
nent eux  -  mêmes  les  ar- 
.  mes  contre  la  reine.  51 

1346.  Le  pfpe  nomme  un  juge 
pour  punir  les  meurtriers 
^U  roi.  U. 

SjLippUce  (jies  principaux.con- 
lidents  de  la  reine.  52 

Louis ,  roi  de  Ijlongrie,  ac- 
cuse la  reine  elle-mênve 
de  complicité.  Ib, 

JU  s'avance  jusqu'à  Zara, 
pour  passer  dans  le 
royaunole  de  Naples.  53 

,Ne  pouvant  traverser  l'A- 
4riatique,  il  s'assure  de  la 
paix  avec  ses  voisins,  et 
se  pr;épare  à  faire  p^r 
terre  lé  tour  du  go]fe.         Ib. 

Le  pape  veut  opposer  un 
Aouv^l  /empereur  à  Loi^is 
,^e  Bavière,  4|Ué  du  roi  de 
Hongrie.  64 

M  IMt  élire  Charles  IV,  lils 
du  roi  Jean  de  Bohême.     65 

(WLort  inattendue  de  LomIs         . 

fjie  Bavière,  le  10  octobre        I 

1347.  57: 

CEAcPlTaE  III. 

Colas  de  Rienzo  donne  à  la 
république  romaine  une        i 
constitution  nouvelle,  — 
JEbloui  de  sa  propre  gran-         ' 
deur,  il  aliène  le  pew- 
plfiqui  l'abandonne,  58 , 

13474pAractère    de    Colas     de        | 
Rienzo.  Ib,  \ 
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1347.  Anarchie  de  Rome  sous  le 

sénateur  et  les  Caporioni.    59 

Colas  de  Rienzo  envoyé  en 
députation  au  pape,  ep 
1342.  61 

Colas,  de  retour  à  llome, 
éveille  l'imagination  du 
peuple  par  des  tableaux.     Ib, 

Il  explique  à  Saint-Jean  de 
Latran  une  inscription  ro- 
maine. 62 

n  appelle  les  Romains  au  ré- 
tablissement du  bon  état,    63 

Il  prend,  le  20  mai  1347, 
possession   du  vCapitole.    64 

l^  peuple  lui  confère  les  Xl- 
Ires  de  tribun  et  de  libé- 
rateur de  Rome.  66 

^es  nobles  prêtent  serment 
de  maintenir  le  bq^i  état,    Ib. 

Colas  dei^nande  au  ,pape 
d'approuver  ses  opéra- 
tions. 67 

Enthousiasme  que  Colas  ex- 
cite dans  toute  PEuropé.     68 

Il  invite  toutes  les  puissances 
àrétablir  le  bon  état  dai^s 
toute  la  chrétienté.  Ib. 

Vanité  excessive  et  magni- 
ficence du  tribun.  69 

Plusieurs  souverains  recou- 
rent à  lui ,  et  lui  soumet- 
tent leurs  différends.  70 

Il  se  fait  armer  chevalier  le 

1er  août.  71 

Il  dte  devant  lui  le  pape,  les 
deux  empereurs ,  les  car- 
dinaux et  les  électeurs.        7 2 

.Offensé  par  Etienne  Colon- 
nà.  Il  menace  tous  les 
nobles  du  supplice.  73 

Il  leur  fait  grâce  et  leur  dis- 
tribue des  emplois.  74 

Les  Colonna  et  les  Orsini 
s'échappent  de  Rome  et 
prennent  les  armes.  75 

1,347.  Incapacité  militaire  de  Cotas 

de  Rienzo.  76 

Les  Colonna  s^apprcchent 
de  Rome  et  périssent  par 
leur  Tacheté.  77 
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1347.  Joie  immodérée  do  tribon , 
qui  ne  sait  pas  profiter  de 
sa  victoire.  77 

Un  légat  du  pape  Tient  à 
Rome  et  se  déclare  contre 
le  tribun.  78 

Jean  Pépin,  comte  de  Mi- 
norUno ,  brave  le  tribun 
dans  Rome.  79 

Colas,  abandonné  par  le 
peuple  ;  descend  du  Ga- 
pitole  le  15  décembre 
1347.  80 

CHAPITRE  IV. 

Famine  et  peste  en  Italie. 
—  Nouvelles  factions  de 
Pise.  —  Guerres  du  roi 
de  Hongrie  et  de  la  reine 
Jeanne,  —  Second  JU' 
bile.  1347-1350.  82 

Éclat  du  xive  siècle.  Ib. 

Ses  vices.  83 

Influence  des  petits  tyrans 

sur  la  morale  publique.  Ib. 
Corruption  des  républiques.  84 
Fléaux  dont  le  xive  siècle 

est  frappé.  85 

Invention  des  armes  A  feu, 
employées  pour  la  pre- 
mière fois  en  1346.  Ib. 

1346.  Famine    occasionnée    par 

rintempérie  des  saisons.    86 

1347.  Générosité    du   gouverne- 

ment florentin  pendant  la 
famine.  87 

Mortalité  occasionnée  par  la 

famine.  90 

Origine  de  la  peste  dans  le 
Levant.  Ib. 

1348-1350.  Elle  parcourt   toute 

l'Europe.  91 

1348.  Symptômes  de  la  peste.         Ib, 
Effroi  qu'inspire  la  conta- 
gion. 92 

Comment  on  ensevelissiit 
les  morts.  93 

Sort  des  pauvres  pendant  la 
contagion.  94 

Licence  et  anarchie  univer- 
selle. 95 1 


1348.  La  peste  dans  les  villages 

et  les  campagnes.  95 

Nombre  des  victimes  de  la 
peste,  les  trois  dnquiè*- 
mes  de  la  population.         96 
Mort  de  Giovanni  Villani , 

l'historien.  Ib. 

Antres  morts  célèbres.  97 

Origine  des  factions  des 
Bergolini  et  des  RaspantI, 
i  Pise.  98 

Les  Bergolini  vainqueur!; 
les  Raspanti  chassés;  An- 
dré Gambacortl ,  chef  de 
la  république,  le  24  dé- 
cembre. 99 

1346.  Décembre.  Zara  pris  par 

les  Vénitiens.  100 

1347.  Le  3  novembre ,  le  roi  de 

Hongrie  part  pour  ritaHe.  Ib. 

Il  ne  se  laisse  point  arrêter 
par  les  ordres  du  pape.     101 

Le  30  août ,  la  reine  Jeanne 
épouse  Louis  de  Tarente.  Ib. 
1848. 15  janvier.  La  reine  Jeanne 
s'enfuit  de  Naples  et  passe 
en  Provence.  102 

Charles  de  Duraz  mis  à 
mort  par  le  roi  de  Hon- 
grie* 103 

Les  princes  du  sang  et  le 
fils  de  Jeanne  prisonniers 
en  Esclavonie.  Ib. 

Le  roi  de  Hongrie  prend 
possession  du  royaume 
de  Naples.  104 

n  repasse  en  Hongrie  à  la  fin 
de  mai,  pour  éviter  la  peste.  105 

La  reine  Jeanne  et  son 
mari  reviennent  A  Naples 
à  la  fin  d'août.  Ib. 

1349.  Le  royaume  dévasté  parles 

condottieri.  106 

Les  mercenaires  partagent 
leur  butin  qui  s'élève  à 
cinq  cent  mille  florins.      107 
Repos  forcé  du  nord  de  l'I- 
talie. Ib. 

1350.  Affluence    des  pèlerins  à 

Rome  pour   le  nouveau 
Jubilé.  108 
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CHAPITRE  V. 


Clément  VI  entreprend 
de  soumettre  la  Roma" 
gne.  —  Les  Pépoli  vcn- 
dent  Bologne  aux  ViS" 
conti.  —  Invasion  de 
la  Toscane  par  Varche^ 
vêqtte  de  Milan;  son 
armée  est  repottssée.  — 
Paix  entre  le  roi  de 
Hongrie  et  la  reine  de 
JVaples.  iZSO-iZiiU         110 

Vues  intéressées  de  rÉglIse 
en  publiant  un  second 
jubilé.  Ib. 

1350.  Clément  VI  vent  employer 
ses  nouvelles  richesses  à 
soumettre  la  Roraagne.      111 

Hector  de  Durfort,  parent 
de  Clément  VI,  attaque 
le  seigneur  de  Faenza.      Ib. 

Intrigues  dû  Durfort  en  Ro- 
magne.  1 1 2 

Le  6  juillet  il  arrête  dans 
son  camp  Jean  de  Pépoli, 
seigneur  de  Bologne.         Ib* 

Il  prodigue  les  récompenses 
militaires  A  ses  soldats^ 
pour  des  trahisons.  113 

Jacques  de  Pépoli ,  frère  de 
Jean ,  a  recours  aux  Flo- 
rentins. 114 

Ceux'- ci  répondent  qu'ils 
sont  prêts  à  défendre  la 
république  de  Bologne , 
mais  non  pas  ses  tyrans.  Ib, 

Une  révolte  dans  Tarmée  de 
Durfort  arrête  ses  succès.  116 

Les  Florentins  s'efforcent 
de  remettre  Bologne  en 
liberté.  116 

Ambassade  des  Pépoli  à 
Florence ,  pour  tromper 
les  Florentins.  ib. 

1360.  Ils  vendent   Bologne  aux 

Visconti.  117 

1 339-1 349.  Règne  et  caractère  de 

Lachino  Visconti.  Ib. 

1349.  Il  meurt  le  23  janvier,  em- 
poisonné par  sa  femme  ; 


son  firëre  Jean ,  archevê- 
que de  Milan,  luisuccède.  117 

1 350.  Marché  des  Pépoli  avec  Jean 

Visconti  exécuté.  118 

Durfort  attaque  de  nouveau 

Bologne.  Ib. 

Clément  VI  intente  un  pro- 
cès contre  Visconti .  119 
L'archevêque  effiraie  la  cour 
d'Avignon.  120 

1351 .  Mort  de  Mastino  de  la  Scala, 

le  3  juin.  Faiblesse  de  ses 
successeurs.  121 

La  république  de  Florence 
sans  allia  contreVisconti.  Ib. 

Elle  réunit  la  ville  de  Prato 
à  son  territoire.  122 

Tentative  sur  Pistoia;  traité 
avec  cette  ville.  |/ft- 

Alliance  de  Visconti  avec 
tous  les  tyrans.  133 

Bénédetto  Monaldeschi  s'em- 
pare de  la  seigneurie 
d'Orviéto.  124 

Et  Jean  Cantuccio  des  Ga- 
brielli  de  celle  d'Agobbio.  Ib. 

Jean  Visconti  d'Oleggio  en- 
tre en  Toscane  avec  l'ar- 
mée milanaise.  125 

Déclaration  d'Oleggio  aux 
Florentins.  t26 

Les  Florentins  envoient  tous 
leurs  soldats  à  Prato  et 
Pistoia.  127 

La  plaine  de  Florence  dé- 
vastée par  Oleggio.  Ib. 

n  passe  en  Mugello  et  en- 
treprend le  siège  de  Scar- 
péria.  128 

Les  Florentins  cherclient  à 
couper  les  vivres  àOleggio.  129 

Un  Visdomini  et  un  Médici 
entrent  dans  Scarpéria.    130 
1351.  Premier   assaut    donné   à 
Scarpéria,  le  premier  di- 
manche d'octobre.  Ib* 

Second  assaut  repoussé  avec 
honte.  131 

Scarpéria  attaquée  inutile- 
ment par  escalade.  132 

Oleggio  lève  le  siège ,  après 
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soixante  et  un  Joon ,  et 

sort  de  Toscane.  132 

1351.A.lIiaoc6  des  quatre  cem- 
munes  guelfes  i  Florence, 
Pérouse, Sienne  et  Arez^.  133 
1 350.  Le  roi  de  Hongrie  entre  dans 
le  royaume  de  Naples  et 
assiège  Averse.  /6. 

La  reine  Jeanne  demande  la 
paix  et  obtient  une  M'êve.  134 

Le  jugement  4e  ta  reine  dé- 
féré à  la  cour  d'Avign^m.   Ib, 
1341.  La  reine  absoute  du  meur- 
tre de  son  mari.  .  135 

Clément  VI  redonnait  Louis 
de  Tarente  pour  wi  de 
Naples.  136 

1^  ambassadeurs  de  Hon- 
grie renoncent  aux  dé- 
dommagements stipulés 
en  faveur  de  leur  maître.   Ib. 

CHAPITRE  VI. 

Commerce  et  colonies  des 
Italiens  dan^  te  Levant. 
—  Guerre  des  Génois 
avec  les  Grecs.  —  u4vec 
les  f^énitiens. — Bataille 
duBosphore.  1 348^1 362.  1 37 

fii.vatité  des  deux  républi- 
ques maritimes  Gènes  et 
Venise.  138 

Mailne  des  Catalans.  Ib. 

Des  Siciliens  et  des  Napoli- 
tains. '  1 39 

Des  Grecs ,  des  Pjsans ,  des 
Ji'rançais  et  des  Anglais.     140 

^wêL  lexommerce  du  monde 
se  faisait  par  la  Méditer- 
ranée. Ib. 

GûOMnecce  par  la  mer  Noire 
a«ecita  Russie.  141 

Caii&,  cotonie  des  Génois  en 
GiÂmée,  et  la  Tant,  près 
d'Asow.  141 

Commerce  de  Synopeavec 
/ks  TuKÇs  de  l' Asie-Mi- 
neure. 142 

CoBMnerce .  de  Trébisonde 
avec  les  Arméniens.  ib. 

OoQunei^  des  Indes  pur 


rArméQleGtl«'B«elriaoe.  143 

Par  le  golfe  Persique  et 
PEuphrate  ;  par  la  mer 
Rouge  et  rÉ;gypte.  144 

Gopstantinople  au  centre  du 
commerce  du  monde.        Ib, 

Colonie  des  Vénitiens  à  Con- 
stanlinople.  145 

Colonie  des  Gépois,  Péra  ou 
Galata.  Ib. 

La  rivalité  entre  les  empe- 
reurs latins  et  grecs  fvait 
cefsé.  146 

Guerres  civiH»  <tes  Gn^ 
durant  le  règne  des  deux 
Andronic.  Ib. 

Guerres  civiles  de  CanAacy^- 
zéne;  les  Turcs  passent 
en  Europe.  Ib, 

Paix  de  1347  entre  ^em- 
pereurs rivaux;  pjiuvi^té 
de  l'Empire.  147 

Brouillecie  de  GanUicvzène 
avec  les  Génois.  148 

1348. I^es  Génois  Ibrti^ent  Pém 
malgré  ren^iieur ,  et 
conunencentles  hostilités.  149 

Ms  Grecs  se  sotvmettent  aux 
rigueurs  d'nn  siège.  Ib. 

CantacuTiëine  enijreprend  le 
Uocus  4e  Péra.  150 

1349.  Les  Grecs  arment  une  flotte 
et  l'envoient  à  l'Ile  au 
grince.  Ib. 

La  flotte  grecque,  Randon- 
née par  ses  njuitelo|s,  est 
prise  par  if  s  Génois.        1 5 1 

Deroeur  panique  des  Greos 
en  gacde  sur  Jes  mars.      Ib, 

il«déflalion  des  Génoia; 
traité  de  paix.  152 

184i9.  Guerre  dans  la  petite  Tarta- 
lie  entre  les  LaUiis  et  les 
Tartares.  152 

1850.  Les  Génois  linterrompent 
tout  .Gonmieree  avec  lés 
Tartares.  153 

ijes  Vénitiens  netournent  à 
laTana,  et4>attent  les  Gé- 
nois ^i  Yonlaient  leur 
fBrmer  le  ebeniB.  154 
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1350.  Ikf  ofBrant  tour  aUianoe  à 

VempMOur  grée,  et  sont 

refusés.  155 

1351.PdgaBiDO  DovU  bloque  upe 

flotte  YénUieniie  à  Négre- 

pont.  là. 

Les  Vénitiens  recherchent 
r^IIiance  de  Pierre  IV 
d*  Aragon.  156 

3  août.  Le  roi  d'Aragon  dé- 
clare la  guerre  aux  Gé- 
nois- 167 

Les  Grecs  se  déclarent  pour 
les  Vénitiens.  16, 

{ficolô  Pisani  débloque  la 
flotte  retenue  à  Nègre- 
pont.  158 

Pbani  et  Doria  passent  Thi- 
ver  dans  les  mers  de 
Grèce.  là, 

U52. 13  février.  Bataille  du  Bos- 
phore entre  les  deux  ami- 
raux. 159 

Elle  se  continue  pendant  la 
tempête  et  la  nuit.  160 

Niaài  horrible  que  passent  les 
deux  flottes  dans  la  baie 
de  Saint-Phocas.  161 

La  perte  des  Vénitiens  sur- 
passe celle  des  Génois.      162 

flîcolô  Pisani  quitte  les  mers 
de  Grèce.  163 

6  mai.  Paganiop  Doria  force 
CantacuzëiS  à  la  paix.       76. 

CHAPITRE  VIL 

Défaite  dis  Génois  à  la 
toiéra;  iis  se  donnent 
é  l'arekivéque  de  Mi^ 
lan,  —  Défaite  des  Vé- 
nitiens é  Portolonffo^ 
—  Paiœ  de  f^enise.  — 
PrUe  de  Tripoli  par 
les  Génois*  —  Conjura^ 
tion  du  doge  Marin 
Faliéri,^  Introduction 
des  lettres  grecques  en 
Italie.  U52-13I>5.  164 

1352.  Mort  de  Clément  VI,  le  5 
décembre;  Innocent  VI 
lui  sticeède,  ià. 


1352.  Les  Génois  reeherehent  Tal- 
liance  de  Louis  de  Hon- 
grie, et  lui  promettent  la 
Dalmatie  vénitienne.  165 

1853.  Antonio  Grimaldi  nommé 
amiral  de  la  flotte  gé- 
noise. 166 

Il  vient  chercher  les  Véni- 
tim  unis  aux  Catalans, 
A  la  Loiéra  ,  en  Sardai- 
gne.  là. 

Supériorité  de  forces  de  la 
flotte  vénitienne  de  Pi- 
sani. 167 

29  août.  Bataille  de  la 
Loiéra  perdue  par  les 
Génois.  168 

Attaque  infructueuse  des 
Catalans  sur  la  Sardai^e 
après  cette  victoire.  169 

10  octobre.  Les  Génois, 
abattus  par  leur  défaite, 
se  donnent  à  Jean  Vis- 
conti,  archevêque  de  Mi- 
lan, ià. 

ViscontI  vent  faire  la  paix 
avec  Venise;  ses  offres 
rejetées.  170 

1354.Paganino  Doria  entre  dans 
le  golfe  et  menaee  Ve- 
nise, là. 

11  va  chercher  Pisaol  qui 
s'est  enfermé  dans  le  golfe 

de  Saptenza.  171 

8  novembre.  Il  attaque  et 
détruit  toute  la  flMie  vé- 
nitienne à  Portolongo.  16. 
1355.  Un  Génois  fait  triompher  à 
Constaniinople  le  parti  de 
de  Jean  Paléologae.  172 
GantacQzène  abdique  4*eni- 

pire  et  se  fait  moine.         173 
Les   Véulliens   demandent 
la  paix  :  elle  est  signée  le^28 

septembre.  là. 

Tentative  de  Philippe  Doria 

sur  la  ville  de  Tripoli.        174 
Révolutions  dans  les  royau- 
mes de  Tunis  et  de  Tri- 
poli, là. 
I          Les  Génois  swpwnneiit  Tri- 
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poli  el  litnot  la  tfOe  aa 
pillage. 
13i»5.Le  sénat  de  Gènes  ponlt 
fon  amiral  et  sa  flotte 
poar  oelte  trahison. 

1364.  Marin  Faliéri  saccëde,  le  11 

septembre,  au  doge  An- 
di%  Dandok). 

1365.  Marin    Faliéri  insulté  par 

Michel  Sténo. 

Ressentiment  do  doge;  Il 
Teot  armer  les  mécon- 
tents pour  se  Yenger. 

Conjuration  de  Marin  Fa- 
liéri ;  elle  doit  éclater  le 
15  avril. 

La  conjuration  est  réyélée 
la  veille  au  conseil  des 
Dix. 

Le  doge  et  les  principaux 
coqjurés  sont  arrêtés. 

17  avril.  I^  doge  a  la  tète 
tranchée  sur  le  grand  es- 
calier de  son  palais. 
1340-1364.  Les  Grecs  commen- 
cent k  apprendre  les  let- 
tres latines. 

Les  Italiens  s'attachent  avec 
ardeur  aux  lettres  grec- 
ques. 

Premières  traductions  du 
grec  dans  le  xu«  et  le  xui9 
siècle. 

Érudition  et  enthousiasme 
pour  les  anciens  à  Om- 
stantinople. 
1340-1364.  Le  moine  Barlaam; 
premières  leçons  qu'il 
donne  A  Pétrarque. 

Jean  Boccace;  son  zèle  pour 
les  lettres,  son  savoir. 

Ambassade  dont  11  est 
chargé. 

La  république  florentine 
renvoie  auprès  de  Pé- 
trarque avec  des  offres. 

Œuvres  savantes  de  Boc- 
cace négligées,  ses  ro- 
mans et  ses  contes. 

Ardeur  avec  laquelle  il  étu- 
die le  grec 


175 

ne 

177 
Ib. 

178 

Ib. 

179 
180 

n. 

181 
182 
Ib. 
183 

Ib. 

185 
186 

Ib. 

187 
188 


l340.Léonoe  POate,  savant  grec» 
attiré  par  Boccace  a  Flo- 
rence. 188 
Première  chaire  de  gree  fon- 
dée par  la  répnUlqiie  flo- 
rentine. 189 

CHAPITRE  VIIL 

L'Italie  image  de  la  Grèce. 
— Ses  tyrane.  —  Entre- 
prises de  Jean  F'iseonti, 
archevêque  de  Milan.  -~ 
Grande  compagnie  du 
chevalier  de  Montréal.-^ 
Le  cardinal  Albomox 
entreprend  la  conquHe 
du  patrimoine  de  VÉ- 
gliscs  —  Mort  de  Colas 
de  Rienzo.  1351-1354.      191 

Rapports  physiques  entre 
riUlie  et  la  Grèce.  Ib. 

Rapports  entre  le  caractère 
des  Italiens  et  celui  des 
Grecs.  192 

Le  génie  des  Italiens  étouffé 
par  l'érudition  et  l'usage 
du  latin.  193 

Les  arts  sont  mohis  arrêtés 
par  l'imitation  que  les 
lettres.  194 

Rapports  dans  le  gouverne- 
ment entre  le  xiv»  siècle 
en  llaiie  et  le  siècle  de 
Périclès.  R. 

Caractère  et  ambition  de  la 
maison  Visconti.  195 

Les  maisons  de  Savoie  et  de 
Montferrat.  196 

1352.  Guerre  civile  dans  la  maison 

d'Esté.  197 

1354.  Conjuration  dans  la  maison 

de  la  Scala.  198 

1355.  Conjuration  dans  la  maison 

de  Carrare.  .   199 

13Ô2. Conjuration  dans  la  maison 

de  Gonzague.  Ib. 

Il  ne  reste  de  républiques 
que  Venise,  Pise,  Flo- 
rence, Sienne  et  Pé- 
roose.  200 

1351.  Conjuration   de  Brandagtt 
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d' Aiezzo,  excitée  par  Tar- 
chevêqae  de  Milan.  200 

1351.  Négociations  de  rarcheyê- 

qae  avec  Clément  YI.      201 
1352.6  mai.  Le  pape  réconcilie 
Tarchevéqae  à  TEgllse  et 
lui  cède  Bologne.  202 

Les  répabliqaes  toscanes  en- 
trent en  traité  afcc  l'em- 
pereor  Charles  IV.  Ib. 

L'ardievéque  les  fait  atta- 
quer sur  toutes  leurs  fron- 
ttères.  203 

5  décembre.  Mort  de  Clé- 
ment y  I  ;  Innocent  YI  lui 
succède.  204 

1353.  Paix  de  Sarzane,  le  1«' 
ayril,  entre  Yisconti  et  les 
Yilles  guelfes.  Ib, 

Compagnie  d'aventuriers 
formée  par  le  frère  Mont- 
réal d*Albamo.  205 

Novembre.  Il  dévaste  le  ter- 
ritoire de  Rimini.  206 

Malatesti  implore  vaine- 
ment le  secours  des  ré- 
publiques guelfes.  Ib, 
1354.Pérouse  et  ensuite  Sienne 
traitent  avec  Montréal  et 
abandonnent  les  Floren- 
tins.                              207 

Les  Florentins  et  les  Pisans 
sont  obligés  de  se  rache- 
ter à  leur  tour.  Ib, 

Montréal  confie  sa  compa- 
gnie au  comte  Lando  et 
vient  &  Rome.  208 

29  août.  Le  tribun  Colas  de 
Rienzo  lui  fait  trancher  la 
tête  comme  à  un  brigand.  209 
1347rl354.  Aventures  de  Colas  de 
Rienzo,  après  sa  fuite  du 
Capitole.  Ib, 

1333.  Le  cardinal  Albomoz  en- 
voyé, par  Innocent  VI, 
en  Italie,  avec  Colas.        21 1 
1353.  Révolutions  à  Rome  depuis 

la  Tuile  de  Colas  de  Rienzo.  212 

Colas  de  Rieuzo  appelé  avec 
empressement  par  les  Ro- 
mains. 213 


1354.  Le  préfet  de  Vice,  seigneur 
de  Viterbe  et  Orviéto,  at- 
taqué par  Albornoz.         214 

n  se  soumet  an  légat  et  re- 
met ces  villes  en  liberté.     Ib, 

Le  légat  crée  Colas  de  Rienzo 
sénateur,  et  l'envoie  à 
Rome.  215 

Colas  emprunte  de  l'argent 
desdeux  frères  de  Montréal.  Ib. 

Colas  aliène  les  Romains.      216 

8  octobre.  Sédition  contre 

lui,ilestattaquéauCapilole.  Ib. 

Il  essaie  de  s'échapper  sous 
on  déguisement.  217 

Il  est  reconnu  et  massacré.   21d 

CHAPITRE  IX. 

Mort  de  l'archevêque  ^is- 
conti.  —  Charles  Ip^en 
Italie,  —  Il  traite  avec 
Florence;  il  renverse  d 
Sienne  le  gouvernement 
des  Neuf,  et  à  Pise  celui 
des  Bergolini,  —  Il  se 
retire  avec  honte,  — . 
Anarchie  de  la  Sicile  et 
de  JVaples.  —  Conquêtes 
d* Albornoz  ;  discorde 
entre  les  yisconti,  1354 
—1355.  219 

1353.  La  paix  de  rarchevéqueVis- 

conti  assurée  par  les  en- 
treprises d' Albomoz.         Ib, 

Les  seigneurs  de  Mantoue, 
Vérone,  Ferrare  et  Pa- 
doue  exposés  aux  intri- 
gues de  Visconti.  220 

Décembre.  Les  Vénitiens  les 
engagent  à  se  liguer  entre 
eux  et  à  appeler  Charles 
IV  à  leur  aide. ,  Ib, 

Caractère  intrigant  et  avide 
de  Charles  IV.  221 

Il  obtient  du  pape  la  pro- 
messe d'être  couronné  à 
Rome.  Ib, 

1354.  La  guerre  éclate  en  Ix)m- 

bardle.  La  grande  com- 
pagnie entre  au  service 
des  aUlés.  Ih. 
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223 
224 


Ib. 
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226 
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1354.5  octobre.  Ilori  tnatteodiie 
de  Jean  VUeoati ,  arche- 
Yêque  de  Milan.  222 

Partage  de  ses  étals  eiAre 
8ta  trois  neyeax ,  Mat- 
thieu, Beraabos  et  Galéaz.  Ib, 

i  4  octobre.  Charles  IV  entre 
en  Italie  sans  armée. 

Il  négocie  ane  tréfe  ealre 
les  alliés  et  les  Yisconti. 

1 355. 6  janvier.  Il  est  couronné  à 
Milan,  dans  la  basIUque 
de  Saint-Ambroise. 

11  passe  en  Toscane  aiec  pea 
de  suite  ;  inquiétude  des 
Florentins. 

Pendant  son  séjour  a  Pise 
(18  Jaûvicr— 22mars), 
une  armée  ise  rassemble 
autour  de  lui. 

Témoignages  d'affecUoD  que 
tui  donnent  les  Locquois.   Ib, 

Charles,  engagé  avec  les  Pi- 
sans ,  ne  peut  rendre  à 
Lueques  sa  liberté. 

État  des  factions  à  Pise  ;  les 
Gambacorti  &  là  tête  du 
gouvernement. 

Sédition  etcitée  par  les  Ras- 
panti;  nouveau  traité  avec 
l'empereur. 

Les  ambassadeurs  de  Sienne 
et  Florence  présentés  à 
Vemperenr. 

Vordre  des  Neuf  de  Sienne 
décerne  à  l'empereur  la 
seigneuirie  illimitée. 

Mouvements  de  tous  les  Gi- 
belins en  Toscane  contre 
Florence. 

Traité  des  Florentins  «vec 
Tempereur. 

Le  peuple  de  Florence  est 
amené  avec  peine  à  rati- 
fier ce  traité. 

L'empereur  se  rend  à  Sien- 
ne. Oligarchie  des  Neuf. 

Hahie  du  peuple  contre  les 
Neuf,  et  perfidie  de  cet 
ordre. 

23  mars.  Sédition  à  Sienne 


99$,    JSMI.  9%!g» 

Centre  les  ffenT,  éVaiVivée 
de  rempereor.  235 

1355.  Les  Neuf  poursuivis  par  le 
peuple  :  leur  palais  ouvert 
à  Charles  IV.  Ib. 

L'empereur  se  rend  à  Rome, 
et  il  T  Mt  couronné  le  5 
avril.  236 

19  avril.  De  retour  à  Sien- 
ne, Tempereur  trouve  les 
Neuf  eiclus  de  toute  part 
au  gouvernement.  237 

Institution  d'une  notrvelle 
oligarchie  ;  les  Douze.        Ib. 

Charles  nomme  son  frère,  le 
patriarche  d'AquIlée,  sei- 
gneur de  Sfenne.  23*6 

Le  patriarche  est  chassé  par 
le  peuple.  Ib. 

L'empereur  donne  à  Pise  le 
laurier  poétique  à  Zanobi 
de  Strata.  289 

Lea  Lucquois  sollf citent 
Tempereur  de  leur  ren- 
dre la  liberté.  Ib. 

Sédition  à  Pise  contre  Fem- 
pereur;  les  Bergolinl  ar- 
rêtés. $40 

SédMon  à  Lueques  contre 
les  Plfans.  241 

Zèle  des  Pisans  pour  défen- 
dre Lucques;  les  Lucquois 
soumis.  Ib. 

26  mai.  L'empereur  fait 
trancher  la  tête  aux  Gam- 
bacorti. 243 

Charles  retourne  en  Allema- 
gne. Ib. 

Guerres  civiles  dans  le 
royaume  de  Sicile.  244 

Anarchie  dans  le  royaultte 
de  Napîes,  faiblesse  du 
roi  Louis.  245 

La  grande  compagnie  ra-* 
vage  l'état  de  Kavenne.     Ib. 

EHe  dévaste  ensuite  les 
Abruzzes  et  la  Pouille.      246 

Elle  s'approche  de  Nâpies 
sans  rencontrer  d'opposi- 
tion. 247 

Suite  des  conquéfM  ds  car- 
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228 


Ib, 


230 


Ib. 


231 
Ib. 


232 
233 


234 
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dtnt!  Albornoz.  248 

]355.G«iitile  de  Moglfano.  sei- 
gnenr  de  Fermo,  réconci- 
lié avec  l'Église.  Jb. 

Ligue  fbrniée  par  Halatesti, 
pour  se  défendre  contre 
le  légat.  249 

Halatesti  forcé  à  la  somnis^ 
sion.  Gentile  de  Moglia- 
no  dépouillé.  250- 

François  des  Ordélaffi,  sei- 
gneur de  Forfi,  persiste 
seul  à  se  défendre.  Jb, 

Jean  Yisconti  d'OSeggio , 
lieutenant  des  seigneurs 
de  Milan  è  Bologne.  251 

Les  Yisconti  yenlent  lui  dter 
ce  gouTCrnement.  252 

Conspiration  d'OIeggIo , 
pour  se  rendte  indépen- 
dant: ib. 

Le  17  avril  H  se  fait  procla- 
mer seigneur  de  Bolo- 
gne. 253 

Matthieu,  l'aîné  des  frères 
Yisconti,  empoisonné  par 
ses  frères.  265 

CHAPITRE  X. 

JLa  Dalmatie  et^evie  aux 
Vénitiens  par  lei  Hon^ 
ffrois, — Guerre  des  prin^ 
net  lombards  contre  les 
Fisconti. —  Frère  Jacob 
dê9  Bustolari  à  Pavie. 
I956-I359.  256 

InOuence  du  roi  Louis  de 
Hongrie  sur  l'Italie.  Ib, 

La  Hongrie  parvenue,  sous 
ce  prince,  à  sa  plus  haute 
puissance  féodale.  257 

Caractère  entreprenant  et 
inconstant  de  Louis,         Ib. 

Attachement  de  Zara  et  de 
la  Balmatie  au  roi  de 
Hongrie.  258 

135Ô.  Louis  attaque  les  Yéniliens, 
pour  reconquérir  la  Dal- 
matie. 259 

Nombreuses  armées  des 
llon^rois,  Ib. 


Cavalerie  légèK  et  armure 
des  Hongrois.  260 

Leur  manière  de  faire  la 
guerre  et  de  se  nourrir.      Ib. 

Quarante  mille  Hongrois 
entrent  dans  la  Marche 
Trévisâne.  261 

Louis  entreprend  le  siège, 
puis  le  blocus  de  Tré- 
Vise.  262 

Au  bout  d'un  mois,  il  se  re- 
tire précipitamment.         Ib. 

Il  continue  la  guerre  par 
des  partis  de  cavalerie 
qui  se  succèdent.  263 

La  seigneurie  lui  fait  vaine- 
ment des  propositions  de 
paix.  264 

1357.  Les    Hongrois  se  rendent 

maîtres  de  Zara,  23  dé- 
cembre. Ib. 

1358.  Paix  entre   la  Hongrie  et 

Venise ,  dont  le  roi  Louis 
dicte  les  conditions.  265 

1 355-1 358.  Guerre  des  petits  prin- 
ces lombards  contre  les 
Yisconti.  266 

1355.  Jean   Paléologue,  marquis 

de  Montferrat,  déclare  la 
guerre  aux  Yisconti.  Ib. 

Les  Becoaria  de  Pavie  se 
joignent  an  marquis  de 
Montferrat.  267 

1356.  Mai.   Les  Yisconti   assiè- 

gent Pavie.  Î68 

Frère  Jacob  des  Bussolari, 
prédicateur  à  Pavie.  Ib. 

27  mai.  Il  excite  son  trou- 
peau à  venger  la  patrie, 
et  fait  lever  le  siège  aux 
Milanais.  269 

La  grande  compagnie  &  la 
solde  des  ennemis  des 
Yisconti.  271 

L'évêque  d'Auguste ,  vi- 
caire impérial,  l'accom- 
pagne. Ib, 

Les  soldats  de  Yisconti  ne 
veulent  pas  combattre  la 
grande  compagnie.  272 

CMIe-cf,  de  ton  côté,  ne 
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veut  paspooiserUgaerre 
avec  vigaear. 
1356. 13  uovembre.  Le  vîeax  Lo- 
drisio  YUcontl  détermine 
rarmée  milanaUeà  com- 
battre, et  il  défait  la 
grande  compagnie. 
15  novembre.  Les  Génois 
chassent  la  garnison  des 
Visconti,  et  se  mettent  en 
liberté. 

1357.  Frère  Jacob  des  Bassolaii 

prêche  à  Pavie  contre  la 
tyrannie. 

Jalousie  des  Beccaria  qoi 
Ycalent  le  faire  assassi- 
ner. 

Bassolari  rend  l'existence, 
par  ses  sermons,  à  la  ré- 
publique de  Pavie. 

Les  Beccaria  recherchent 
Talliance  des  Visconti  et 
sont  chassés  de  Pavie. 

Correspondance  de  Pétrar- 
que avec  Bussolari. 

Trahisons  continuelles  des 
troupes  mercenaires. 

1358.  Mai.  Les  Visconti  font  la 

paix  avec  les  seigneurs  de 

Lombardie. 
Ils  recommencent  le  siège 

de  Pavie. 
Efforts  de  Bassolari  pour 

défendre  cette  ville. 

1359.  Les   paysans  du  Pavésan 

prennent  le  parti  des  Vis- 
conti. 

Bussolari  traite  avec  les 
Visconti.  sans  demander 
rien  pour  lui-même. 

Pavie  ouvre  ses  portes;  Bus- 
solari finit  ses  jours  dans 
un  cachot. 

Supplices  épouvantables  in- 
fligés par  les  Visconti  à 
leurs  ennemis. 

CHAPITRE  XI. 

Affaires  de  Toscane.  — 
Rivalité  de  Florence  et 
de  Pise;  guerre  de  Sien- 
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272 


273 


274 


Ib. 


nb 


Ib. 


276 

277 


278 


Jb. 
279 
Ib. 


280 


281 


282 


Ib. 


Pag. 

ne  et  de  Pérouse.'-'Les 
Florentins  repoussent 
la  grande  eompagfiie. 
—  Soumission  de  la 
Bomagne  à  l'Eglise. 
1356-1359.  284 


1356.  Mort  du  vieux  Pierre  Sac- 
cone,  qui  tire  parti  de  son 
agonie  pour  surprendre 
ses  ennemis.  "  Ib, 

Animosité  des  Pisans  contre 
les  Guelfes  et  les  Floren- 
tins. 285 

Ils  excitent  quelques  aven- 
turiers à  surprendre  des 
châteaux  florentins.  286 

Ils  portent  atteinte  à  la 
franchise  des  Florentins 
dans  leur  port.  Ib. 

Les  Florentins  transportent 
leur  commerce  à  Sienne 
et  à  Télamone.  287 

1857.  Les  Raspanti  de  Pise  veu- 
lent provoquer  les  Flo- 
rentins à  la  guerre.  288 

Les  Fiorenlins  déjouent 
leurs  intrigues  et  conser- 
Tcnt  la  paix.  Ib. 

Grandeur  et  ambition  des 
Pérousins.  289 

Décembre.  Ils  attaquent  à 
rimproviste  le  seigneur 
de  Cortone.  290 

1358.  Février.  Sienne  envoie  des 
secours  au  seigneur  de 
Cortone.  Ib. 

10  avril.  Défaite  des  Sien- 
nais,  à  Torrita,  par  les 
Pérousins.  291 

Les  Sieunais  appellent  en 
Toscane  la  grande  com- 
pagnie du  comte  Lando.    292 

La  compagnie  fait  deman- 
der le  passage  aux  Flo- 
rentins qui  le  refusent.        Ib. 

Elle  choisit  un  chemin  an 
travers  des  montagnes, 
où  elle  s'engage.    .  298 

Le  24  juillet ,  la  compagnie 
mise  en  déroute  par  lea 
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moiitagnaTdfl,  à  ScaleUa.  2&2 
1858.  L'ayant-garde  dé  la  compa- 
goie  échappe  à  la  déroute 
et  retoarae  en  Romagoe.  295 

Renforts  que  reçoit  la  corn* 
pagnie,  et  ses  projets  de 
yengeance. .  Ib. 

Les  Florentins  font  faire  la 
paix  entre  Pérouse  et 
Sienne.  29C 

Semences  de  discorde  à 
Florence;  le  diviéto.         297 

Les  anciens  Guelfes  se  plai-^ 
gnent  que  le  gouverne- 
ment passe  aux  mains 
des  Gibelins.  Ib. 

Loi  portée  pour  écarter  les 
Gibelins  des  emplois  ; 
radmoniticm.  298 

Grand  nombre  de  paix  dans 
toute  TËurope.  299 

La  Romagne  seule  n'y  est 
point  comprise  ;  conquê- 
tes d'Albomoz.  300 

1 356.  Les  habitants  de  Forfi  pres- 

sent inutilement  Fran- 
çois des  Ordélaffi  de  se 
soumettre  au  légat.  Ib. 

1357.  Ordélaffi  confie  la  défense 

de  Géséne  A  sa  femme 
Marzia  des  Ubaldini.        301 

Courage  indomptable  de 
Marzia»  qui  se  défend  de 
retranchements  en  re- 
tranchements. 

Son  père  la  sollicite  vaine- 
ment de  se  rendre.  Ib, 

La  dernière  tour  de  la  dta^ 
délie  dans  laqueUeelle  est 
enfermée  étant  minée, 
elle  est  forcée  par  ses  sol- 
dats de  se  rendre  le  21 
juin.  303 

Un  nouveau  légat  donné 
pour  successeur  à  Âlbor- 
noK.  304 

1358.  La  grande  compagnie  déU- 

vre  Forli  du  siège.  Ib. 

Décembre.  Albomoz  ren« 
voyé  en  Romagne  com- 
me légat.  305 

IV. 


1359.  Février.  Albonmz  éeaite  à 
prix  d'argent  la  grande 
compagnie.  306 

hOB  Florentins  résolus  à  ré- 
sister seuls  à  la  compa- 
gnie. Ib. 

H  ai.  La  compagnie  entre  en 
Toscane  par  l'état  de  Pé- 
rouse. 307 

Elle  veut  effkvyer  les  Flo- 
rentins et  les  amener  à 
négocier.  30S 

Pandolfe  Malatesti ,  général 
dès  Florentins,  marche 
au-devant  de  la  compa- 
gnie. 309 

La  compagnie  fait  le  tour 
des  frontières  florentines.   Ib. 

12  juillet.EHe  envoie  le  gage 
de  batjûlle  â  Pandolfe  Ma- 
latesti. 310 

23  juillet.  Elle  s'enfuit  du 
eampà  aile  mosehê.         311 

Les  Florenihis  envoient  des 
secours  à  BernabosYis- 
contl  contre  elle.  312 

24  juillet.  François  des  Or- 
délaffi livre  Forli  au  légat.  313 

CHAPITRE  XÏI. 

Bologne  $oumUêàVÊgli^; 
guerre  des  yiseonti  avec 
h  pape.  — Conquêtes  des 
républiques  sur  la  no^ 
blesse  immédiate. — Opn- 
jurcUions  à  Florence  ^â 
Pise  et  à  Pérouse.  1359 
—1361.  314 

1307-1359.  Décadence  de  Bolo- , 
gne  sous  ses  divers  ty- 
rans. Ib. 

Habileté  de  Jean  d'OleggIo, 
seigneur  de  Bologne.        3 1  & 

Ses  alliances.  Ib. 

Ses  troupes  délnachèes  par 
les  Visconti.  316 

1360.11  est  attaqué  par  eux  à 

rimproviste.  817 

Albomoz  traite  avec  Oleg- 
gio  f  pour  acheter  de  lui 
Bologiie.  Ib. 

32 
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ISBO.BoiMne  llfiée  le  SI  mars  à 
rsglUe.  Oleggio  le  retire 
àFermo.  318 

Beniaboi  Yisoonll  fait  la 
guerre  à  l'Eglise  pour  re- 
conquérir Bologne.  3  i  9 

Le  pape  demande  des  se- 
cours an  rot  de  Hongrie 
et  aux  Florentins.  320 

Les  Mllanato  repoussés  par 
les  Hongrois.  321 

1361.  Une  nouvelle  armée  mi- 
lanaise attaque  Bolo- 
gne. 322 

Complot  de  Malatestt  pour 
surprendre  les  Milanais.    323 

20  juillet.  Les  Milanais  mis 
en  déroule  sur  la  Sa- 
Tenne.  326 

1360.  Octobre.  Jean  GaléaxYis- 
contl  épouse  Isabelle  de 
Valois.  326 

État  déplorable  de  la  France.  Jb. 

Des  compagnies  d'atenlo- 
riers  ravagent  la  Pro- 
vence. 32T 

La  compagnie  anglaise  ap- 

.  pelée  de  Provence  en 
Italie  par  le  marquis  de 
Monlferrat.  Ib. 

Elle  apporte  avec  elle  la  peste 
en  Lombardie.  328 

1359^1361.  Les  Florentins  enlè- 
vent aux  TarlaU  plusieurs 
cbàteanx.  329 

Us  prennent  et  punissent  le 
comte  Tano  Aiberti.         331 

Ils  achètent  plusieurs  fiefs 
.     da  UbaHHni  et  libertin!.   Ib. 

Décadence  du  commerce  de 
Pise.  332 

1360.  Conjuration   de   Fédérigo 

del  Hugnialo  contre  les 

Raspanti.  333 

Mécontenlement  du  peuple 

de  Florence.  ib. 

Conjuration  de  BarthélemI 

des  Medid.  334 

Elle  est  révélée ,  et  les  con^ 

jmés  sont  punis.  335 

1361.  Conjuration  à  Pérouse  de 


Tribaldino  des  Hanfré- 
dini.  386 

13Gl.EUe  est  découverte  et  ses 

chefsenvoyés  au  supplice.  338 

CHAPITRE  Xin. 

f^olterra  soumise  aux  Flo^ 
rsntins;  guerre  de  Pise 
et  Florence  ;  seconde 
peste  en  Toscane;  com^ 
plots  des  Malaiesti  con- 
tre la  république  floren^ 
tine.-^Giovanni  Agnel- 
lo  s*empare  de  la  sei- 
gneurie de  Pise,  et  prend 
le  titre  de  doge,  1361- 
1864.  339 

Situation  de  Volterra  et  sa 
grandeur  antique.  Ib, 

1 36 1 .  Bocchino  des  Betfredotti,  ty- 

ran de  Volterra,  veut 
vendre  la  ville  aux  Pl- 
sans.  340 

Les  Florentins  s'emparent 
de  Volterra,  le  10  octo- 
bre. Ib. 

Offenses  mutuelles  des  Flo- 
rentins et  des  Pisans.        34 1 

1362.  Les  Florentins  déclarent  la 

guerre  aux  Pisans,  à  l'oc- 
casion de  Piétrabona.        342 

Incursions  sur  le  territoire 
de  Pise.  de  Bonifazio  Lu- 
po  et  Ridoifo  de  Varano.  343 

Indiscipline  des  soldats  flo- 
rentins; compagnie  du 
cappelletto.  Ib. 

Les  Florentins  attaquent 
aussi  les  Pisans  par  mer.  344 

1363.  Les  Pisans  demandent' du 

secours  à  Bemabos  Vis- 
conti.  345 

1361-1363.  Guerre  de  Bemabos 
contre  fÉglIse  et  le  mar- 
quis de  Montferrat.  346 

1863.  Bemabos  engage  la  compa- 
gnie anglaise  an  service 
des  Pisans.  347 

7  mai.  Victoire  de  Pierre 
Famèse,  général  floren- 
tin;  sur  les  Pisans.  Ib. 
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1363.  La  peste  se  déclare  à  Flo- 
>    renée  ;  elle  enlèTe  Uattéo 
YUlani,  rhistorien.  348 

18  juillet.   La  compagnie 
anglaise  arriye  à  PIse.     349 

Elle  ravage  Tétat  florentin 
et  insolle  la  capitale.        350 

Les  Florentins  mettent  Pan- 
dolfe  Malatestl  à  la  tète 
de  lear  armée.  351 

Malatestl  vent  affaiblir  les 
Florentins,  pour  s'empa- 
rer de  la  tyrannie.  352 

11  cherche  à  faire  battre  les 
milices  florenthies.  Il  est 
renvoyé.  Ib. 

Campagne  d'hiver  des  An- 
glais ;  leur,  manière  de 
combattre.  353 

1364^.  3  mars.  La  paix  condae,  en 
Lombardie,  entre  Vis- 
contl  et  l'Eglise.  354 

Bernabos  envoie  aux  Pi- 
sans  la  compagnie  d'Ani- 
chino  Baumgarten.  355 

Préparatife  des  Florentins 
pour  leur  défense.  356 

Jean  Hawkwood  et  Baum- 
garten attaquent  les  por- 

'  tés  de  Florence.  Ib. 

Les  troupes  auxiliaires  des 
Pisans  les  abandonnent.  357 

Les  FIsans  battus  k  Cas- 
dna  par  Galeotto  Mala- 
testl. 358 

NégodatiOBS  pour  la  paix,  i 
Peseta.  359 

..    Giovanni  Agnelto  aspire  à  la 
seigneurie  de  Pise.  360 

Agnello  trompe  les  magis- 
trats de  Plse  qui  venaient 
visiter  sa  maison.  361 

Il  s*empare  delà  seigneurie 
et  prend  le  titre  de  doge.    Ib, 

17  août.  La  paix  signée  à 
Pesda  entre  les  deux  ré- 
publiques. .  .  363 

CHAPITRE  XIV. 

Pontifes  d^AvigMn.-^Uf' 
bain  F' ve%a  ramener  le 


Pag.   Ara.  FH- 

Saim-^iêge  à  Rome.  — 
Seconde  eSDpidition  de 

-  Charles  IV  en  Italie  ;  il 
cause  à  Pise  la  ruine  de 
Giovanni  Agnello^  et  à 
Sienne  celle  des  Douze. 
-^  Il  est  chassé  de  cette 

-  dernière  ville. — Il  rend 
à  Lacques  sa  liberté, 
1365-1369.  365 


1362. 12  septembre.  Mort  d'Inno- 
cent YI.  Urbain  V  lui 
succède.  Ib, 

1305-1365.  Corruption  de  la  cour 

,  pontificale  à  Avignon.      866 

Éloignement  des  Italiens 
pour  la  Superstition.  367 

Les  Yisconti ,  les  tyrans  de 
Romagne^  et  les  Siciliens, 
méprisent  les  excommu- 
nications. Ib, 

Progrès  de  la  philosophie 
d'Aristote  et  d' Averroès.    368 

La  religion  devenue  un 
moyen  tout  humain  de 
gouvernement.  369 

Indépendance  spirituelle  des 
papes,  lorsqu'ils  étaient 
persécutés.  Ib. 

Lindépendance  des  papes 
devenus  seuveridns  fut  un 
avantage  pour  les  peuples.  870 

Apostrophe  de  flnère  André 
d*Antioche  à  Philippe  de 
Valois.  371 

1365.  L'asservissement  des  papes 
à  la  cour  de  France  excite 
les  plaintes  de  tonte  la 
chrétienté.  372 

Pendant  les  guerres  civiles, 
les  papes  ne  sont  plus  en 
sûreté  à  Avignon.  373 

Urbain  V  déclare  qu'il  veut 
ramener  le  Saint-Slége  à 
Rome.  Ib. 

Vidns  eflbrts  de  ce  pape 
poar  mettre  en  moove- 
•  ment  une  nouvelle  croi- 
sade. 374 

Il  veut,  auiii  détniire  les 
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oompagiiieft    d'aventure 
qui  dévasUient  l'Italie.     874 
1866.  Préparatifs  da  eardioal  AI- 
borooz  pour  receTOIr  le 
pape.  375 

1 367 .  80  avril.  Urbain  Y  part  d' A- 

vigQon  pour  Aome.  Jb. 

Il  passe  à  Gèaes  ;  guerres  ci- 
viles de  cette  répaMiqoe.    ib. 

4  juin.  Il  débarque  à  Gor- 
nétOy  et  les  Romains  le 
reconoalsseat  pour  sei- 
gneur. 376 

36  août.  Mort  d'Ali>omoz; 
son  caractère  et  ses  ser- 
vices. 377 

ligue  formidable  contre  les 
Yisconti»  entre  le  pape, 
Tempereur,  le  roi  de  Hon- 
grie, et  les  seigneurs  de 
Padoue,  Fenrare  et  Man- 
touc.  Ib. 

1368.  Val.  Galéaz   Visconli  fait 

épouser  sa  fille  à  Lionel, 
fils  du  roi  d'Angleterre.  378 

5  mai.  Entrée  de  Charles  IV 

en  Italie,  avec  une  forte 
armée.  379 

Il  traite  avec  les  YisconUi 
et  licencie  son  armée.       Ib. 

XI  s'avance  vers  la  Toscane, 
et  traite  avec  les  Luc- 
qnois.  Ib, 

6  septembre.  A  son  entrée  à 
Lucqoes,  le  seigneur  de 
Pise,  Jean  Agnello,  se 
casse  la  cuisse,  et  cet  ac- 
cident détermine  les  Pi- 
sans  à  la  révolte.  380 

Charles  lY  veut  profiter 
des  troubles  de  Sienne.    381 

1355-1868.  Gouvernement  tyran- 
nique  des  Douze  de 
Sienne.  382 

1368.2  septembre.  Les  Douze 
trompés  par  les  nobles , 
qn'ils  excitaient  à  com- 
battre les  ans  les  autres.  /6. 
Charles  I Y  envoie  Bialatesta 
Unghéro  pour  être  son 
vicaire  i  Siemie.  383 


1368. 


1309 


384 


385 


Ib, 


386 


387 
388 


389 


1979 


Pig* 

Sédition  du  peuple;  neni- 
velle  forme  doimée  au 
gouvernement  de  Sienne.  383 

L'empereur  dispute  aux  Flo- 
rentins la  possession  des 
terres  d'Empire. 

11  se  rend  à  Kome,  et  prodi- 
gue an  pape  les  tém<^ 
gnages  de  son  respect. 

22  décembre.  Nouveau  tu- 
multe à  Sienne  au  retov 
de  l'empereur. 

18  janvier.  Charies  lY  veut 
employer  la  force  contie 
les  Siennais. 

Ses  troupes  sont  baltues,  et 
il  demeure  à  la  discrétion 
du  peuple. 

Effroi  et  bumillaâott  de 
l'empereur. 

Fin  des  troubles  de  Sienne 
après  la  retraite  de  l'em- 
pereur. 

Charles  lY  n^ose  point  en- 
trer k  Pise,  cette  ville 
étant  aussi  sous  les  ar^ 
mes. 

24  février.  Les  Gambacmli 
rappelés  à  Pise. 

Modération  de  Pierre  Gam- 
bacorti,  qui  devient  chef 
de  la  république. 

Les  Raspanti  et  les  Alle- 
mands chassés  de  la  porte 
aux  Lions. 

L'empereur  vend  la  paix 
aux  Florentins  et  aux  Pi- 
sans. 

6  avril.  Il  rend  aux  Lncqoois 
leur  liberté  pour  le  prix 
de  deux  cent  mitle florins.  39^ 

6  juin,  il  accorde  de  nou- 
veaux privilèges  aux  LuC- 
quois. 

5  juUlet.  Il  repart  pour  l'Al- 
lemagne. 
.  Avril.  Les  Lucquois,  ayant 
soldé  les  contributions 
promises  à  l'empereur, 
rentrent  enfin  en  joms- 
saiiee  de  leur  liberté.        395 


Ib. 

390 


39  f 


16. 


392 


394 
lit. 
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1314-1370*  Mie  coB9t«]ioe  des        | 
Lucqaois    pendant    lear 
long  esclavage.  395 

1370.Noave!le  organisation  qa'ils 
donnent  à  leur  républi- 
que. 396 
Ils  rasent  la  citadelle  et  in- 
stituent une  fête  pour  le 
recouTremeot  de^eor  11- 
tMsrlé;  Ib. 

CHAPITRE  XV. 

Etdreprises  de  Bernabon 
SUT  la  Toscane-  — Gré- 
goire XI  attaque  les 
^iseonti;  il  essaie  de 
surprendre  la  répi^li- 
qtie  de  Florence ,  son 
alliée;  les  Florentins 
déclarent  la  guerre  au 
pape,  et  font  révolter 
toutes  les  villes  de  Vé- 
tat  ecclésiastique.  1369- 
1378.  398 

1369.  Jean  Palëologue,  empereur 

d'Orient ,  à  Rome,  aux 
pieds  du  pape.  Ib, 

1370.33  novembre.  T^a  ville  de 
Pérouse  fioamiseau  Saint- 
Siège.  399 

1369.Lavitle  de  San-Miniato  se 
met  sous  la  protection  do 
Bemabos  Yisconti.  400 

1370. 3  janvier.  Elle  est  assiégée 

et  prise  par  les  Florentins   76. 

1369. Le  pape  exoommmiie  Ber- 
nabos  ,^  qui  fait  manger 
aux  légats  les  buUes^i'ex- 
communication.  401 

1370.  Urbain  V  retourne  en  sep- 

tembre à  Avignon,  et  il  y 
meurt  le  19  décembre.      402 

20  mai.  Tentative  de  Jean 
fiavkwood  pour  surpren- 
dre Ptse  par  escalade.       403 

Flofenee  fait  la  paix  avec 
Bernabos,  à  la  nouvelle  de 
la  mort  du  pape*  Ib. 

Discorde  entre  les  Albizd  et 
les  Ricci ,  à  Florence.        404 

1371.  Les  cbeb  de  ces  deux  fa- 


milles sont  exelus  pour  5 
ans  du  gouvernement.       405 
1370.31  décembre.  Grégoire  XI, 
neveu  de  Clément  YI»  suc- 
cède à  Urbain  Y.  406 
1371.  Bemabos   recommence   la 

guerre  contre  l'Eglise.  '     Ib» 
Les  Florentins,  se  défiant  du 
pape ,  refusent  de  s'allier 
avec  lui.  là, 

1372*1373.  Guerre  des  Yisconti 

avec  TEffUse.  407 

1374.6  juin.  Trêve  d'une  année 
conclue  entre  ces  puissan- 
ces. 408 
Le  légat  de  Bologne  veut  en 
profiter  pour  surprendre 
les  Florenlins.  Ib. 
Ambition  et  avarice  des  lé- 
gatflifran(^s  de  la  cour 
d'Avignon.  *                     409 
1375.24  juin.  Jean  Havkwood 
entre  en  Toscane  pour 
brûler  les  moissons.          4 1 0 
Le   légat  proteste   n'avoir 
point  envoyé  Havkvood 
contre  les  Florentins.      Ib. 
Les  Florentins  achètent  la 

retraite  de  Havkvood .     411 
Le  légat  de  Péronse  rend  le 
gouvernement  de  l'Église 
plus  odieux  encore.  412 

l375«Les  Florentins  prennent  la 
résolution  de  faire  la 
guerre  à  l'Eglise.  Ib . 

Leur  ligue  avec  les  républi- 
ques de  Sienne,  Lucques, 
Arezzo  et  Pise.  413 

L'étendard  de  la  liberté  en- 
voyé aux  siyets  de  l'E- 
glise, ib. 
Révolte  universelle  dans  les 
états  de  l'EgUse.               414 
1376.3  février.  Les  Florentins, 
«ités  au  consistoire ,  sont 
défendus  par  Donato  Bar- 
badori.                            415 
Condamnation  des  Floren- 
tins ;  protestation  de  Bar- 
badori.  ^b. 
Les  Florentins  s'efforcent  de 
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soulever  Bologne  conlre 
le  pape.  416 

1376. 19  mars.  ftévoluttoD  de  Bo- 
logne opérée  par  Taddéo 
des  Azzoguidi.  4l7 

30  mars.  La  république  de 
Bologne  remise  en  liberté.  4l8 

39  mars.  Les  habitants  de 
Faenza  massacrés  par 
l'armée  de  TÉgUse.  là, 

La  compagnie  des  Bretons 
entre  an  senriee  de  VÉ- 
gHse.  419 

Robert  de  Génère,  atec  les 
Bretons,  attaque  Bologne, 
défendue  par  Rodolphe 
de  Camérino.  420 

Menaces  féroces  de  Robert 
de  GenèTO.  Ib, 

1377.  l«r février.  Les  habilantsde 

Gésène  massacrés  par  les 
ordres  de  Robert ,  cardi- 
nal de  Genève,  421 

La  république  romaine  al- 
liée des  Florentins.  422 

Lettre  des  huit  de  la  guerre 
aui  bannerets  de  Rome.    423 

17  janvier.  Grégoire  XI  re- 
vient à  Rome,  mais  il 
n'y  eiercepas  de  souve- 
raineté. 425 

Jean  Hawkwood  passe  au 
service  des  Florenthis, 
tandis  que  Rodolphe  de 
Camérino  les  abandonne.  426 

Négociations  de  paix  enta- 
mées sans  succès  par 
sainte  Catherine  de  Sien- 
ne. Ib. 

Les  Florentins  méprisent 
rinterdit  et  font  rouvrir 
tous  les  temples.  427 

Août.  Les  Bolonais  se  déta- 
chent de  la  ligue  et  font 
une  paix  sépairée  avec  le 
pape.  428 

1378,  Un  congrès  pour  la  paix  est 

ouvert  à  Sarzana.  429 

27  mars.  Le  pape  meurt 
Inopinément  de  la  pierre, 
et  le  congrès  est  dissous.  430 


CHAPITRE  XVL 


Crand  schisme  d'OecU 
dôfU.  —  CoMurtUion 
des  Ciompià  Florence. 
—  La  reine  Jeanne  dé- 
tr&née  par  Charles  de 
Duras.  1378-1381.  431 

Changement  apporté  dans 
tonte  la  politique  de  FI- 
talie  par  la  mort  de  Gré- 
goire XL  là* 
1378. 7  avril.  Quels  furent  les 
cardinaux  qui  entrerait 
au  conclave.                    432 

Deux  factions  en  opposition 
dans  le  condavot  les  Li- 
mousins et  les  Français.    433 

Le  peuple  de  Rome  de- 
mande à  grands  cris  Fé- 
lection  d'un  pape  romahi.  434 

Députatlon  des  Innnerets 
au  conclave,  pour  de- 
mander un  pape  romain.  Jb. 

Fermeté  du  cardinal  Pierre 
Corsini  dans  sa  réponse.  43S 

Les  Limousins  songent  à 
élire  une  de  leurs  créatu- 
res, l'archevêque  de  Bari.  436 

Le  cardinal  de  Limoges  pro- 
pose an  eondave  rarche- 
véque  deBari.  437 

8  avril.  Il  est  élu  à  la  ma- 
jorité dessufflrages.  Ib* 

Les  cardinaux  n'osent  point 
annoncercette  élection  au 
peuple.  438 

9  avril.  L'élection  du  pape 
communiquée  aux  ban- 
nerets et  an  peuple.  439 

L'archevêque  de  Bari  ac- 
cepte l'élection  et  prend 
le  nom  d'Urbain  YL         440 

Légalité  de  cette  élection.      Jb. 

Caractère  d'Urbain  YI ,  son 
imprudence ,  son  orgueil 
et  son  emportement.        441 

Les  cardinaux  refusent  de 
quitter  Anagnl  pour  Ti- 
voli, où  le  pape  veut  leur 
faire  passer  l'été.  442 
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1378. Tons  tesméomtenU  se  féo- 
nlssent  aux  cardlnaax,  et 
la  compagnie  des  Bretons 
entre  à  leur  seirioe.         443 

Les  cardinaux  songent  à 
donner  un  ooadjuteur  au 
pape.  76. 

9  août.  Ils  déclarent  le 
$aint  *  Siège  yacant ,  et 
réiection  d'Urbain  YI  il- 
légale. 444 

30  septembre.  Les  cardi- 
naux    français    élisent 
pour  pape  Robert  de  Ge 
nète,  qui  prend  le  nom 
de  Clément  VU.  Ib. 

Urbain  YI  signe  la  paix  avec 
la  république  florentine.    445 

La  plus  violente  révolu- 
tion de  Florence  éclate 
en  même  temps  que  le 
sebisme  de  TÉgUse.  Ib. 

1372-1878.  Lutte  entre  les  Rlcd 

et  les  Albizzi.  445 

1 378v  Le  parti  des  Albizzi  songe  à 
cbasser  par  les  armes  ses 
ennemis  de  la  ville.  Ib. 

Mai.  Salvestro  des  Médici , 
élu  gonfalonnier,  réunit  le 
parti  qu'avaient  formé  les 
Ricci.  448 

Salvestro  en  appelle  au  peu- 
ple de  l'opposition  qu'il 
trouvait  dans  le  collège.   Ib, 

Bénédelto  Alberti  invite  le 
peuple  à  prendre  les  ar- 
mes. 449 

Une  loi  favorable  aux  Gibe- 
lins et  aux  plébéiens  est 
reçue  de  force.  Ib. 

Les  corps  de  métiers  s'as- 
semblent pour  demander 
de  nouvelles  réformes  aux 
lois.  450 

Opposition  entre  les  arts 
mineurs  et  les  arts  mi- 
neurs. 451 

Les  malsons  des  cbefs  du 
parti  Albizzi  sont  pillées 
et  brûlées.  452 

Nouvelles  concessions  ac-        i 


cordées  au  peuple  par  le 
gouvernement.  452 

1378.1«'  juillet.  Louis  Guicciar- 
dini,  nouveau  gonfalon- 
nier. 453 

Nouvelles  prétentions  du 
narti  gibelin  et  des  plé- 
béiens. Ib, 

Discours  de  Louis  Guicdar- 
dini  pour  calmer  le  peuple.  1454 

Mouvements  séditieux  par- ' 
mi  la  plus  basse  classe  de 
la  société,  les  Giompi.        455 

Quelques  hommes  crimlnds 
les  encouragent  au  pillage.  456 

La  seigneurie  fait  arrêter  Si- 
rooncino  Buggigatli,  chef 
des  séditieux.  ib, 

21  juillet.  Les  Giompi  pren- 
nent les  armes  pour  le  dé- 
livrer on  le  venger.  4  57 

Ils  s'emparent  de  l'étendard 
de  justice  et  ils  brûlent 
plusieurs  maisons.  458 

Us  arment  plusieurs  citoyens 
chevaliers.  Ib. 

Leurs  prétentions  immodé- 
rées. 459 

Toutes  leurs  demandes  ao- 
(Jordées  par  les  conseils .     4  60 

Les  prieurs,  efiRrayés,  s'é- 
chappent du  palais.  Ib. 

Michel  deLando,  cardeur 
de  laine,  tient  le  gonfa- 
lon  de  Justice.  461 

Il^est  proclamé  gonfalonnier 
par  le  peuple.  ib. 

Il  renvoie  tous  les  anciens 
magistrats  et  change  la 
constitution.  462 

Le  peuple  ,  mécontent  de 
Michel  de  Lando,  s'as- 
semble A  Sainte-Marie- 
Novelle.  463 

Michel  de  Lando  frappe  les 
députés  qui  lui  sont  en- 
voyés et  les  fait  charger 
de  chaînes.  Ib, 

Michel  de  Lando  prend  des 
mesures  pour  résister  aux 
Giompi.  404 
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1378.  Il  leor  Hyre  bataille  tor  la 

place  pabKque  et  les  met 
en  déroute.  464 

Le  parti  des  Albert!  et  des 
Médici  recueille  les  fruits 
de  la  révolation.  Ib. 

Révolution  dans  le  reste  de 
ritalie;  mort  de  Galéaz 
Yiseontl,  le  4  août.  46S 

29  noYembre.  Mort  de 
Cbaries  lY  à  Prague; 
Wenceslas»  son  fils,  loi 
succède.  2à. 

1379.  Une  émeute  à  Naples  force 

dément  VU  à  quitter  ri- 
talie.  466 

€harles  de  Duraz,  héritier 
naturel  de  Jeanne  de  Na- 
ples, éleyé  en  Hongrie.    467 

Urbain  Yi  engage  Cbaries  à 
attaquer  Jeanne.  Ib, 

Négodalions  de  Charles  de 
Durez  avec  la  république 

•    florentine.  Ib, 

,  Conjuration  contre  la  répu- 
blique, à  laquelle  les  gé- 
néraux de  Cbaries  pren- 
nent part.  468 

Les  chefs  du  parti  des  Al- 
bizzi  arrêtés  et  mis  en 
jugement.  Jb. 

Les  Juges  ne  trouvent  point 
de  motifs  pour  condam- 
ner les  accusés.  469 

Fureur  du  peuple  qui  de- 
mande leur  supplice.         Ib, 

Les  prévenus  s'accusent  eux- 
mêmes  ,  préférant  le  sup- 
plice aux  furears  du  peu- 
ple ;  ils  sont  mis  à  mert.  470 

1380.  Urbain  YI  prononce  contre 

Jeanne  une  sentence  de 
déposition.  471 

29  juin.  Jeanne  adopte  Louis 
d'Anjou  pour  son  fils  et 
.  son  successeur.  472 

Giannuzzo  de  Salerne  par- 
court  îa  Toscane   avec 


Kaméa  de   Cfa«les  de 
Doraz.  472 

1380. 14  septembre.  Arezzo  livré 

à  Charles  de  Duraz.        473 

1 38 1  •  Cbaries  de  Doraz  reçoit  du 
pape  Tinvestltare  de  Na- 
ples, et  prend  le  nom  de 
Charles  III.  Ib. 

Faiblesse  extrême  de  larefaie 

et  de  son  parti.  474 

16juittet.  Charles  III  entre 
dans  Naples  sans  avoir 
combattu.  475 

20  août.  La  reine  est  obli- 
gée de  se  rendre  i  son 
neveu.  Ib. 

1382.12  maLn  la  fait  mourir, 
étoulKe  sous  un  lit  de 
plumes.  Ib* 

Inquiétude  que  cause  à  Flo- 
rence l'élévation  de  Char- 
les de  Durez.  476 

Arrogance  de  Giorgio  Sedi 
et  Tommaso  Strozzi.  477 

Bénédeilo  Albert!  se  déclare 
contre  eux.  Ib. 

1383. 1 3  janvier.  Sédition  excitée 
par  Scall  et  Strozzi  pour 
délivrer  une  de  leurs  créa- 
tures. 478 

Irrriation  du  peuple.  Gior- 
gio Scali  périt  sur  Fécha- 
faud.  Ib. 

21  janvier.  Triomphe  des 
arts  majeurs  et  du  pwtl 
guelfe  sur  le  peuple.         479 

1 388-1 387«  Rigueur  du  nouveau 
gouvernement;  il  exile 
Michel  de  Lando.  480 

1387.Bénédelto    Albert!  ,  exilé  , 

meurt  à  Bhodes.  481 

.1374. 18  juillet.  Mort  de  Pétrar- 
que, là. 

1375. 21  décembre.  Mort  de  Boc- 

cace.  483 

Célébrité  de  Coloccio  Salo- 
taii ,  et  de  Léonardo  Bru- 
no, dit  l'Arétin.  Ib. 
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